
PROPRIETY 


:et ouvrage se trouye aussi 


A Besancon, chez Tubergue, libraire. 

Lyon — Girard et Josseraad, libraires, 

— — Ferisse freres, libraires. 

Montpellier — Seguia fils, libraire* 

— — Malavialle, libraire. 

Angers — Laine freres, libraires. 

— - Barasse, libraire. 

Xante* *— Mazeau freres, libraires. 

Metz — Mdc Constant Loi’ez, libraire. 

Lille — Lefort, libraire. 

Dijon — Hemery, libraire. 

liot'EN — Fleur jr, libraire. 

Thery ? libraire. 

Thomas, libraire. 

Vagner, imp.-libraire. 
Leopold Cluzon, libraire. 
Privat, libraire. 

Gallienne, imp. -libraire. 
Clermont- Ferranij — Veysset, imp. -libraire. 

Bbnnks — Hauvespre, libraire. 

— — Verdier, libraire. 

Reims — Bonnefoy, libraire. 

Rome — Merle, libraire. 

Milan — Dumolard, libraire. 

— — Boniardi-Pogliani, libraire. 

Turin — Marietti-Hyacinthe, libraire. 

Maori# — Bailly-Bailliere, libraire. 

Londres — Burns et Lambert, libraires, 

Portman square. 

Geneve — Marc Mehling, libraire. 

Bruxelles — H. Goemaere, imp.-libraire. 
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Corbeil, typ. et ster. de Crete. 
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SOUVENIRS IT UN VOYAGE 


DANS 


LA TARTARIE ET LE THIBET 


THIBET 


CHAPITRE PREMIER 


Hdtel de la Justice et de la misiricorde. — Province du Kan-Sou. — 
Agriculture. — Grands travaux pour Pirrigation cles champs. «— 
Maniere de vivre dans les auberges. — Grande confusion dans une 
ville a cause de nos chameaux. — Corps de garde ehinois. — Man- 
darin inspecteur des travaux publics. — Ning-Hia — Details histo- 
riques et topographiques. — Auberge des Cinq Felicitis. — Lutte 
contre un Mandarin. — T chong -Wei. — Immenses montagnes de 
sable. — Route d’lll. — Aspect sinistre de Kao-Tan-Dze. — • Coup 
d’mil sur la grande muraille. — Demande de passe-port. — Tarlares 
voyageant en Chine. — Aifreux ouragan. — Origins et mogurs des 
habitants du Kan-Sou. — Les Dchiahours. — Relations aveb un 
Bouddha-vivant. — Hdtel des Climats tempi res. — Famille de 
Samdadchiemba. — Montague de Ping-Keou. — Bataille d’un au- 
fcergiste avec sa femme. — Moulins a eau. — Tricotage. — St-Nmg - 
Fou. ■— Matson de repos . — Arrivee k Tang-Keou-Eul. 


Deux mois s’etaient deja ecoules depuis uotre depart 
de la vallee des Eaux noires. Pendaut ce temps, nous 
avions eprouve dans le desert des fatigues contumelies et 
des privations de tout genre. Notre sante, il est vrat, 
n’etait pas encore gravement alteree ; mais nous sentions 
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que nos forces s’en etaient allees, et nous eprouvions le 
besoin de modifier pendant quelques jours notre rude 
fagon de vivre. A ce point de vue, un pays habite par 
des Cliinois ne pouvait manquer de nous sourire ; com- 
pare a la Tartarie, il allait nous offrir tout le confor- 
table imaginable. 

Aussitot que nous eumes traverse le Hoang- Ho, nous 
entrames dans la petite ville frontiere nominee Che-Tsui- 
Dze, qui n’est separee du fleuve que par une plage sa- 
blonneuse. Nous allames loger a l’hotel de la Justice et 
de la misericorde (, Jen-y-Tien ). La maison etait vaste 
et nouvellement batie. A part une solide base en tuiles 
grises, toute la construction consistait en boiseries. 
L’aubergiste nous recut avec cette courtoisie et cet 
empressement qu’on ne manque jamais de deployer 
quand on veut donner de la vogue a un etablissement de 
fraiehe fondation ; cet homine, d’ailleurs d’un aspect 
peu avenant, voulait, a force d’amabilites et de preve- 
nances, racheter la defaveur qui etait repandue sur sa 
figure ; ses yeux horriblement louches se tournaient 
toujours du cote oppose a celui qu’ils regardaient ; si 
l’organe de la vue fonetionnait avec difficulty, la langue, 
par compensation, jouissait d’une elasticity merveil- 
leuse. L’aubergiste, en sa quality d’ancien satellite, avait 
beaucoup vu, beaucoup entendu, et surtout beaucoup 
retenu ; il connaissait tous les pays, et avait eu des rela- 
tions avec tous les hommes imaginables. Sa loquacite 
fut pourtant loin de nous etre toujours a charge; il nous 
donna des details de tout genre, sur les endroits grands 
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meme assez connue, car, dans la periode militaire de sa 
vie, il avait ete faire la guerre contre les Si-Fan. Le 
lendemain de notre arrivee, il nous apporta de grand 
matin une large feuille de papier ou etaient ecrits, par 
ordre, les noms des villes, villages, hameaux et bour- 
gades que nous avions a traverser dans la province du 
Kan-Sou ; il se mit ensuite a nous faire de la topogra- 
phie avec tant de feu, tant de gestes, et de si grands 
eclats de voix, que la tete nous en tournait. 

Le temps qui ne fut pas absorbe par les longs entre- 
tiens, moitie forces, moitie volontaires, que nous eumes 
avec notre aubergiste, nous le eonsacrames a visiter la 
ville. Che-Tsui-Dze est batie dans l’enfoncement d’un 
angle forme d’un cote par les monts Alechan, et de l’au- 
tre par le fleuve Jaune. A la partie orientate, le Hoang- 
Ho est borde de collines noiratres, oil l’on trouve d’a- 
bondantes mines de charbon ; les habitants du pays les 
exploitent avec activite, et en font la source principale 
de leur richesse. Les faubourgs de la ville sont compo- 
ses de grandes fabriques de poteries, oil Ton remarque 
des urnes colossales, servant dans les families it conte- 
nir la provision d’eau necessaire au menage, des four- 
neaux grandioses d’une construction admirable, et un 
grand nombre de vases de toute forme et de toute gran- 
deur. On fait, dans la province de Kan-Sou, une grande 
importation de ces nombreuses poteries. 

A Che-Tsui-Dze, les comestibles sont abondants, va- 
ries, et d’une modicite de prix etonnante ; nulle part, 
peut-etre, on ne vit avec une aussi grande facilite. A 
toute heure du jour et de la nuit, de nombreux restau- 
rants ambulants transportent a domicile des mets de 
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toute espece : des soupes, des ragouts de mouton et de 
boeuf, des legumes, des patisseries, du riz, du vermi- 
celle, etc. 11 y a des diners pour tons lcs appetits et pour 
toules les bourses, depuis le gala complique du riche, 
jusqu’au simple et clair brouetdu mendiant. Ces restau- 
rateurs vont et vienuent et se suceedent prcsque sans 
interruption. Ordinairement, ils appartiennent a la classe 
des Musulmans ; une calotte bleue est la seule marque 
qui les distingue des Chiuois. 

Apres nous etre suftisamment reposes et restaures 
pendant deux jours dans l’hotellerie de la Justice et de 
la misericorde, nous nous mimes en route. Les envi- 
rons de Che-Tsui-Dze sont incultes ; on ne voit, de toute 
part, que des sables et des graviers annuellement char- 
ries par les inondations du fleuve Jaune. Cependant, a 
mesure que l’on avance, le sol, s’elevant insensiblement, 
devient meilieur. A une heure de distance de la ville, 
nous traversames la grande muraille ou plutot nous 
passames par-dessus quelques miserables ruines, qui 
marquent encore l’ancienne place du eelebre boulevard 
de la Chine. Bientotle pays devintmagnifique, et nous 
pumes admirer le genie agricole de la nation chinoise. 
La partie du Kan-Sou, que nous tra versions est surlout 
remarquable par des travaux grandioses etingenieux 
pour faciliter 1’irrigation des champs. Au moyen de 
saignees pratiquees sur les bords du fleuve Jaune, les 
eaux se repandent dans de grands canaux creuses de 
maind'homme; ceux-ci en alimentent d’autres delar- 
geur diflerente, qui secoulent a leur tour dans les sim- 
ples rigoles dont lous les champs sont entoures. De gran- 
des et petites ecluses, admirables par leur simplicitd, 
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servent a faire monter Fean et a la conduire a travers 
toutes les inegalites du terrain. Un ordre parfait preside 
a sa distribution. Chaque proprietaire arrose ses champs 
a son tour; mil ne se permettrait d’ouvrir ses petits ca- 
naux, avant que le jour fixe ne flit arrive. 

On rencontre pen de villages ; mais on voit, de toute 
part, s’elever des fermes plus ou rnoins grandes, sepa- 
rees les ones des autres par quelques champs. L’oeil 
n’aperfoit hi bosquets ni jardins d’agrement. A part 
quelques grands arbres qui entourent les maisons, tout 
le terrain est consacre a la culture des cereales ; on ne 
reserve pas merne un petit espace pour deposer les ger- 
bes apres la moisson. On les amoncelle au-dessus des 
maisons, qui se terminent toutes en plate-forme. Aux 
jours d’irrigation generate, le pays donne une idee par- 
faite de ces fameuses inondations du Nil, dont les des- 
criptions sont devenues classiques ; les habitants circu- 
ent a travers leurs champs, montes sur de petites na- 
celles, ou sur de legers tombereaux, portes sur des roues 
enormes (1), et ordinairement traines par des buffles. 

Ces irrigations, si precieuses pour la fecondite de la 
terre, sont detestables pour les voyageurs ; les chemins 
sont le plus souvent encombres d’eau et de vase, an 
point qu’il est impossible d’y penetrer ; on est alors 
oblige de cheminer sur les petites elevations en dosd’ane 
qui forrnent les limites des champs. Quand on a a con- 
duire des chameaux sur des senders pareils, c’est le 
comble de la misere. Nous ne faisions pas un pas sans 

(1) Onvoit dans les antiales chinoises quememe du temps des pre- 
mieres dynasties, eette partie du Km- Sou etait liabitee par des Tar- 
tares qu’on nommait Kao -The ou 'chariots elevds, — 1852. 
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crainte de voir nos bagages aller s’enfoncer dans la 
bone ; plus d’une fois des accidents de ce genre nous 
mirent dans un grand embarras ; et s’ils ne furent pas 
plus nombreux, il faut l’attribuer a l’habilete de nos 
chameaux a glisser sur la vase, habilete qui provenait 
du long apprentissage qu’ils avaient eu occasion de faire 
parmi les marecages des Ortons. 

Le soir de notre premier jour de marche, nous arri- 
vamcs a un petit village nomine Wang-Eo-Po : nous 
pensions y trouver la meme facilite de vivre qu’a Clie- 
Tsui-Dze ; mais nous etions dans Ferreur. Les usages 
n’etaient plus les memes ; on ne voyait plus ces aimables 
restaurateurs, avec leurs boutiques ambulantes cba- 
gees de mets tout prepares. Les marchands de fourrage 
etaient les seuls qui vinssent nous faire leurs offres. Nous 
commencames done par donner la ration aux animaux, 
et puis nous allames dans le village a la decouverte de 
quelques provisions pour notre souper. De retour a 1’au- 
berge, nous fumes obliges de faire nous-memes notre 
cuisine : le maitre d’hotelnous fournit seulementl’eau, 
le ebarbon et la marmite. Pendant que nous etions pai- 
siblement occupes a apprecier les produits de notre in- 
dustrie culinaire, un grand tumulte se fit dans la cour 
de l’auberge : c’elait une caravane de chameaux, con- 
duite par quelques commercanls chinois qui se ren- 
daient a la ville de Ning-Hia. Etant destines a faire la 
meme route qu’eux, nous fumes bientot en relation j 
ils nous annoncerent que pour aller a Ning-Hia, les 
chemins etaient impraticables, et que nos chameaux, 
malgre tout leur savoir-faire, s’en tireraient difficile- 
ment. Ils ajouterent qu’ils connaissaient une route de 
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traverse plus courte et moins dangereuse, et nous invi- 
terent a partir avec eux. Comme on devait se mettre 
en marche pendant la nuit, nous appelames le maitre 
d’hotel pour regler nos comptes. Selon la methode chi- 
noise, quand il s’agit de sapeques, d’une part on demande 
beaucoup, et de l’autre on offre peu ; puis on conteste 
longuement ; et apres de mutuelles concessions, on finit 
par se mettre d’accord. Comme on nous croyait Tarta- 
res, on trouva tout naturel de nous demander a peu 
pres le triple de ce que nous devions : il resulta de la 
que les contestations furent doubles de ce qu’elles sont 
ordinairement. 11 fallut discuter avec energie, d’abord 
pour les hommes, puis pour les animaux : pour la 
chambre, pour l’ecurie, pour Fabre avoir, pour la mar- 
mite, pour le cbarbon, pour la lampe, pour tout enfin, 
jusqu’a ce que l’aubergiste fut descendu au tarif des 
gens civilises. Cette malencontreuse apparence tartare 
que nous avions, nous a fourni l’occasion d’acquerir 
une certaine habilete dans les discussions de ce genre ; 
car il ne s’est pas passe un seal jour, durant notre 
voyage dans la province du Kan-Sou, ou nous n’ayons 
ete forces de nous quereller avec lesaubergistes. Ces que- 
relles, du reste, n’ont jamais aucun inconvenient; quand 
elles sont terminees, on n’en est que meilleurs amis. 

Il n’etait guere plus de minuit, que les chameliers 
chinois etaient deja sur pied et faisaient, avec grand 
tumulte, leurs preparatifs de depart. Nous nous levames 
a la hate ; mais nous eumes beau nous presser pour 
seller nos animaux, nos compagnons de voyage furent 
prets avant nous. Ils prirent le devant, en nous promet- 
tant d’aller a petits pas jusqu’a notre arrivee. Aussitot 
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que nous eiunes acheve de charger nos chameaux, nous 
partimes sans perdre de temps. La nuit etait sombre, il 
nous fut impossible de distinguer nos guides : a l’aide 
d’une petite lanterne, nous cherehames leurs traces ; 
mais nous ne fumes pas plus heureux. II fallal done 
aller a Faventure, au milieu de ces plaines aqueuses qui 
nous etaient entierement inconnues. Bientot nous nous 
trouvames tellement engages au milieu des terres inon- 
dees, que nous n’osames plus avancer ; nous nous arre- 
tames sur le bord d’un champ, et nous y attendunes le 
jour. 

Aussitot que Faube commenga a paraitre, nous tira- 
mes nos animaux par la bride, et nous nous dirigeames, 
par mille detours, vers une grosse ville muree que nous 
apercevions dans le lointain : e’etait Ping-Lou-llien , 
ville de troisieme ordre. Notre arrivee causa dans cette 
cite un desordre epouvantable. Le pays est remarquable 
par le nombre et la beaute des mulcts : or, en ce mo- 
ment, il y en avait un, attache par le licou, devant 
presque toutes les maisons de la longue rue que nous 
suivions du nord au sud. A mesure que nous avancions, 
tons ces animaux, saisis d’epouvante a la vue de nos 
chameaux, se cabraient subitement et se ruaient avec 
impetuosite contre les boutiques voisines ; quelques-uns 
brisaient les liens qui les retenaient, s’echappaient. au 
grand galop, et renversaient dans leur fuite les etablis 
des petits marchands. Le peuple s’ameutait, poussait des 
cris, jurait contre les puants Tartares, maudissait les 
chameaux, et augmentait ledesordre au lieu del’apaiser. 
Nous etions profondement contrisles de voir que notre 
presence avait des resultats si funestes ; mais qu’y faire ? 
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II n’etait pas en not re pouvoir de rendre les mulefs 
moiiis timides, ni d’empecher les ehameaux <T avoir une 
tournure effrayante. Un de nous se deeida a cotirir en 
avant de la caravane, pour prevenir le monde de Par- 
rivee des ehameaux : cette precaution diminua le mal, 
qui ne cessa completement que lorsque nous fumes par- 
venus hors des murs de la ville. 

Nous avions eu dessein de dejeuner a Ping-Lou-Hien ; 
mais, n’ayant pas suffisamment conquis la sympathie de 
ses habitants, nous n’osames nous yarreter ; nouseumes 
pourtant le courage d’acheter quelques provisions que 
nous payames horriblement eher, parce que le moment 
n etait pas favorable pour marchander. A quelque dis- 
tance de la ville, nous rencontrames un corps de garde ; 
nous nous y arretames pour nous reposer un instant, et 
prendre notre re pas du matin. Ces corps de garde sont 
tres-multiplies en Chine ; d’apres la regie, sur toutes les 
gran des routes, il doit y en avoir un a chaque derni-lieue ; 
d’une construction bizarre et tout a fait dans le gout 
chinois, ces demeures consistent en un petit edifice en 
bois on en ter re, mais toujours blanchi avec une disso- 
lution de chaux ; au centre est une espece de hangar 
entierement nu, et ayant une seule grande ouverture 
sur le devan t : il est reserve pour les malheureux voya- 
geurs, qui, pendant la unit, etant surpris par le mauvais 
temps, ne peuvent se refugier dans une auberge. Des 
deux cotes sont deux petites chambres avec portes et fe~ 
netres, quelquefois un banc de bois peint en rouge est 
tout leur ameublement. L’exterieur du corps de garde 
est decore de peintures grossieres, representant les dieux 
de la guerre, des cavaliers et des animaux fabuieux. Sur 
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les murs du hangar, sont dcssinees toutes les armes qui 
sont en usage en Chine : des fusils a meche, des arcs, 
des fleches, des lances, des houdiers et des sabres de 
toute forme. A une certaine distance du corps de garde, 
on voit a droite une tour carree, et a gauche cinq petites 
homes disposees sur une memo ligne : dies designent les 
cinq lis qui sont la distance d’un corps de garde a un 
autre. Souvent un large ecriteau eleve sur deux perches 
indique au voyageur le nom des villes les plusrappro- 
chees qui se trouvent sur la route. L’ecriteau que nous 
avions sous les yeux etait ainsi con<ju : 

De Ping-Lou-Hien a Ning-Hia , cinquante lis. 

Au nord jusqu’a Ping-Lou-Hien, cinq lis. 

Au sud jusqu’a Ning-Hia, quarante-cinq lis. 


En temps de guerre, la tour carree sert, pendant la 
nuit, a faire des signaux au moyen de feux combines 
selon certaines regies. Les Chinois rapportent qu’un em- 
pereur (1), cedant aux folks sollicitations deson epouse, 
ordonna, pendant la nuit, de faire les signaux d’alarrne. 
L’imperatrice voulait se divertir aux depens des soldats, 
ct verifier en meme temps si ces feux etaient bien pro- 
pres a appeler les troupes au secours de la capitale. A 
mesure que les signaux parvinrent dans les provinces, 
les gouverneurs firent immediatement partir les Manda- 
rins militaires pour Peking; mais apprenant a leur ar- 
ces alarmes n’ etaient qu’un amusement, un 
femme, ils s’en retournerent pleins d’in- 
de temps apres, les Tartares firent une 


Yeou-Wang, treizieme empereur de la dynastie des Tcheou, 
ans avant Jesus-Ghrist. 
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irruption dans l’empire, et s’avancerent avec rapidite 
jusque sous lesmurs de la capitale. Pour cette fois l’em- 
pereur fit serieusement allumer les feux pour demander 
des secours ; mais dans les provinces personne ne bou- 
gea ; on crut que Fimperatrice voulait se donner encore 
un sujet de divertissement. Les Tar tares, ajoute-t-on, 
entrerent dans Peking, et la famille imperial e fut mas- 
sacree. 

La paix profonde dont jouit la Chine depuis si long- 
temps, a beaucoup diminue l’importance de ces corps 
de garde; quand ils menacent ruine, rarement on les 
restaure ; le plus souvent, Jes portes etles fenfires sont 
enlevees, et personne n’y habite. Sur certaines routes 
tres-frequentees, on repare seulement avec assez d’assi- 
duite les ecriteaux et les cinq bornes. 

Le corps de garde ou nous nous etions arretes etait 
desert. Apres avoir attache nos animaux a un gros po- 
teau, nous entrames dans une chambre, et nous primes 
en paix une salutaire refection. Les voyageurs nous re- 
gard aient en passant, et paraissaient un peu surpris de 
voir leur espeee de guerite transformee en restaurant. 
Les elegants surtout ne manquaient pas de sourire, a la 
vue de ces trois Mongols, si peu au fait de la civilisation. 

Notre halte ne fut pas longue. L’ecriteau nous annon- 
f.ait officiellement que nous avions encore quarante-cinq 
Its de marche avant d’arriver a Ning-Hia; vu la diffi- 
culte de la route et la lenteur de nos chameaux, nous 
n’avions pas de temps a perdre. Nous partimes en lon- 
geant un magnifique canal, alimente par leseaux du fleuve 
Jaune, et destine aux irrigations de la campagne. Pen- 
dant que la petite caravane clieminait a pas lents sur un 
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terrain humide et glissant, nous vimes venir vers nous 
une norabreuse troupe dc cavaliers. A rnesure que le 
cortege avan<?ait, les innombrables travailleurs qui re- 
paraient les bords du canal, se prosternaient contre 
terre et s’ecriaient : — Paix et bonheur a noire pere et 
mere! — Nous compriines que c’etait un Mandarin su- 
perieur. D’apres les exigences de l 1 urbanite ehinoise, 
nous aurions du descend re de clieval et nous prosterner 
comme faisaittout le monde ; mais nous pensames qu’en 
qualite de Lamas du ciel d’occident, nous pouvions nous 
dispenser de ce dur et penible ceremonial. Nous restames 
done gravement sur nos montures, et nous avangames 
avec securite. A la vue de nos chameaux, les cavaliers 
se placerent prudemment a une distance respectueusc ; 
quant au Mandarin, il fut brave, lui ; il poussa son che- 
val, et le forca de venir vers nous. 11 nous salua aveepo- 
litesse, et nous demanda, en mongol, des nouvelles de 
notre sante et de notre voyage. Comme son cheval s’ef- 
faroucliait de plus en plus de la presence de nos cha- 
meaux, il futcontraint de couper court a la conversation 
et d’aller rejoindre son cortege. 11 s’en alia tout triom- 
phant d’avoir trouve une occasion de parler mongol, et 
de donner aux gens de sa suite une haute idee de sa 
science. Ce Mandarin nous parut etre Tartare-Mant- 
chou ; il etait occupe a faire une visite officielle des ca- 
naux d’irrigation. 

Nous cheminames encore longtemps sur les bords du 
meme canal, ne rencontrant sur notre route que quel- 
ques charrettes a grandes roues trainees par des buffles, 
et des voyageurs ordinairement monies sur des anes de 
haute taille. Enfin nous apergumes les hauts remparts 
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de Ning-Hia, et les nombreux kiosques des pagodes, 
qu’on eut’pris, de loin, pour de grands cedres. Les murs 
en briques de Ning-Hia sont vieux, mais tres-bien con- 
serves. Ceite vetuste, qui les a presque entierement re- 
vetus de mousse et de lichen, contribue a leur donner 
un aspect grandiose etimposant. De toutes parts ils sont 
environnes de rnarais, oh croissent en abondance les 
joncs, les roseaux et les nenuphars. L’interieur de la 
ville est pauvre et miserable ; les rues sont sales, etroites 
et tortueuses; les maisons enfumees et disloquees ; on 
voit que Ning-Hia est one ville d’une grande antiquite. 
Quoique situee non loin des frontieres de la Tartarie, le 
commerce y est de nolle importance. 

Apres avoir parcouru a pen pres la moitie de la rue 
centrale, comme nous avions encore one lieue de che- 
min avantd’arriver a 1’ autre extremite, nous primes le 
parti de nous arreter. Nous entrames dans une grande 
auberge, oil nous fumes bientot suivis par trois indivi- 
dus qui nous demanderent effrontementnos passe-ports. 
Nous virnes sur-Ie-champ qu’il fallait defendre notre 
bourse contre ces trois chevaliers d’industrie. — Qui 
etes-vous, pour oser nous demander des passe-ports?- — 
Nous sommes employes au grand tribunal. 11 est defendu 
aux etrangers de traverser la ville de Ning-Hia sans 
passe-port... Au lieu de repond re, nous appelames l’au- 
bergiste, et le priames de nous ecrire sur unmorceau de 
papier son nom et le titre de son auberge. Notre de- 
mand e le surprit beaucoup. — A quoi bon cetecrit? 
nous dit-il ; que voulez-vous en faire? — Tout a Pheure 
nous en aurons besoin. Nous voulons aller au grand tri- 
bunal, et denoneer au Mandarin que dans ton auberge 
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jujubiers. Do distance en distance, on rencontre de 
petites guinguettes, oil le vovagcur pent se reposer et 
se restaurer a pen de frais. On lui vend do the, des 
ceufs dors, des feves fritesa i’huile, des gateaux, et line 
foule de fruits confits an sucre on an sel. Cette journee 
de marche fut pour nous un veritable delassement. Nos 
chameaux, qui n’avaient jamais voyage que dans les de- 
serts de la Tartarie, scmblaient etre scnsibles a tous ces 
charmes de la civilisation ; ils tournaient inajestueuse- 
ment la tete de cote et d’autre, observaient avec intent 
tout ce qui se presentait sur la route, les homines aussi 
bien que les choses. Cependant ils n’etaient pas tellement 
absorbes par leurs observations sur l’industrie et les 
moeurs de la Chine, qu’ils ne remarquassent aussi les 
merveilleuses productions du sol. Les saules attiraient 
parfois leur attention, etlorsqu’ils etaient a leurportee, 
ils ne manquaient jamais d’en emonder les branches les 
plus tendres. Quelquefois aussi, allongeant leur long 
cou, ils allaient flairer les friandises etalees sur le devant 
des guinguettes : ce qui ne manquait jamais de provo- 
quer de vives protestations de la part des marchands. 
Les Chinois n’etaient pas moins admirateurs de nos cha- 
meaux, que ceux-ci ne l’etaient de la Chine. On accou- 
rait de toutes- parts pour voir passer la caravane, on se 
rangeait en file sur les bords du chemin ; mais on n’o- 
sait jamais approcher de trop pres, car c’est dans tous 
I les pays, que les homines redoutent instinctivement les 

I 6tres qui portent le caractere de la force et de la puis- 

I sance. 

Vers la fin de cette journee de marche, qui ne fut pas 
pour nous sans agrement, nous arrivames a FHa-Ilo-Po, 
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grand village sans remparts. Nous allames mettre pied a 
terre a l’ hotel des Cinq Felicites (On-fou-tien). Nous 
ebons occupes a distribuer lefourrage a nos animaux, 
lorsqu’un cavalier portant un globule hlanc stir son cha- 
peau parut dans la conr de Fauberge. Sans descendre de 
son cheval, sans faire les saints d’ usage, il se init a inter- 
peller vivenient Faubergiste. — Le grand Mandarin va ar- 
rive^ s’eeria-t-il d’un ton bref et plein de morgue ; que 
tout soil propre et bien balaye ! que ces Tartares aillent 
loger ailleurs ; le grand Mandarin ne veut pas voir de cha- 
meaux dans Fauberge. — De la part d’une estafette de 
Mandarin, ces paroles insolentes n’avaient pas dequoi 
nous surprendre ; mais elles nous choquerent vivement. 
Nous feignim'es de ne pas les entendre, et nous con tin na- 
mes tranquillement noire petite besogne. L’aubergiste, 
voyant que nous ne tenions aucun compte de la somma- 
tion qui venait d’etre faite, s’avanca vers nous, et nous 
exposa, avec une politesse melee d’embarras, Fetatde la 
question. — Va, lui dimes-nous avec fermete, va dire 
a ce globule blanc que tunous as recqs dans ton auberge 
et que nous y resterons ; que les Mandarins n’ont pas le 
droit de venir prendre la place des voyageurs qui deja se 
soot legitimement etablis quelque part. — L’aubergiste 
n’eut pas la peine d’aller rapporter nos paroles au globule 
blanc ; elles avaient ete prononcees de maniere a ce qu’il 
put lui-meme les entendre. II desccndit aussitot de che- 
val, et, s’adressant a nous directement : — Le grand 
Mandarin vaarriver, nousdit-ii ;ilya beaucoup demonde 
a sa suite, et Fauberge est petite; d’ailleurs, comment 
' des chevaux oseraient-ils rester dans cette cour en pre- 
sence de vos chameaux ? — Un homme de la suite d’un 
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Mandarin, et de plus decore comme toi d’un globule 
blanc, devraitsavoir s’exprimer, premierement avee po- 
litesse, et en second lieu avec justice. Notre droit estde 
rester ici, et on ne nous en chassera pas, nos chameaux 
demeureront la attaches a la porte de notre chambre. — 
Le grand Mandarin m’a donne ordrede venir preparer son 
logement, a l’hotel des Cinq Felicites. — Soit , prepare 
son logement, mais sans toucher a nos affaires. Si tu ne peux 
pas t’arranger ici, la raison veutque tu ailles chercher 
une auberge ailleurs. — Et le grand Mandarin ? — Dis a 
ton Mandarin qu’il y a ici trois Lamas du ciel d’occi- 
dent, qui sont tout disposes a retourner a Ning-Hia pour 
plaider aveclui ; qu’ils iront meme, s’il le faut, jusqu’a 
Peking, qu’ils en savent la route.. . — Le globule blanc 
monta a cheval et disparut. L’aubergiste vint aussitot a 
nous, etnous pria de tenir ferine. — Si vous restez ici, 
nous dit-il, c’estbien, je suis sur qu’avec vous j’aurai un 
peu de profit ; mais si le Mandarin prend votre place, 
on bouleversera mon auberge, on me fera travailler 
toute la nuit, et demain matin tout le monde partira 
sans payer. Et puis, sij’etais force de vous renvoyer, 
ne serait-ce pas perdre de reputation l’auberge des 
Cinq Felicites ? Qui oserait desormais entrer dans une 
auberge oil l’on refoit des voyageurs pour les chasser 
ensuite ? — Pendant que l’aubergiste nous exhortait au 
l’estafette du Mandarin apparut de nouveau, 
de cheval, puis nous fit une profonde inch- 
que nous lui rendimes en m&ne temps de la 
grace possible. — Seigneurs Lamas, nous 
viens de parcourir Hia-Ho-Po, il n’y a pas 
convenable. Qui pourrait dire que vous etes 
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tenus de nous ceder votre place? Parler ainsi, est-ce que 
cela serait parler d’une maniere conforme d la raison ? 
Cependant voyez, Seigneurs Lamas, nous sommes tous 
voyageurs, nous sommes tous des gens eloignes de notre 
famille ; est-ce qu’iln’y aurait pas moyen de deliberer 
ensemble tout doueement, etde nous arranger en freres? 
— Oui, c’est cela, dimes-nous ; les hommes doivent 
toujours s’arranger en freres, voila le vrai principe ; 
quand on voyage on doit savoir vivre entre voyageurs, 
quand tout le monde se gene un peu , est-ce que tout le 
monde ne finit pas par etre a son aise ? — Excellente 
parole ! excellente parole !... et les salutations les plus 
profondes recommencerent de part et d’autre. 

Apres ce court entretien, qui avait amene une parfaite 
reconciliation, nous deliberames a 1’ amiable sur la ma- 
niere de nous arranger tous dans l’auberge des Cinq 
Felicites : il fut convenu que nous garderions la cham- 
b re oil nous etions deja installes, etque nous attacherions 
nos chameaux dans un coin de la cour, 4e maniere qu’ils 
ne pussent pas effarouclier les cbevaux du Mandarin. 
L’estafette devait disposer a sa fantaisie de tout le reste. 
Nous nousliatames de detacher nos chameaux dedevant 
la porte de notre chambre, et nous les placames selon 
qu’il avait ete regie. Comme le soleil venait de se cou- 
cher, on entendit le bruit du cortege qui arrivait. Les 
deux battants du grand portail s’ouvrirent solennelle- 
ment, et une voiture trainee par trois mulets vint s’ar- 
rSter au milieu de la cour de l’auberge ; elie etait es-, 
cortee par un grand nombre de cavaliers. Sur la voiture 
etait assis unhomme d’une soixantaine d’annees, a mous- 
taches et barbe grises, et coilie d’une espece de capuchon 


so 


VOYAGE DANS MS THIBET. 


■MM! 



rouge ; c’ etait le grand Mandarin. A son entree, il avait 
pavcouru d’nn ceil vif et rapide 1 interieur de 1 auberge ; 
en nous apercevant, en remarquant surtout. trois cha- 
meaux au fond de la cour, les muscles de sa tnaigre 
figure s’etaienfc soudainement contractes. Quand tous 
les cavaliers eurent mis pied a terrc, on l’invita a des- 
cendredeson vehicule. — Qu’est-ce quo c est, s ecria-t-il 
d’une voix seche et courroucee, qu est-ce que c estque 
ces Tartares? qu’est-ce que c’est que ces chameaux? qu’on 
me conduiseici l’aubergiste. — A cette brusque interpel- 
lation, l’aubergiste s’etait sauve, et le globule blanc de- 
meura un instant comme petrifie. Sa figure etait devenue 
subitement pMe, puis rouge, puis enfin olivalre. Cepen- 
dant il fit un effort sur lui-meme, alia vers la voiture, mit 
un genou en terre, se releva, et s’approcbant de 1 oreille 
de son maitre, lui parla quelque temps a voix basse ; 
le dialogue termine, le grand Mandarin voulutliien des- 
cend re, et apres nous avoir salues de la main et d’uu air 
un peu protecteur, il sc rendit comme un simple mortel 
dans la petite cbambre qu’on lui avait preparee. 

Ce triotnphe que nous venionsd’obtenir dans un pays 
dont l’entree nous etait interdite sous peine de mort (1), 
nous donna un prodigieux courage. Ces terribles Man- 
darins, qui autrefois nous causaieut une si grande epou- 
vante, cesserent d’etre redou tables pour nous, aussitot 
quenousosames approcher d’eux et les regarder de pres. 
Nous vimes des hommes pleins d’orgueil el d’insolence, 

(1). A cette epoque l’ambassade francaise n’etait pas encore venue 
en Chine ; il iTexistait pas de traite en faveur.des Europeans. Tous les 
Missionnaires qui penetraierit dans l’interieur etaient, par le seul fait, 
condamnes a mort. 
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des tyrans impitoyables contre les faibles, mais d’nne 
lachete extreme en presence des homines d’un peu d’e- 
nergie. Des ce moment nous nous trouvames en Chine 
aussi a 1’aise que partout ailleurs ; nous pumes voya- 
ger, sans etre preoccupes parlapeur,le front decouvert 
et a la face du soleil. 

Apres deux journees de marche, nous arrivames a 
Tchong-Wei , bati sur les bords du fleuve Jaime. Cette 
vide est muree et de moyenne grandeur ; saproprete, sa 
bonne tenue, son air d’aisance, tout contraste singuliere- 
ment avec la misere et la laideur deNing-Hia; a en 
juger seulement par ses innombrables boutiques, toutes 
tres-bien achalandees, et par la grande population qui 
incessamment encombre les rues, Tchong-Wei est une 
ville tres-commergante ; pourtant les Chinois de ce pays 
ne sont pas navigateurs • on ne voit pas de barques sur 
le fleuve Jaune. Cette particularite est assez retnarqua- 
ble; elle confirmerait V opinion que les habitants de 
cette partie du Kan-Sou sont reellement d’origine thi- 
betaine et tarlare ; car on sail que partout les Chinois 
sont passionnement adonnes a la navigation des fleuves 
et des rivieres. 

En sortant de Tchong-Wei, nous traversames la 
grande muraille, uniquement composee de pierres mo- 
biles amoncelees les ones sur les autres, et nous renlra- 
mes, pour quelques jours, en Tartarie, dans le royaume 
des Alechan. Plus d’une fois des Lamas mongols nous 
avaient fait des peintures affreuses des moots Alechan ; 
mais nous pumes constaler, par nos propres yeux, que 
la realite est encore bien au-dessus de tout ce qu’on pent 
dire de cet epouvantable pays. Les Alechan sont une 
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longue ehaine de montagnes, uniquement composees de 
sable mouvant et tellement fin, qu’en le touchant on le 
sent couler cntre ses doigts conune unliquide. 11 serait 
superflu d’aj outer, qu’au milieu de ces gigantesques 
entassements de sable, on ne rencontre jamais, nulle 
part, la moindre trace de vegetation. L’aspect mono- 
tone de ces immenses sablieres n’est interrompu que 
par les vestiges de quelques petits insectes, qui, dans 
leurs ebats capricieux et vagabonds, deerivent mille 
arabesques sur ce sable mouvant et d’une si grande te- 
nuite, qu’on pourrait suivre tous les tours et detours 
d’une fourmi, sans jamais en perdre les traces. Pour 
traverser ces montagnes, nous eprouvames des peines 
et des difficulty inexprimables. A chaque pas, nos cha- 
teaux s’enfoncaient jusqu’au ventre, et ce n’etait ja- 
mais que par soubresauts qu’ils pouvaient avancer. Les 
chevaux avaient encore plus d’embarras, a cause de 
leurs sabots, qui ont sur le sable moins de prise que les 
larges pattes des chameaux. Pour nous, forces d’aller a 
pied, nous devions etre bien attentifs a ne pas rouler du 
haut de ces montagnes, qui semblaient s’evanouir, sous 
nos pas, j usque dans le fleuve Jaune, dont nous aperce- 
vions les eaux se trainer au-dessous de nous. Par bon- 
heur, le temps etait calme et serein. Si le vent eut 
souffle , certainement nous eussions ete engloutis et 
enterres vivants sous des avalanches de sable. Les 
monts Alechan paraissent avoir ete formes par les sa- 
bles, que le vent du nord balaye incessamment devant 
lui dans le Chamo, ou grand desert de Gobi. Le fleuve 
Jaune arrete ces inondations sablonneuses, et en pre- 
serve la province de Kan-Sou. C’est a cette grande 
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quantite de sable qu’il entraine au pied des monts 
Alechan, que le fleuve doii cette couleur jaunatre qui 
lui a fait donner le nom de Hoang-Ho, fleuve Jaune. Au- 
dessus des monts Alechan, ses eaux sont toujours pures 
et limpides. 

Cependantlescollines succederent aux montagnes ele- 
vees, les sables diminuerent insensiblement ; et vers 
la fin de la journee, nous arrivames au village des Eaux 
toujours coulantes ( Tchang-Lieou-Chouy ). C’etait, au mi- 
lieu de ces collines sablonneuses, une veritable oasis d’une 
beaute ravissante. Une foule de petits ruisseaux, qui se 
jouaient parmi lesrues, des arbresnombreux, des maison- 
nettes baties en roche vive, et quelquefois peintes en 
blanc ou en rouge, donnaient a ce site l’aspectle plus pit- 
toresque. Extenues de fatigue comme nous Actions, nous 
nous arretames aux Eaux toujours coulantes avec un in- 
dicible plaisir, et nous en savourames les delices. Mais 
lapoesie ne dura que jusqu’au moment ou il nousfallut 
compter avec l’aubergiste. Comme les comestibles, les 
fourrages mcimes venaientde Tchong-Wei, etne pouvaient 
etre transportes qu’avec grande difficulte, ils etaient 
d’une cherte a faire fremir, a bouleverser tous nos plans 
d’economie. Pour nous et nos animaux, nous fumes 
obliges de debourser seize cents sapeques, a peu pres huit 
francs. Sans cette circonstance, nous eussions peut-etre 
quitte avec regret le charmant village de Tchang-Lieou- 
Chouy . Maisiiy a toujours quelque motif qui vient aider 
les hommes a se detacher des choses d’ici-bas. 

En sortant de Tchang-Lieou-Chouy, nous primes la 
route suivie par les exiles chinois qu’on conduit a Ili. Le 
pays etait moins aflreux quecelui que nous avions par- 
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couru le jour precedent, mais il etait encore bien triste. 
Le gravier avait remplace le sable, et a part quelques 
touffes d’herbes dures et piquantes comme des alenes, 
nous trouvames ton jours un sol infecond et aride. Nous 
arrivames a Kao-Tan-Dze , village repoussant et hideux 
an dela de toute expression. 11 est compose de quelques 
miserables habitations grossierement eonstruites en 
terre noire ; toutes servent d’auberges. Les provisions y 
sont plus rares encore qu’aux Eaux loujours coulantes, 
et par consequent d’unecherte plus grande. On doit ega- 
lement tout faire venir de Tchong-Wc'i ; car le pays ne 
fournil rien, pas meme de l’eau. On a eu beau creuser 
des puits a la plus grande profondeur, on n’a jamais 
trouve qu’un terrain sec et rocailleux. Les habitants de 
Kao-Tan-Dze sont obliges d’aller chercher l’eau a une 
distance de soixant e lis (six lieues). Aussi la font-ils payer 
cher auxvoyageurs quiont a passer par la.Un seau d’eau 
coute cinquante sapeques. Si nous eussions voulu com- 
pletementdesalterernoscbameaux, il nous eut fallu de- 
penser beaucoup de cinquantaines de sapeques.' Nous 
nous contentamesde faire une provision pour nous et les 
chevaux. Quant aux chameaux, ils durent attendre des 
jours meilleurs et une terre moins inhospitaliere. 

Kao-Tan-Dze % ce pays si miserable et si affreux, n’a 
pas uiemel’avantage de jouirdela tranquillite que sa pau- 
vrete et sa solitude sembleraient pourlant devoir lui as- 
surer. Il est continuellenient desole par les brigands. 
Aussi toutes les habitations portent-elles quelques traces 
d’incendie et de devastation. Quaud nous nous presen- 
tames a Pauberge, on nous demanda si nous voulions de- 
fendre nos aniniaux contre les brigands. Cette question 
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nous jeta dans im grand etonaemeni, et nous nous M- 
tames de provoquer de non voiles exp l ications sur une chose 
qui nous paraissait hien etrange. On ajouta qu'a I\ao- 
Tan-Dze, ily avait des auberges dedeuxespeces : des au~ 
berges ou onsebattait, etd’autres oil onne se battait pas; 
que le prix des premieres elait le quadruple du prix des 
secondes..... Ces paroles nous firentunpeu soupponner 
de quoi il s’agissait ; mais pourtant la chose n’etait pas 
encore tout a fait claire. — Comment, nous dit-on, vous 
ne savez done pas que Kao-Tan-Dze est continuellement 
attaque par les brigands? — Nous savons cela. — Si 
vous logez dans une auberge ouTon ne se bat pas, dans 
le casque les brigands arrivent, ils emmeneront vos 
animaux, parce que personne ne s’est engage a les de- 
f end re. Si, an contraire, vous logez dans une auberge 
oil Ton se bat, il y a grande chance que vous les conser- 
verez, a moins qne les brigands ne soient les plus forts, 
ce qui arrive quelquefois. — Tout cela nous paraissait 
fort bizarre et passablement contrariant. Cependant il tal- 
lait prendre mi parti. Apres mure et serieuse reflexion, 
nous nous decidames a aller loger dans une auberge oil 
Ton dut se battre. 11 nous vint en pensee, qu’il pourrait 
bien se faire que les gens de Kao-Tan-Dze s’entendissent 
avec les brigands pour exploiter les voyageurs. Dans ce 
cas-la, il valait inieux leur payer une assez forte somme, 
que de leur abandonner nos animaux, dontla perte eut 
ete bientoi suivie de la notre. 

En entrant dans Fauberge qui nous fut indiquee, nous 
remarquames, en effet, que tout y etait sur le pied de 
guerre. On ne voyait, de tout cote, que lances, fleches, 
arcs et fusils ameche. La presence de ces annes n’etait 
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pas capable de nous rassurer completement. Nous reso- 
lumes de ne pas nous coucher, et de faire nous-memes 
la garde pendant la nuit. 

Kao-Tan-Dze, avec son allure de guerre et son etat de 
hideuse misere, etait pour nous tin pays inexplicable. 
Nous nous deraandions comment des homines pouvaient 
se resigner a habiter un pays afireux, sterile, sans eau, 
eloigne de tout pays habile, et par-dessus tout, desole 
par de contumelies incursions de brigands. Quel pouvait 
etre leur but? quel avantage leur presentait une posi- 
tion de ce genre? Nous avions beau chercher, beau 
faire des suppositions, le probleme deineurait toujours 
insoluble. Pendant la premiere veille de la nuit, nous 
causames beaucoup avec l’aubergiste, qui nous parot 
avoir assez de franchise dans le caractere. 11 nous raconta 
une foule d’ anecdotes de brigands, toufes remplies de 
combats, de meurtres et d’incendies. — Mais eniin, lui 
dimes-nous, quen’abandonnez-vous ce detestable pays ? 
— Oh ! nous repondit-il, nous ne sommes pas libres. 
Nous aulres habitants de Kao-Tan-Dze, nous sommes 
tous des exiles. Nous sommes dispenses d’aller jusqu’a 
Hi, a condition que nous resterons ici sur la route, pour 
fournir de beau aux Mandarins et aux soldats qui con- 
duisentles exiles. Nous sommes obliges d’en donner 
gratis a tous les employes du goiwernement qui passent 
par ici. — Aussitot que nous sumes que nous etions 
parmi des exiles, nous fumes un peu rassures. Nous in- 
clinames a croire qu’ils n’etaient pas de connivence avec 
les brigands; car ils avaient parmi eux une espece de 
petit Mandarin charge de les surveiller. Un instant, nous 
eutnes l’esperance de trouver des chretiens a Kao-Tan- 
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Dze; mais l’aubergiste nous’ assura qu’il n’y en avait 
aucun. II nous dit que les exiles pour la religion du 
Seigneur du ciel allaient tous a Ili. 

D’apres tout ce que nous dit l’aubergiste, nous crumes 
que nous pouvions sans inconvenient prendre un peu 
de repos. Nous allames done nous coucher, et nous dor- 
mimes d’un assez bon sommeil jusqu’a Faube du jour ; 
grace a Dieu, les brigands n’etaient pas venus nous 
rendre visite. 

Pendant la majeure partie de la journee nous suivi- 
mes la route qui conduit a Ili. Nous parcourions avec 
respect, et en quelque sorte avec une religieuse venera- 
tion, ce cbemin de l’exil, tant de fois sanctifie par le 
passage des confesseurs de la foi ; nous aimions a nous 
entretenir de ces courageux chretiens, de ces ames fortes 
qui, plutot que de renoncer a leur religion, avaient pre- 
fere abandonner et leur famille et leur patrie, pour aller 
terminer leurs jours dans des pays inconnus. Nous l’es- 
perons, la Providence suscitera des Missionnaires pleins 
de devouement pour aller porter a nos freres exiles les 
consolations de la foi. 

La route d’lli nous conduisit jusqu’a la grande mu - 
raille, que nous franchimes encore a pieds joints. Cet 
ouvrage de la nation chinoise, dont on a tant parle, sans 
pourtant le connaitre suffisamment, merite que nous en 
disions quelques mots. On sait que l’idee d’elever des 
murailles pour se fortifier contre les incursions des en- 
nemis, n’a pas ete parliculiere a la Chine ; l’antiquite 
nous olfre plusieurs exemples de semblables travaux. 
Outre ce qui fut execute en ce genre chez les Syriens, 
les Egyptiens et les Medes, en Europe, par ordre de 
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Fempereur Septime-Severe, une muraille fut construite 
aunord de la Grande-Bretagne. Geperidant aueune na- 
tion n’a rien fait d’aussi grandiose que la grande mu- 
raille elevee par Tsin-Chi-IIoang-Ti l’an 214 de 
Jesus-Cbrist ; les Chinois la nomment Wan-U-Tchang- 
Tching (le grand nmr de dix mille lis). Un nombre 
prodigieux d’ouvriers y fut employe, et les travaux 
de cette entreprise gigantesque durerent pendant dix 
ans. La grande mnraille s’etend depuis le point le plus 
occidental du Ean-Sou jusqu’a la mer Orientale. L’im- 
portance de cet immense travail a ete dilTeremment jugee 
par ceux qui ont ecrit sur la Chine : les uns Font exalte 
outre mesure, et les autres sesont efforcesde letourner en 
ridicule ; il est a croire que cette divergence d’opinions 
vient de ce que chacun a voulu juger de Fensemble de 
l’ouvrage d’apres l’echantillonqu’il avait eu sousles yeux. 
M. Barrow, qui vint en Chine en 1793 avec lord Ma- 
cartney, en qualite d’historiographe de Fambassade, a 
fait le caleul suivant : il suppose qu’il y a dans FAngle- 
terre et l’Ecosse dix-huit cent mille maisons. En esti- 
mant la maconnerie de cbacune a deux mille pieds cubes, 
il avance qu’elles ne contiennent pas autant de mate- 
riaux que la grande muraille chinoise, qui, selon lui, 
suffirait pour construire un mur capable de faire deux 
fois le tour du globe. Evidemment M. Barrow a pris 
pour base de son caleul la grande muraille telle qu’il a 
pu la voir an nord de Peking ; la construction en est 
reellement belle et imposante ; mais il ne faudrait pas 
croire que cette barriere elevee contre les irrupFions des 
Tartares, est dans toute son etendue egalement large, 
haute et solide. Nous avons eu occasion de la traverser 
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sur plus de quinze points dififerents, et plusieurs fois 
nous avons voyage, pendant des journees entieres, en 
suivant sa direction et sans jamais la perdre de vue ; 
souvent, au lieu de ces doubles murailles crenelees qui 
existent aux environs de Peking, nous n’avons rencontre 
qu’une simple maconnerie, et quelquefois qu’un mo- 
deste mur en terre ; il nous est meme arrive de voir cette 
fameuse muraille reduite a sa plus simple expression, et 
imiquement composee de quelques cailloux amonceles. 
Pour ce qui est des fondements dont parle M. Barrow, 
et qui consisteraient en grandes pierres de taille cimen- 
tees avec do mortier, nous devons avouer que nulle part 
nous n’en avons trouve de vestige. Au reste, on doit con- 
cevoir que Tsin-Chi-Hoang-Ti, dans cette grande entre- 
prise, a du naturellement s’appliquer a fortifier d’une 
maniere speciale les environs de la capitale de Fempire, 
point sur lequel devaient tout d’abord se porter les 
hordes tartares. On pourrait encore supposer, que les 
Mandarins charges de faire executer le plan de T sin- Chi- 
ll oang-Ti ont du diriger consciencieusement les travaux 
qui se faisaient en quelque. sorte sous les yeux de Fern- 
pereur, et se con tenter d'elever un simulacre de muraille 
sur les points les plus eloignes, et qui, du reste, avaient 
pen a craindre des Tartares, comme par exemple les 
frontieres de FOrtous et des monts Alechan. 

La barriere de San - Yen-Tsin , qu’on rencontre a quel- 
ques pas apres le passage de la muraille, est celebre pour 
sa grande severite a Fegard des Tartares qui veulenten- 
trer dans F empire. Le village ne possede qu’une seule au- 
berge teriue par le chef des satellites qui gardent la fron- 
tier; en entrant, nous remarqu&mes danslacour plusieurs 
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groupes de chameaux : une grande caravane tartare etait 
arriveo peii de temps avant nous ; il y avail pourtant 
encore de quoi se loger, car l’etablissement etait vaste. 
A peine eumes-nous pris possession de notre chambre, 
que la question des passe-ports conunenp. Le chef des 
satellites vint lui-meme les reclamer officiellement, — 
Nous n’en avons pas, lui repondimes-nous. A ccs mots, 
sa figure s’epanouit de contentement, et il nous deelara 
que nous ne pourrions pas continuer notre route, a 
moins de payer une forte soinme d’ argent. — Com- 
ment, un passe-port ou de l’argent ! sache que nous 
avons traverse la Chine d’un bout a 1’ autre, que nous 
avons ete a Peking, que nous avons parcouru toute la 
Tartarie sans jamais avoir de passe-port, et sans depenser 
une seule sapeque. Toi qui es chef des satellites, est-ce 
que tu ne sais pas encore que les Lamas ont le privilege 
de voyager partout sans passcport? — Quelle parole 
prononeez-vous? Void une caravane quivient d’arriver, 
il y a deux Lamas, et ils m’ont presente leur passcport 
eomme les autres. — Si ce quo tu dis est vrai, il faut 
en conclure qu’il y a des Lamas qui prennent des passe- 
ports, et d’aufres qui n’en prennent pas. Nous autres, 
nous sommes de ceux qui n’en prennent pas... Voyant 
que la contestation trainait trop en longueur, nous em- 
ployames un argument decisif. — C’ est bon, lui dlines- 
uous, nous te donnerons tout l’argent que tu deman- 
deras ; mais tu nous ecriras un billet que tu signeras, et 
dans lequel tu diras que, pour nous laisser passer, tu 
as exige de nous ou un passe-port ou une soinme d’ar- 
gent. Nous nous adresserons.au premier Mandarin que 
nous rencontrerons, et nous lui demanderons si cela est 
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conforme ou non aux lois de 1’empire. — L’aubergiste 
satellite n’insista plus. — Puisque nous avez ete a Pe- 
king, dit-il, il se pent que l’empereur nous ait donne 
des privileges particuliers. . . ; puis il ajouta a voix basse 
et en souriant : Ne dites pas aux Tar tares qui sont ici, 
que je vous laisse passer gratis. 

C’est une veritable compassion, que devoir ces pauvres 
Mongols voyager en Chine : tout le monde se croit en 
droit de les ranconner, et tout le monde y reussit raer- 
veilleusement ; ils rencontrent des douanes partout, 
partout des gens qui se recommandent a leur generosite, 
parce qu’ils reparent des routes, construisent des ponts, 
edifient des pagodes. D’abord on fait semblant de leur 
rendre des services ; on leur donne des conseils pour se 
defendre des gens mediants et malintentionnes, on les 
earesse, on les appelle freres et amis. Si cette methode 
ne reussit pas a faire delier les cordons de la bourse, 
alors on a recours aux tnoyens d’intimidation ; on leur 
fait des peurs atroces, on leur parle de Mandarins, de 
lois, de tribunaux, de prisons, de supplices ; on leur dit 
qu’on va les faire arreter; on les traite en un mot comme 
de veritables enfants. Il faut convenir aussi que les 
Mongols se pretent beaucoup a tous ces maneges, car 
ils sont totalemenl etrangers aux mceurs et aux habi- 
tudes de la Chine. Quand ils sont dans une auberge, au 
lieu de loger dans les chambres qu’on leur offre, de pla- 
cer leurs animaux dans les ecuries, ils dressent tout 
bravement leurtente au milieu de la cour, plantent des 
pieux tout autour ety attachent leurs chameaux. Sou- 
vent on ne leur perrnet pas cette bizarrerie; alors ils se 
decident a entrer dans ces chambres, qu’ils eonsiderent 
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toujours comme des prisons; mais ils s’y arrangent 
d’une fa^on vraiment risible ; ils dressent leur trepied et 
leur marmite au centre de la chambre, et allument le 
feu avec des argols, dont ils ont eu soin de faire une 
bonne provision. On a beau leur dire qu’il y a dans 
l’auberge une grande cuisine, qu’ils y seront plus corn- 
modement pour preparer leurs vivres ; rien ne les 
emeut : c’est dans leur marmite, c’estau beau milieu de 
la chambre qu’ils pretendent faire bouillir leur the. 
Quand la nuitest venue, ils deroulent des tapis defeutre 
autour du foyer et s’etendent dessus. Ils se garde- 
raient bien de coucher sur les lits on sur les Kang qui 
se trouvent dans la chambre. Les Tartares de la cara- 
vane qui logeaient avec nous dans l’auberge de San- 
Yen-Tsin , faisaient tons leur petit menage en plein air. 
La simplicite de ces pauyres enfants du desert etait si 
grande, qu’ils vinrent nous demander serieusement si 
1’aubergiste leur ferait payer quelque chose pour les 
avoir logos chez lui. 

Nous continuames notre route dans la province de 
Kan-Sou, en nous dirigeant vers le sud-ouest. Le pays, 
coupe de ruisseaux et de collines, est generalement 
beau, et parait assez riche. L’ admirable variete des pro- 
duits qu’on y remarque est due a un climat tempere, a 
un sol naturellement fertile, mais surtouta i’activite et 
au savoir-faire des agriculteurs. La principal recolte du 
pays consiste en froment, dont on fait des pains excel- 
lents a la maniere de ceux d’Europe. On n’y seme 
presque pasde riz; lepeu qui s’y consomme vient des 
provinces environnantes. Les chevres et les inoutons y 
sont de belle espece, et servent, avec le pain, de base 
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alimentaire aux habitants du pays. De nombreuseset 
inepuisables mines de charbon rnettent le chauffage a la 
portee de tout le monde. II nous a paru, enfin, que dans 
le Kan-Sou on pouvait facilement, et a peu de frais, se 
procurer une existence honnete. 

A deux journees de la barriere de San-Yen-Tsin , 
nous fumes assaillis par un ouragan qui nous exposa 
aux dangers les plus graves. II etait pres de dix heures 
du matin. Nous venions de traverser une petite mon- 
tagne, pour entrer dans une plaine d’nne vaste etendue, 
lorsque tout a coup il se fit un grand cal me dans Fat- 
mosphere. On ne remarquait pas la moindre agitation 
dans Fair, et cependant le temps etait d’une froideur 
extreme. Insensiblement le ciel prit une couleur blan- 
cbatre, sans que pourtant on vit se former aucun nuage. 
Bientot le vent se mit a souffler de Fouest ; et il acquit, 
en peu de temps, une telle violence, que nos animaux 
ne pouvaient presque plus avancer. La nature entiere 
etait comme dans un eff'royable etat de dissolution. Le 
ciel, toujours sans nuages, se chargea d’une teinte 
rousse. La fureur du vent allait par tourbillons, et sou- 
levait dans les airs des colonnes immenses chargees de 
poussiere, de sable et de debris de vegetaux ; puis ces 
colonnes etaient lancees avec impetuosite , a droite, a 
gauche , dans tous les sens. Le vent souffla enfin avec 
une telle fureur, Fatmosphere fut tellement boulever- 
see, qu’en plein midi il nous etait impossible de distin- 
guer les animaux sur lesquels nous etions montes. Nous 
descendimes decheval, cariln’y avait plus moyen de 
faire un pas ; et apres nous etre enveloppe la figure 
avec notre mouchoir, pour n’etre pas aveugles par les 
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sables, nous nous accroupimes a cote de nos montures. 
Nous ne savions plus oil nous etions ; il nous semblait, 
a ehaque instant, quo Je systeme du monde se detra- 
quait completement, et que la fin de toutes clioses etait 
arrivee. Cela dura pendant plus d’une Iieure. Qoand le 
vent se tut un peu calme, et que nous prunes voir clair 
autourde nous, nous nous trouvarnes tons separes, et a 
line asses: grande distance les uns des autres. Car, au 
milieu de cette effroyable tempete, nous avions eu beau 
crier, beau nous appeler, il nous avait etc impossible 
de nous entendre. Aussifot que nous primes faire quel- 
ques pas, nous nous dirigeames versuue ferine quin’e- 
tait pas tres-eloignee de nous, mais que nous n’ avions pu 
remarquer auparavant. L’ouragan ayant renverse le 
le grand portail de la cour, il nous fut facile d’entrer. 
La maison elle-meme nous fut bientot ouverte ; car la 
Providence nous avait fait rencontrer, au milieu de 
notre detresse, une famille vraiment rcmarquable par 
ses moeurs hospitalieres. 

Des notre arrivee, ou nous fit chauffer de 1’eau pour 
nous laver. Nous etions dans un etat affreux : la pous- 
siere nous enveloppait des pieds a la tete ; elle avait 
meme penetre nos habits, et nos corps en etaient tout 
impregnes. Si un pareil temps nous eut assaillis au pas- 
sage des monfe Alechan , nous eussions ete enterres 
vivants dans les sables, sans qu’on eut pu jamais savoir 
de nos nouvelles. 

Quand nous vimes que le fort de la tempdte etait 
passe, et quo le vent ne soufflait plus que par petites 
l’afales, nous songeames a nous remettre en route ; mais 
les bons paysans de la ferine ne voulurent jamais con- 
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sentir a nous kisser partir. Ils nous dirent qu’iis trou- 
veraient moyen de nous loger pendant la nuit, et que 
nos animaux ne manqueraient ni d’eau, ni de fourrage. 
Leur invitation nous parut si sincere et si cordiale, nous 
avions d’ailleurs un si grand besoin de repos, que nous 
profitames volontiers de leur offre. Pour pen qu’on ait 
des rapports avec les habitants du Kan-Sou, il est facile 
de voir qu’iis ne sont pas de pure origine chinoise. 
Parmi eux, c’est l’eiement tartaro -thibetain qui do- 
niine. II se manifeste plus particulierement dans le 
caractere, les moeurs et le langage des habitants de la 
campagne. Onne trouve point parmi eux cette politesse 
affectee qui distingue les Ghinois ; mais, en retour, ils 
sent remarquables par leur franchise et leur hospita- 
lity. Dans leur idiome chinois, on rencontre une foule 
d’expressions appartenant aux langues tartare et thibe- 
taine. La construction de leur phrase est surtout parti- 
culiere ; on n’y reconnait presque jamais la maniere 
chinoise, c’est toujours l’iuversion usitee dans le mon- 
gol. Ainsi, parexemple, ils ne disent pas, comme les 
Chinois : Ouvrez la porte , l'ermez la fenetre...; mais : 
La porte ouvrez, la fenetre fermez. Une autre particu- 
larite, c’est que le lait, le beurre, le caille, toutes choses 
insupportables a un Chinois, font an contraire les delices 
des habitants du Kan-Sou. Mais c’est surtout leur ca- 
ractere religieux qui les distingue des Chinois, ordinai- 
rement si sceptiques et si indifferents en matiere de 
religion. Dans le Kan-Sou il y a de noinbreuses et 
florissantes lamaseries, oil l’on suit le culte reforme du 
, Bouddhisme. Ce n’est pas que les Chinois n’aient aussi 
un grand nombre de pagodes, et des idoles de toute 
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fapou dans leur maison ; mais tout se borne a celte 
representation exterieure : au lieu que dans le Kan-Sou 
tout le monde prie souvent et longuement. Or, la priere, 
coniine on sail, est ce qui distingue I'honnne religieux 
de celui qui ne Test pas. 

Outre que les habitants du Kan-Sou different beau- 
coup des autres peuples de la Chine, ils torment encore 
entre eux des divisions tres-distinctes : les Dehiahours 
sont peut-etre la plus saillante de la province. Ils oecu- 
pent le pays appele communement San-Tchouan — 
Trois-Vallons , — patrie de notre chainelier Saindad- 
chieinba. Les Dehiahours ont toute la fourberie et toute 
l’astuce des Chinois, moins leur civilite etla forme polie 
de leur langage ; aussi sont-ils craints et detestes de tous 
leurs voisins. Quand ils se croient loses dans leur droit, 
e’est toujours a coups de poignard qu’ils demandent rai- 
son. Parmi eux,rhomme leplushonore est toujours ce- 
lui qui a commis un plus grand noinbre de meurtres. 
11s parlent une langue particuliere, qui est un melange 
de mongol, de chinois et de thibetain oriental. A les en 
croire, ils sont d’origine tartare. On peut dire, dans ce 
cas, qu’ils ont tres-bien conserve le caractere feroce et 
independant de leurs ancelres, tandis que les habitants 
actuels de la Mongolie ont singulierement modifie et 
adouci leurs moeurs. 

Quoique soumis a rempereur de Chine, les Dehia- 
hours sont iinmediatement gouvernes par une espece 
de souverain hereditaire appurtenant a leur tribu, et por- 
tantle titre de Tou-Sse. II existe dans le Kan-Sou, et 
sur les frontieres de la province de Sse-Tchouan, plu- 
sieurs peuplades qui se gouvernentainsi ellcs-memes e 
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d’apres des lois speciales. Toutes portent la denomina- 
tion de Tou-Sse, a laquelle on ajoute le nom de famille 
de leur chef souverain. Samdadchiemba appartenait a 
Ki-Tou-Sse, tribu des Dchiahours. Yang-Tou-Sse estla 
plus celebre et la plus redoutable. Pendant longtemps 
elle a exerce une grande influence a Lha-Ssa, capitale du 
Thibet. Mais cette influence a ete detruite en 1845, a la 
suite d’un evenement fameux que nous raconterons plus 
tard. 

Apres nous etre bien reposes de nos fatigues, nous 
appareillames le lendemain de grand matin. Partout, sur 
la route, nous rencontrames des traces de la tempete de 
la veille, les arbres roinpus ou deracines, des maisons 
depouillees de leur toiture, des champs ravages etpres- 
que entierement prives de leur terre vegetale. Avant la 
fin du jour, nous arrivames a Tchoang-Long, plus vul- 
gairement appele Ping-Fang . Cette ville n’offre rien de 
remarquabte ; son commerce est assez florissant, et la 
ville, prosalquement taillee sur les patrons ordinaires, 
ne presente aucun trait parliculier ni de beaute ni de 
laideur. Nous allames loger a Yholel des Trois Rapports 
sociaux ( San-Kan-Tien ), oil nous oumes affaire a\ee 
l’aubergiste le plus aimable et le plus caustique que 
nous ayons jamais trouve. C’etait un Chinois pur sang. 
Pour nous donner une preuve de sa sagacite, il nous 
demanda sans tergiverser, si nous n’etions pas Anglais ; 
et afin de ne laisser aucun doute a sa question, il aiouta, 
qu’il entendait par lng-Kie-Li les diables mar ins ( Yang- 
Kouei-Dze) qui faisaientla guerre a Canton. — Non, nous 
ne soinmes pas Anglais ; nous autres, nous ne souunes 
diables d’aucune facon, ni de mer, ni de terre. — Un 

II. s 
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desoeuvre viut fort a propos detruire le mauvais etlet de 
cette interpellation intempestive. — Toi, dit-il a l’au- 
bergiste, tu ne sais pas regarder les figures des homines. 
Comment oses-tu pretcndre que ces gens-la sont des 
Yang-Koue'i-The ? Est-ce que tu ne sais pas que ceux-ci 
ont les yeux tout bleus et les cheveux tout rouges ? — C’est 
juste, dit l’aubergiste, je n'avais pas bien rellechi. — 
Non, certainement, ajoutames-nous, tu n’avais pas bien 
reflechi. Crois-tu que des monstres marine pourraient, 
comme nous, vivre surterre, et seraient capables d’aller 
a cheval? — Oh ! c’est juste, c’est bien eela; les Ing- 
Kie-Li , dit-on, n’osent jamais quitter lamer; aussitot 
qu’ils montent a terre, ils tremblent et meurent comme 
les poissons qu’on met hors de l’eau. — On parla bean- 
coup des moeurs et du caractere des diables marins, et 
d’apres tout ce qui en fut dit, il demeura demontre que 
nous n’etions pas du tout de la raeme race. 

Un pen avant la nuit, il se tit une grande agitation 
dans 1’auberge ; c’ etait un Bouddha vivant, qui arrivait 
avec son nombreux cortege. 11 etait de retour d’un 
voyage dans le Thibet, sa patrie, et se dirigeait vers la 
grande lamaserie dont il etait le superieur depuis un 
grand nombre d’annees; elle etait situee dans le pays 
des Khalkhas, non loin des frontieres russes. Quand il 
fit son entree dans I’auberge, une grande multitude de 
zeles bouddhistes, qui l’attendait dans la cour, se pros- 
terna la face contre terre. Le Grand-Lama entra dans 
f appartement qui lui avait ete prepare ; et la nuit ne 
tardant pas a venir, la fonle se retira. Quand l’auberge 
ue un peu plus solitaire, ce person nage etrange 
ut donner un fibre cours a sa curiosite ; il se mit a 
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pareourir toute l’auberge, entrant partout et adressant 
la parole a tout le monde, sans pourtant s’asseoir, ni 
s’arreter nulle part. Comme nous nous y attendions, il 
vint aussi dans notre chambre. Quand il entra, nous 
etions gravement assis sur le Kang ; nous affectames de 
ne pas nous lever pour le recevoir, nous contentant de 
lui offrir de la main une humble salutation. Cette ma- 
niere parut le surprendre beaucoup, sans pourtant le 
deconcerter ; il s’arreta au milieu de la chambre, et 
nous considers longtemps l’un apres Fautre. Nous gar- 
dames un profond. silence, et, usant du me me privilege, 
nous l’examinames a loisir. Get homme paraissait avoir 
une cinquantaine d’annees : il etait revetu d’une grande 
robe en taffetas jaune, et etait chausse de bottes thibe- 
taines en velours rouge et remarquables par la hauteur 
de leurs semelles. Son corps etait de taille moyenne, et 
d’un bel embonpoint ; sa figure, fortement basanee, 
exprimait une bonhomie etonnante ; mais ses yeux, 
quand on les considered attentivement, avaient quelque 
chose de hagard , une expression etrange qui nous 
effrayait. Enfin, il nous adressa la parole en langue 
mongole, dans laquelle il s’exprirnait avec beaucoup de 
facilite. D’abord la conversation n’eut pour objet que 
les questions banales que s’adressent mutuellement des 
voyageurs, sur la route, la sante, le temps, le bon ou 
mauvais etat des animaux. Quand nous vimes qu’il 
prolongeait sa visite, nous Finvitames a s’asseoir a c6te 
de nous, sur le hang ; il hesita un instant, s’imaginant, 
sans doute, qu’en sa qualite de Bouddha vivant, il ne 
lui conviendrait pas de se mettre au niveau de simples 
mortels comme nous. Cependant, comme il avait grande 
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envie do causer un instant, il prit le parti de s’asseoir. 
11 ne pouvait, sans compromettre sa haute dignite, de- 
meurer plus longtemps debout, pendant quo nous etions 
assis. 

Un breviaire que nous avions a cote denous, sur ime 
petite table, fixa aussitot son attention ; il nous demanda 
s’il lui etait permis de rexamitier. Sur notre reponse 
affirmative, il le prit des deux mains, adniira la reliure, 
la tranche doree, puis 1’ouvrit et le feuilleta assez long- 
temps ; il le referma et le porta solennellement a son 

front en nous disant : C’est votre livre de prieres ; 

il faut toujours honorer et respecter les prieres Il 

ajouta en suite : Votre religion et la notre, sont comrae 
cela..... Et en disant ces mots, il rapproehait l’un con- 
tre l’autre les deux index de ses mains. — Oui, lui re- 
pondimes-nous, tu as raison, tes croyances et les notres 
sont en etat d’hostilite ; le but de nos voyages et de nos 
efforts, nous ne te le cachons pas, c’est de substituer 
ncs prieres a celles qui sont en usage dans vos lamase- 
ries. — Je le sais, nous dit-il, en souriant, il y a long- 
temps que je le sais. — Puis il prit de nouveau le 
breviaire, et nous demanda des explications sur les 
nombreuses gravures qu’il contenait; il ne parut etonne 
en rien de ce que nous lui dimes. Seulement, quand 
nous lui eumes explique 1’ image du crucifiement, il. 
remuala tete en signe de compassion, et porta ses deux 
mains jointes au front. Apres avoir parcouru toutes les 
gravures, il prit le breviaire d’entre nos mains, et le fit 
toucher de nouveau a sa tete. 11 se leva ensui te, et nous 
ayant salues avec beaucoup d’affabilile, il quitta notre 
chambre. Nous le reconduisimes jusqu’a la porte. 
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Quand nous fumes seuls, nous demeu rallies un in- 
stant com me abasourdis de cette singuliere visite. Nous 
chercbions a deviner quelle pensee avait du preoccuper 
ce Bouddha vivant, pendant qu'il avait ete a cote de 
nous ; quelle impression il avait ressentie, quand nous 
lui avions donne un apercu de notre sainte religion. 
Quelquefois, il nous venait en pensee qu’il avait du se 
passer au fond de son cceur des choses bien etranges ; 
puis, nous nous imaginions que peut-etre il n’avait 
rien eprouve, rien ressenti ; que c’etait tout bonnement 
un honnne tres-ordinaire, qui profitait machinalement 
de sa position, sans trop y reflechir, sans attacher aueune 
importance a sa pretendue divinite. Nous fumes si 
preoccupes de ce personnage extraordinaire, que nous 
desirames le voir encore une fois avant de nous reraet- 
tre en route. Comrne nous devions partir le lendemain 
de tres-bonne heure, nous al lames lui rendre sa visite 
avant de nous coucher. Nous le trouvames dans sa 
cbambre, assis sur d’epais et larges coussins recouverls 
de magnifiques peaux de tigre ; il avait devant lui, sur 
une petite table en laque, une theiere en argent, une 
tasse en jade posee sur une soucoupe en or richement 
ciselee. 11 paraissait s’ennuyer passablement ; aussi fut- 


il enchante de notre visite. De crainte qu’il ne s’avisat I 

de nous laisser debout en sa presence, tout en entrant 1 

nous allames, sans facon, nous asseoir a c6te de lui. Les i 

gens de sa suite, qui etaient dans une piece voisine, I 

furent extremement choques de cette familiarite, et I 

flrent entendre un leger murmure d’improbation. Le I 

Bouddba vivant nous regarda en souriant avec malice; 1 

il agita ensuite une clpchette d’argent, et un jeune I 
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(1) Les Thibetains i 
qui vent dire etranger 
Europeens traduisent 
contraste de quoi fiat 


Lama s’etant presente, il lui ordonna de nous servir 
du the au lait. — J’ai vu souvent de vos compatriotes, 
nous dit-il ; raa lamaserie n’est pas eloignee de votre 
pays ; les Oros (Russes) passent quelquefois la frontiere, 
mais ils ne vont pas aussi loin quo vous. — Nous ne 
sommes pas Russes, lui dimes-nous, noire pays est tres- 
eloigne du leur. Cette reponse parut le surprendre ; il 
nous regarda attentivement, puis il ajouta : — De quel 
pays etes-vous? — Nous sommes du del d’ Occident. — 
Ah ! c’est cela, vous etes des Peling (1), du Dchon- 
Ganga (Gauge oriental) ; la ville que vous habitez se 
nomtne Galgata (Calcutta). — Coniine on voit, le 
Bouddha vivant ne s’ecartait pas trop de la verite, et 
s’il n’y tombait pas juste, ce n’etaitpas sa faute; il ne 
pouvait nous classer que parmi les peuples qui lui 
etaient connus. En nous supposant d’abord Russes et 
puis Anglais, il faisait preuve d’un assez bon coup 
d’ceil. Nous eumes beau lui dire que nous n’etions ni 
Oros, ni Peling de Galgata, nous ne putnes le convain- 
cre. — Au reste, nous dit-il, qu’est-ce que cela lait 
qu’on soit d’un pays ou d’un autre, puisque tous les 
hommes sont freres? Seulement, tant que vous desen 
Chine, il taut etre prudent, et ne pas dire a tout le 
monde qui vous etes ; les Chinois sont soupfonncux et 
mechants, ils pourraient vous nuire. 11 nous parla en- 
suite beaucoup du Thibet et de la route affreuse qu’il 
fallait parcourir pour y arriver. A nous voir, il doutait 
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que nous eussions assez de force pour executer un pa- 
red voyage. Les paroles et les manieres de ce Grand- 
Lama etaient to u jours pleines d’affabilite ; mais nous 
ne pouvions nous faire a l’etrangete de son regard ; il 
nous semblait voir dans ses yeux quelque chose de dia- 
bolique et d’infernal. Sans cette particularite, qui tenait 
peut-etre a certaines preoccupations de noire part, 
nous Feussions trouve tres-aimable. 

De Tchoang-Long on Ping-Fang, nous allames a 
Ho-Kiao- F, nomine stir les cartes de geographic Tat- 
Toung-Fou. Aujourd’hui cette ancienne denomination 
n’est presque plus en usage. La route etait partout 
encombree de convois de charbou de terre, qu’on trans- 
portait sur des boeufs, des anes et de petites charrettes. 
Nous resolumes de nous arreter pendant quelques jours 
a Ho-Kiao - F, afin de donner un peu de repos a nos 
animaux dont les forces etaient epuisees ; le cheval 
et le mulet avaient sur les Danes de grosses tumeurs 
produites par le frottement de la selle. Avant d’aller 
plus loin, il etait important de leur faire une operation 
et de les medicamenter. Ayant done le projet de nous 
reposer, avant de nous fixer quelque part, nousexami- 
names toutes les auberges de la ville, afin de nous arre- 
ter a la plus convenable ; Y hotel des Climats temperes 
eut noire choix. 

Depuis noire entree dans la province du Kan-Sou , il 
ne s’etait pas passe de jo urnee sans que Samdadchiemba 
nous parlat des Trois Vallons et des Dchiahours. Quoif 
qu’il eut le caractere peu sentimental, il desirait pour- 
tant beaucoup aller revoir son pays natal, et ce qui 
pouvait encore raster de sa famille. Nous ne pouvions 
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que seconder des desire si legitimes. Aussitot que nous 
fumes bien etablis dans l’hbtel des Cliniats temperes, 
nous lui donnames huit jours de conge pour aller revoir 
sa patrie qu’il avait abandonnec encore tout enfant. Huit 
jours lui parurent suffisants, deux pour alter, deux pour 
revenir, etquatre pour roster au sein de sa familleet lui 
raconter les merveilles qu’il avait vues dansle monde. 
Nous lui permimes d’ennnener un chameau avee lui, 
afin qu’il put faire parmi les siens une apparition un 
pen triompbale; cinqonces d’argent que nous placames 
dans sa bourse, devaient achever de le recommander a 
ses compatriotes. 

En attendant le retour de notre Dchiahour, nous fu- 
mes exclusivement occupes a prendre soin de nos ani- 
maux et de nous-memes. Tons les jours nous devious 
aller enville acheternos provisions partienlieres, faire 
nous-memes notre cuisine, puis matin et soir abreuver 
nosaniinaux,auneasse.z grande distance de l’auberge. Le 
maitre d’hotel etait un de ces homines d’un nature! 
excellent, toujours empresse a rendre service, mais a.u 
fond toujours a charge, et d’une importunite qu’on ne 
leur pardonue qu’a cause de leur bonne volonte. Go 
bonhomme d’aubergiste venait a chaque instant dans 
notre chambre, pour nous donner des avis sur la tenue 
de notre menage. Apres avoir change tous les objets de 
place, tout arrange selon sa fantaisie du moment, il 
s’approchait enfin de notre petit foil mean, decouvrait la 
marmite,goutait notre ragout avec sondoigt, puis ajou- 
tait du sel on du gingembre au grand depit deM. Hue, 
officiellementdela cuisine. D’autres fois, 
que nous n’entend ions rien a faire le fou ; 
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qu’il falkit disposer le charbon de telle maniere, laisser 
im coo rant (fair de tel cote ; puis il prenait les pinces et 
bouleversait noire foyer, au grand mecontentement de 
M. Gabet, qui faisait Foffice de chauffeur. Quand la 
nuit arrivait, c’etait surtont alors qu il se croyait indis- 
pensable, poor allonger on retirer a propos la meche 
de la lampe, ct la faire eclairer convenablement. Quel- 
quefois, ilavait vraiment Fair dese demander comment 
nous avions pu iaire pour vivre sans lui, Fun jusqu’a 
trente-deux ans et Fautre jusqu’a trente-sept. Cependant, 
parmi toutes ces prevenances dont il nous importunait 
a chaque instant, il en etaitune que nous lui passions 
vol on tiers, c’etait celle de nous chauffer le lit ; la maniere 
etait si bizarre, tellement particuliere au pays, que 
nolle part nous n avions eu occasion d’acquerir de Fex- 
perience sur ce point. 

Le kang y on espece de grand fourneau sur lequel on 
couche, n’est pas dans le Kan-Sou entierement construit 
en rnaconnerie comnie dans le norddela Chine; le des- 
sus est en planches mobiles, et placees les ones a cote 
desautres de maniere a ce qu’elles joignent parfaitement. 
Quand on vent chauffer le hang , on enleve ces planches, 
puis on etend dans l’interieur du fourneau do fumier 
de cheval, pulverise et tres-sec ; on jette sur ce combus- 
tible quelques charbons embrases, et on remet les plan- 
ches a leur place ; le feu se communique insensiblement 
an fumier, qui une fois aliume ne pent plus s'eteindre. 
La chaleur et lafumee, n’ayantpas d’issues a Fexterieur, 
echauffent bientot les planches, et produisent une tiede 
temperature, qui dure pendant toute la nuit, a cause de 
la combustion lento du fumier. Le talent d’un chauffeur 
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de hang consiste a ne mettre ni trop ni trop pen de fil- 
mier, a 1’etendre convenablement eta disposer les cliar- 
bons de maniere a ce que la combustion commence en 
meme temps sur plusieurs points differents, pour que 
loutes les planches participeut a la ibis a la chaleur. 
Honteux de voir qu’on etait oblige de nous chauffer le 
lit comme ii des enlants, nous voulumes un jour nous 
rend re nous-memes ce service ; mais le resultat ne fut 
pas heureux : il arriva que l’un de nous faillit se bruler 
vif, tandis que l’autre grelotta de froid pendant la nuit 
tout entiere. D ? un cote, le feu avait pris a une planehe, 
et de l’autre le fumier ne s’etait pas allume. Le maitre 
de Yholel des Climals temperes fut fort meeontent, 
comme de raison. Afin qu’un pared desordre ne se re- 
produisit pas, il ferma a clef le petit cabinet du fumier, 
se reservant de venir lui-meme tous les soirs preparer 
notre couche. 

Les soins multiplies de notre menage, auxquelsvenait 
se joindre la recitation du breviaire, nous empechaient 
de nous ennuyer pendant notre sejour a Ho-Kiao- Y. Le 
temps s’ecoula assez vile, et au huitieme jour, comme 
il avait ete convenu, Samdadchiemba reparut, mais il 
n’ etait pas seal; il etait accompagne d’un petit jeune 
homme, qu’aux traits de la physionomie ilnous fut facile 
de reconnaitre pour sou frere ; il nous fut en effet presente 
comme tel. Cette premiere entrevue ne fut que d’un in- 
stant ; les deux Dchiahours disparurent aussitot, et alle- 
rent, comme en cachette, dans la demeure de l’auber- 
giste. Nous pensames d’abord qu’ils voulaient presenter 
leurs civilities au maitre d’hotel, mais ce n’ etait pas eela; 
ils reparurent bientot apres, avec un peuplus de solen- 


47 


VOYAGE DANS IE THIBET. 

nite que la premiere fois. Samdadchiemba entra le pre- 
mier : Babdcho, dit-il a son frere, prosterne-toi devant 
nos maitres, et fais-leur les offrandes de notre pauvre 
famille. — Lejeune Dchiahour nous fit trois saluts a 
I’orientale, et nous presen ta ensuite deux grands plats, 
l’un charge de belles noix, et l’autre de trois gros pains, 
qui, par leur forme, nous rappelerent ceux de France. 
Pour prouver a Samdadchiemba combien nous etions 
sensibles a son attention, immediatement et sans desem- 
parer nous entamames un pain, que nous mangeames 
avec des noix. Nous fimes un repas delicieux ; car, de-7 
puis notre depart de France, nous n’avions jamais sa- 
voure un pain d’aussi bon gout. 

Nous ne fumes pas longtemps sans remarquer que le 
costume de Samdadchiemba etait reduit a sa plus simple 
expression ; nous etions surpris de le voir revenir avec de 
miserables habits, tandisqu’il etait parti tres-convenable- 
ment habille. Nous lui demandames compte de ce chan- 
gement; il nous parla alors de sa famille qu’il avait 
trouvee dans une affreuse misere. Son pere etait mort 
depuis longtemps; sa vieille mere etait aveugle, et 
n’ avait pas eu le bonheur de le voir; il avait deux freres, 
l’un encore jeune, et l’autre que nous avions sous les 
yeux. Ce jeune homme etait le seul soutien de sa fa- 
mille ; il consacrait son temps a la culture d’un petit 
champ qui leur restait encore, et a la garde des trou- 
peaux d’autrui. D’apres ce tableau, il etait facile de sa- 
voir ce que Samdadchiemba avait fait de ses habits ; il 
avait tout laisse a sa pauvre mere, sans meme excepter 
sa couverture de voyage. Nous crumes devoir lui pro- 
poser de rester chez lui, afin de donner ses soins a sa 
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malheureuse famille. — Comment, nous dit-il, aurais-je 
la cruaute de faire une pareille chose? Est-ce qu’ilpour- 
rait m’etre permis d’aller leur devorer le champ qui 
leur reste? a peine peuvent-ils vivrc cux-memes , oil 
trouveraient-ils de quoi me nourrir? Je n’ai aucune 
industrie, je ne sais pas travailler la terre ; de quel 
secours puis-je leur etre? — Nous no trouvames cette 
resolution ni" noble, nigenereuse; mais, connaissant le 
caractere de Samdadehiemba, elle ne nous surprit pas. 
Nous n’insistames pas pour le faire roster, car nous 
etions encore plus persuades que lui qu’il n’etait pas 
bon a grand’ chose, et que sa famille n’avait en effetrien 
a attendee de son assistance ; de notre cote, nous times 
tout ce qui pouvait dependre de nous pour soulager ces 
malheureux. Nous donnames une assez forte amnone 
au frere de Samdadehiemba, et nous times nosprepara- 
tifs pour continuer notre route. 

Pendant ces huit jours de repos, Petal de nos animaux 
s’etait sufflsamment ameliore pour oser tenter le che- 
min penible que nous allions prendre. Le lendemain de 
notre sortie de Uo-Kiao- Y, nous comniencames agravir 
la haute montagne de Ping-h'cou , dont les sen tiers 
d’affreuses asperites presentaient a nos ehameaux 
presque insurmontables. Chemin faisant, 
etions obliges de pousser continuellement de grands 
, pour avertir les muletiers qui auraient pu se 
sur cette route, si etroile et si dangereuse, que 
ne pouvaient y passer de front. Par ces 
iuvitions ceux qui venaient a l’encontre de la 
a prendre leur temps pour eonduire leurs 
a l’ecart, s’ils ne voulaient pas les voir s’epou- 
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van ter a 1’ aspect de nos chameaux, et se precipi ter dans 
les gouffres. Nous etions partis du pied de la montagne 
avant le jour, et ce ne fut qu’a inidi que nous pumes en 
atteindre le sommet. La, nous trouvames une petite 
hotellerie, oil Foil vendait, en guise de the, line infusion 
de feves grillees ; nous nous arretames un instant pour 
prendre un re pas qui fut succulent, car il etait compose 
d’un grand appetit, de quelques noix et d’une tranche 
de ce fameuxpain desDchiahours dont nous usions avec 
la plus grande parcimonie. Une tasse d’eau froide de- 
vait etre- d’apres notre plan, le complement de notre 
festin ; mais on ne pouvait se procurer, sur cette mon- , 
tagne, qii’un liquid e d’une puanteur insupportable. Nous 
dumes done avoir recours a Tinfusion des feves grillees, 
boisson fastidieuse, et qui cependant nous fut vendue 
assez cher. 

Le froid fut loin d’etre aussi rigoureux que nous 
Favions redoute, d’apres la saison et la hauteur de la 
montagne. Apres midi, le temps fut me me assez doux ; 
le ciel se couvrit et il tomba de la neige. Gomme nous 
etions obliges de descend re la montagne a pied , nous 
eumes bientot a souffrir de la chaleur, car il nous fallait 
faire de grands efforts pour nous retenir sur la pente de 
ce chemin glissant. Un de nos chameaux fit deux fois la 
culbute ; mais par bonheur il fut arrete par des rochers, 
qui Fempeeherent de rouler jusqu’au has de la mon- 
tagne. 

Quand nous eumes mis derriere nous ce redoutable 
Ping-Ileou , nous allames loger dans le Village du vieux 
canard (Lao~Ya~Pou). La nous trouvames un sys- 
teine de chauffage un peu different de celui de i/o- 
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Kiao-Y. Les Kang sont entretenus non pas avec du 
furnier de cheval , mais avec du eharbon pulverise, 
reduit en pate et formant des gateaux semblabies a des 
briques ; la tourbe est aussi en usage. Nous avions tou- 
jours pense que le tricotage etait inconnu en Chine ; le 
Village duvieux canard fit tomber ce prejuge , partage 
du reste par les Chinois eux-memes. Nous remarquames 
dans toutes les rues un grand noinbre, non pas de tri- 
eoteuses , mais de tricoteurs, car ce sont les homines 
seuls qui s’oceupent de cette Industrie. Leurs ouvrages 
sont sans gout et sans delicatesse ; ils ne tricotent jamais 
que de gros fils de laine, dont ils font le plus souvent 
des has informes et semblabies a des sacs, et quelque- 
fois des gants, sans separation pour les doigts, excepte 
pour le pouce ; les aiguilles dont ils se servent sont en 
bois de bambou. C’etait pour nous un spectacle bien 
singulier, que de voir des reunions d’hommes a mous- 
taches , assis au soleil devant les portes de leurs 
maisons, filant , tricotan t , et bavardant comme des 
commeres ; on eut dit une parodie des rnoeurs de notre 
patrie. 

De Lao-Ya-Pou a Si-Nmg-Fou nous eumes cinq jours 
de marche; le second jour nous traversames Ning-Petj- 
Hien, ville de troisieme ordre. En dehors de la porte, 
occidentale, nous nous arre tames dans une hotellerie 
pour prendre notre repas du matin : plusieurs voyageurs 
etaient rassembles dans une immense cuisine, et occu- 
paient les nombreuses tables disposees le long des 
murs; au centre de la salle , s’elevaient d’immenses 
fourneaux, on l’aubergiste , sa femme, ses enfants et 
quelques domestiques preparaient avec activite les mets 
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demands par les convives. Pendant que tout le monde 
etait occupe, soit de la preparation, soit de la consom- 
mation des vivres, un grand cri se fit entendre. C’etait 
l’hotesse, qui exprimait ainsi la douleur que lui causait 
un grand coup de pelle que son mari venait de lui 
assener sur la tete. A ce cri, tous les voyageurs levent la 
tete; la feinme se sauve en vociferant dans un coin dela 
cuisine, et l’aubergiste explique a la compagnie comrne 
quoi il a eu raison de corriger sa femme insolente , 
insoumise, ne prenant pas du menage un soin ame- 
nable et tendant a ruiner la prosperity de I’auberge, 
Avant qu’il eut termine son discours, la femme ne 
manqua pas de riposter du coin ou elle etait blottie; elle 
annonca a la societe que son mari etait un paresseux ; 
que, pendant qu’elle s’epuisait a servir les voyageurs, 
lui passait son temps a fumer et a boire ; que le gain 
d’une lune de travail s’en allait dans quelqlies jours en 
tabac et en eau-de-vie. Pendant cette miseen scene, le 
parterre etait calme et imperturbable, et ne se permet- 
tait pas le moindre signe d’approbation ou d’improba- 
tion. La femme sorlit enfm de son recoin, et vint en 
quelquesorte presenter un cartel a son mari. — Puisqne 
je suis une mechante femme, dit-elle, alors il faut me 
tuer... Tiens, tue-moi; et elle se dressait avec fierte 
devant l’aubergiste. Celui-ei ne la tua pas tout de suite, 
mais il lui donna un epouvantable soufflet , qui la fit 
courir de nouveau dans son recoin en poussant des 
hurlements. Pour le coup, le parterre fit entendre de 
grands eclats de rire ; il commencait a trouver la piece 
divertissante, elle devint bientot serieuse. Apres d’af- 
freuses injures d’une part et des menaces atroces de 
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I’autre, Paubergiste se serra les reins avee sa ceinture, 
et roula sa tresse de cheveux autour de sa tete ; c’etait 
le signe d’lm coup de main. — Puisque In veux que je 
te tuc, dit-il a sa femme, he bien, je vais te tuer. — A 
ces mots, il prend dans un fourneau de longues pinces 
en fer, et se precipite avec ftireur sur sa femme. Tout 
le monde se leve aussitot, on pousse des cris, les voisins 
accourent, et on cherche a separer les combattants ; 
mais on n’y reussit que lorsque l’hotesse avail deja toute 
la figure ensanglantee et sa chevelure en desordre. 
Alors un homme d’un certain age, et qui paraissai t 
avoir quelque autorite dans la maison , prononea gravc- 
ment quelques paroles en guise d’ epilogue. « Comment ! 
dit-il, comment! un mari et son epouse !... en presence 
de leurs enfants ! . . . en presence d’une foule de voya- 
geurs ! » Ces paroles, repetees trois on quatre fois, avec 
nn ton qui exprimait en merne temps l’indignation et 
1 autorite, eurent un merveilleux effet. Un instant apres, 
les convives continuaient gaiement leur diner, I’hotesse 
faisait frire des gateaux dans de l’huile de noix , et le 
chef de famille fumait silencieusement sa pipe. 

Quant nous fumes sur le point de partir, Paubergiste, 
en reglant nos comptes, marqua cinquante sapeques 
pour les animaux que nous avions attaches dans la cour 
pendant notre diner. Evidemment on voulait nous faire 
payer comme des Tartares. Samdadchiemba ne put con- 
tenir son indignation. — Est-ceque tucrois, s’ecria-t-il, 
que nous autres Dchiahours, nous ne connaissons pas 
les reglements des hoteHeries? Oil a-t-on jamais vu payer 
pour attacher des animaux a une cheville de bois? Dis- 
moi, maitre d’hotel, combien demandes-tu do sapeques 
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pour la comedie que tu viens de jouer avec ta femme?... 
Le sareasme etait sanglant. Les eclats de rire du public 
donnerent raison a Samdadchiemba, et nous partimes 
en payant simplement nos depenses particulieres. 

La route qui conduit a Si-Ning-Fou est en general 
bonne et assez bien entretenue : elle serpente a travers 
one campagne fertile, tres-bien cultivee, et pittoresque- 
ment accidentee par de grands arbres, des col lines et de 
nombreux ruisseaux. Le tabac est la culture princi pale 
du pays. Nous rencontrames, chemin faisant, plusieurs 
moulins a eau remarquables par leur simplicity, comme 
tons les ouvrages des Chinois. Dans ces moulins, la 
meule superieure est immobile ; c’est celle de dessous 
qui tourne par le moyen d’une roue unique, que le 
courant d’eau met en mouvement. Pour faire manceu- 
vrer ces moulins, quelquefois construits sur de larges 
proportions, il n’est besoin que d’une tres-petite quan- 
v tite d’eau ; car on la fait tomber sur la roue comme une 
cascade, ayant au moins vingt pieds de haut. 

Un jour avant d’arriver a Si-Ning-Fou, nous eumes 
une route extremement penible, tres-dangereuse, , et qui 
nous invita souvent a nous recommander a la protection 
de la divine Providence. Nous marchions a travers d’e- 
normes rochers et le long d’un profond torrent dont les 
eaux tumultueuses bondissaient a nos pieds. Le gouffre 
etait tou jours beant devant nous ; il eiit suffi d’un faux 
pas pour y rouler ; nous tremblions surtout pour leg 
^ chameaux, si maladroits et si lourds quand il faut mar- 

cher sur un chemin scabreux. Enfin, grace a la bonte 
de Dieu, nous arrivames sans accident a Si-Ning . Cette 
ville est immense, mass elle est pen habiteo, et tombe 
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presque on ruines sur plusieurs points. Son commerce 
est on grande partie intercept par Tang-Keou-Eul, 
petite ville situee sur les bords de la riviere Keou-Ho, a 
la frontiere qui separe le Fan-Sou du Koukou-Noor. 

Il est d’ usage a Si-Ning-Fou, on pourrait ineme dire 
de regie, qu’on ne repoit pas dans les liotelleries les 
etrangers tels que Tartares, Thibetains et autres ; ils 
vont loger dans des etablissements nommes Maisons de 
repos ( SU-Kia ), ou les autres voyageurs ne sont pas 
admis. Nous allames done rnettre pied a terre dans une 
Maison de repos, e t nous y fumes tres-bien repus. Les 
Sie-Kia different des autres holelleries en ce qu’on y est 
loge, nourri et servi gratuitement. Comme le commerce 
est le but ordinaire des etrangers, les chefs de ces eta- 
blissements percoivent un revenu sur toutce qu’on vend 
ou qu’on achete. Pour tenir une Maison de repos, il 
faut avoir la permission des autorites du lieu, et leur 
payer annuellement une certaine somme, plus ou moins 
grande, suivant I’importance des affaires commerciales. 
En apparence, les etrangers sont tres-bien traites, mais 
au fond ils sont tou jours sous la dependance des SU-Kia, 
qui, etant d’intelligence avec les marchands de la ville, 
trouvent ainsi a gagner de part et d’autre. 

Quand nous partimes de Si-Ning-Fou, il se trouva 
que 1 e Sie-Kia n’avait pas fait sur nous un grand profit ; 
car nous n’avions ni rien vendu, ni rien achete. Ce pen- 
dant, comme il eut ete ridicule et injuste de vivre ainsi 
aux depens du prochain, nous dedommageames le chef 
de la Maison de repos, et nous lui payames le sejour que 
nous avions fait chez lui, au taux des liotelleries ordi- 
naires. 
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Apres avoir traverse plusieurs torrents, gravi grand 
nombre de collines rocailleuses, et franchi encore deux 
fois la grande muraille, nous arrivames a Tang-Keou- 
Eul. Nous etions au mois de janvier ; quatre mois a peu 
pres s’etaient ecoules depuis notre depart de la Vallee 
cles eaux noires. Tang-Keou-Eul est une petite ville, 
mais tres-active et tres-commer<jante. C’est une veritable 
» tour de Babel : on y trouve reunis les Thibetains orien- 
taux, les Horn g-Mao-Eul ou Longues-Chevelures, les 
Oelets, les Kolo, les Chinois, lesTartares de la rner Bleue, 
et les Musulmans descendants d’anciennes migrations 
du Turkestan? Tons portent dans cette ville le caractere 
de la violence. Chacun inarche dans les rues arnie d’un 
grand sabre, et aflectant dans sa demarche une indepen- 
dance feroce. 11 est impossible de sortir sans etre temoin 
de quelque bataille. 
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CHAPITRE II. 


Recits concernant la route du Thibet. — Caravane de Tartares- 
Khalkhas,— Fils du roi du Koukou-Noor, — Sandara le Barbu . — 
fitu.de de la langue thibetaine, — Caraet&re fourbe et mediant de 
Sandara. — Samdadchiemba est pille par les brigands. — Deux 
mille bceufs xoles aux Houng-Mao-Eul, ou Longues- Chore lures . — 
Aflreux tumulte a Tang-Keou-Eul. — Portrait et earaetere des 
Longties-Chevelures. — Hoei-Hoei , ou Musulmans etablis on Chine. 

— Ceremonies re-ligieuses presidees par le Mufti. — Independence 
dont jouissent les Hoei-Hoei. — Fetes du premier jour de Pan. — 
Notre tente depose© au mont-de-piete. — Depart pour la lamaserie 
de fcounboum, — Arrived de nuit. — Emprunt d'une habitation. — 
Usage singulier du Khafa. — Le vieux Akaye. — Le Kitas-Lama. 

— Le begue. — Nombreux peierins k Kounboum * — Description de 
la celebre fete des Fleurs . 

Les Matsons de repos sont tres-multipliees dans la pe- 
tite ville de Tang-Keou-Eul, a cause du grand nombre 
d’etrangers que le commerce y attire de toutes parts. 
Ce fut dans un de ces etablissements, tenu par une Ca- 
mille de Musulmans, que nous allames loger. Le negoce 
n’etant pour rien dans nos affaires, nous domes en aver- 
tir franchernent le chef, et fixer les conditions de notre 
sejour dans' sa maison ; il fut convenu que nous y se- 
rions comme dans une hotellerie ordinaire. Tout cela 
etait a merveille ; mais en definitive, qu’allions-nous 
devenir? Cette question ne laissait pas que de nous 
preoccuper etde nous tourmenter un pen. 
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Jusqu’a Tang-Keou-Eul nous avions suivi avec succes 
et assez rapidement Fitineraire que nous nous etioos 
trace ; nous pouvons meme dire que cette partie de no- 
tre voyage nous avait reussi am dela de toule esperance. 
A cette beure il s’agissait done de poursuivre notre plan, 
et de penetrer jusqu’a Lha-Ssa, ca pi tale du Thibet. Or, 
la chose semblait herissee de diffieultes presque insur- 
montabies. Tang-Keou-Eul etait pour nous comme des 
colonnes d’Hercule, avec leur desolant : Nee plus ultra, 
« Vous n’irez pas plus loin. » Cependant nous avions 
deja parcoum trop de chemin pour etre accessibles au 
decouragement. Nous apprimes que presque annuelle- 
rnent des caravanes partaient de Tang-Keou-Eul, et 
tinissaient par arriver jusqu’au coeur du Thibet. line 
nous en fallait pas davantage ; ce que d’autres homines 
entreprenaient et executaient, nous avions la pretention 
de Fentreprendre et de Fexecuter aussi ; cela ne nous 
paraissait pas au-dessus de nos forces. 11 fut done arrete 
que le voyage se ferait jusqu’au bout, et qu’il ne serait 
pas dit que des missionnaires catholiques auraient rnoins 
de courage, pour les interets de la foi, que des marchands 
pour un peu de lucre. La possibility du depart etant 
ainsi tranchee, nous n’eumes plus a nous occuper que 
de F opportunity. 

Notre grande affaire fut done de recueillir tons les 
renseignements possibles sur cette fameuse route du Thi- 
bet. On nous en dit des choses affreuses : il fallait, pen- 
dant quatre mois, voyager a travers un pays absolument 
inhabite, et par consequent faire, avant de partir, toutes 
les provisions necessaires. Dans lasaison de Fhiver, le 
troid etait horrible, et souvent les voyagenrs etaierit 
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geles, ou ensevelis sous des avalanches de neige. Pen- 
dant Fete, il s’en noyait un grand nombre ; car il tallait 
traverser de grands fleuves, sans pont, sans barque, 
n’ayant d’autre secours que des animaux qui souvent 
ne savaient pasnager. Puis par-dess us lout cola venaient 
les hordes de brigands, qui a certaines epoques de l’an- 
nee parcouraient le desert, detroussaient les voyageurs, 
et les abandonnaient, sans habits et sans nourriture, au 
milieu de ces epouvantables contrees ; enfln on nous 
racontait des choses a faire dresser les cheveux sur la 
tete. Ces recits, en apparenee fabuleux, ou du moins 
tres-exageres, e talent toutefois les memes dans toutes les 
bouches, et toujours d’une eff ray ante uniformity. On 
pouvait d’ailleurs voir et interroger, dans les rues de 
Tang-Keou-Eul, quelques Tartares-Mongols, quietaient 
comme les pieces justificatives de ces longues histoires 
d’aventures tragiques ; c’etaient les debris d’une grande 
caravane, assaillie l’annee precedeute par une troupe 
de brigands. Ils avaient trouve moyen de s’echapper, 
mais leurs nombreux compagnons avaient ete aban- 
donnes a la merci des Kolo (brigands). Tous ces rensei- 
gnements, incapables d’ebranler notre resolution, fu- 
rent seulement pour nous un motif de ne pas precipiter 
notre depart et d’attendre une bonne occasion. 

Il y avait six jours que nous etions a Tang-Keou- 
Eul, lorsqu’une petite caravane de Tartares-Khalkhas 
vint mettre pied a terre dans notre Maison de repos. Elle 
arrivait des frontieres de la Russie, et s’en allait a Lha- 
Ssa pour rendre hommage a un tout jeune enfant, qui, 
disait on, etait le fameux Guison-Tamba nouvelleinent 
iransmigre. Quand ces Tartares surent que nous atten- 


VOYAGE DANS LE THIBET, 


89 


dions une occasion favorable pour nous acheminer vers 
le Thibet, ils furent au comble de la joie; car ils 
voyaient que leur petite troupe allait inopinement se 
grossir de trois pelerins, et en cas de guerre contre les 
Kolo, de trois combattants. Nos barbes et nos mousta- 
ches leur donnerent une haute idee de notre valeur, et 
nous fumes spontanement decores par eux du titre de 
Batourou (braves). Tout cela etait fort honorable et 
fort engageant. Cependant, avant de nous decider au 
depart, nous voulumes prealablement faire quelques 
paisibles et inures reflexions. La caravaiie qui encom- 
brait la grande cour de la Maison de repos, ne eomptait 
que huit homines; tout le resten’ etait que chameaux, 
chevaux, tentes, bagages et instruments de cuisine ; il 
est vrai que ces huit homines, a les entendre, etaient 
tous des foudres de guerre. Au moins etaient-ils armes 
jusqu’aux dents ; ils venaient etaler en notre presence 
leurs fusils a meche, leurs lances, leurs fleches, et sur- 
tout une piece d’artillerie, un petit canon de la grosseur 
du bras ; il etait sans affut, mais bien ficele entre les 
deux bosses d’un chameau ; il devait produire un efifet 
merveilleux. Tout cet appareil guerrier etait peu fait 
pour nous rassurer ; d’ autre part, nous comptions me- 
diocremeut sur l’influence morale de nos longues bar- 
bes. Il fallait pourtant prendre une determination ; les 
Tartares-Khalkhas nous pressaient vivement, et nous 1 

repondaient d’un succes complet. Parmi les personnes 
desinteressees en cette affaire, les unes nous disaient que I 

l’occasion etait exeellente, qu’il fallait en protiter ; d’au- I 

tres assuraient que c’etait une imprudence, qu’une si 
petite troupe serait infailliblement mangee par les Kolo , 

"V--/ ' 'C’.,- - 1, i 


■ ^ - ~ 


60 


VOYAGE DANS EE THIBET. 

qu’il valait mieux, puisque nous n’etions pas presses, 
attendre la grande ambassade thibetaine. 

Cette ambassade ne faisaxt guere que d’arriver a 
Peking ; elle ne pouvait etre de retour que dans liuit 
mois. Ce long retard nous parut ruineux. Comment, 
avec nos modiques ressources, uourrir dans une au- 
berge cinq animaux pendant un si long temps? Ayant 
tout pese, toutcalcule.... A la garde de Dieu, diines- 
nous, et partons. Nous annoneames notre resolution 
aux Tarlares qui en furent dans I’entbousiasme. Aussi- 
tot le chef de la Maison de repos fut charge de nous 
acheter de la farine pour quatre mois. — Pourquoi des 
provisions pour quatre mois? nous dirent les Tartares. 
— On dit que la route est de trois mois au moius, il est 
bon de s’approvisionuer pour quatre, en cas d’accident. 
— C’est vrai ; l’ambassade thibetaine met bcaucoup de 
temps a I'aire cetle route. Mais, nous autres Tarlares, 
nous voyageons autrement ; it nous taut au plus une 
luue etdemie; nous allons.au galop, tons les jours nous 
parcourons a peu pres deux cents 1 is (vingt lieues)... 
Ces paroles nous firent spontanement changer de reso- 
lution. Nous etions dans l’impossibilite absolue de sui- 
vre cette earavane. D’abord, pour noire compte, n’e- 
tant pas accoutunles, comme les Tartares, a des marches 
forcees, nous eussions ete tues au bout de quelques 
jours ; puis nos animaux, maigres et epuises par qua- 
tre mois de fatigues continuelles, n’eussent pu resister 
longtemps au galop de nos compagnons. Les Tartares 
avaient a leur disposition une quarantaine de chameaux; 
ils pouvaient impunement en crever la moitie. 11s con- 
vinrent qu’avec nos trois chameaux, il eta it impossible 
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de se mettre en route ; aussi nous conseillaient-ils d’en 
acheter line douzaine. Le eonseil etait, en soi, excel- 
lent ; mais, relativement a noire bourse, il etait absurde ; 
douze bons chameaux nous eusseot coute trois cents 
onces d’argent ; or nous n’en avions guere que deux 
cents. 

Les liuit Tartares-Kalkhas etaient tons de farnille 
princiere. La veille de leur depart, ils recurent la visile 
du fils du roi du Koukou-Noor, qui se trouvait alors a 
Tang-Keon-Eul. Comme la chambre que nous occu- 
pions etait la plus propre de toutes celles de la Maison 
de repos, ce fut chez nous qu’eut lieu 1’entrevue. Le 
jeune prince du Koukou-Noor nous etonna par sa belle 
mine et la grace de ses manieres : il etait facile de voir 
qri’il passait plus de temps a Tang-Keou Eul que sous la 
tente mongole ; il etait vetu d’une belle robe de drap 
couleur bleu de ciel ; par-dessus il portait une espece 
de gilet en drap violet avec de larges bordures en ve- 
‘ lours noir. Son oreille gauche etait ornee , d’apres la 
mode thibetaine, d’une boucle en or oil pendaient quel- 
ques joyaux ; sa figure etait presque blanche, et respi- 
rait une grande douceur; Fexquise proprete de ses 
habits n’avait rien de tartare. Comme la visite d’un 
prince du Koukou-Noor etait pour nous presque un 
evenement, nous nous mimes en frais. Samdadchiemba 
eut ordre de preparer des rafraichissements, c’est-a- 
dire , une grande cruche de the an lait bien houillant. 

Son Altesse royale daigna en accepter une tasse, et le 
restant fut distribute a son etat-major qui faisait anti- 
chambre dans la neige, au milieu de la cour. La coil- 
versation roula sur le voyage du Thibet. Le prince pro- j 

in 4 j 
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mit aux Tartares-Khalkhas une escorte pour tout le 
temps qu’ils voyageraient dans ses Etats. Plus loin, 
dit-il, je ne reponds de rien ; tout dependra de votre 
bonne ou mauvaise destinee. — II ajouta eusuite, en 
s’adressant a nous, que nous faisions tres-bien d atten- 
dre Fambassade thibetaine, avec laquelle nous pourrions 
voyager avec plus de securite et moins de latigues. En 
s’en allant, le royal visiteur retira d’une bourse elegam- 
ment brodee une petite Hole en agatlie, et nous offiit une 
prise de tabac. 

Le lendemain, les Tartares-Khalkhas se mirent en 
route. Quand nous les viir.es partir, nous eumes un ins- 
tant de tristesse, car il nous etait penible de ne pouvoir 
accompagner ; mais ces sentiments ne furent que 
. Nous etouffames promptement ces inutiles 
nous songeames a utiliser du mieux possible 
le temps que nous avions a attendre avantnotre depart. 
11 fut decide que nous chercherions un maitre, et que 
nous nous enfoncerions tout entiers dans l’etude de la 
langue thibetaine et des livres bouddhiques. 

A onze lieues de Tang-Keou-Eul, il existe, dans le 
pays des Si-Fan, on Thibetains orientaux, une lamase- 
rie dontlarenommee s’etend, non-seulement dans toute 
la Tartarie, mais encore jusqu’aux contrees les plus re- 
culeesdu Thibet. Les pelerins y accourent de toutes parts 
pourvisiter ceslieux, devenus celebres par la naissance de 
Remboutchi, faineux reformateur du boud- 
lamaserie porte le nom de Kounboum, et 
de quatre rnille Lamas, Si-Fan, Tartares, 
et Dchiahours. Il fut convenu qu’on y ferait 
, pour tacher d’ engager un Lama a venir 
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nous enseigner pendant quelques mois la langue thibe- 
taine. M. Gabet partit accompagne de Samdadchiemba, 
et M. Hue resta a Tang-Keou-Eul, pour prendre soin 
des animaux et veiller sur le bagage. 

Apres une absence de cinq jours, M. Gabet futde 
retour a la Maison de repos. Les affaires allaient pour 
le mieux : ii avail fait a la lamaserie de Kounboum une 
veritable trouvaille ; il revenait accompagne d’un Lama 
age de trente-deux ans, et qui en avail passe dix dans 
une grande lamaseiie de Lha-Ssa. II parlait a merveille 
le pur thibetain, recrivaii avec faeilite, et avait une 
grande intelligence des livres bouddhiques ; de plus, il 
etait tres-familiarise avec plusieurs autres idiomes, tels 
quele mongol, le si-fan, le chinois et le dehiahour ; e’etait 
en un mot un philologue extremement distingue. Ce 
jeune Lama etait Dehiahour d’origine, et cousin ger- 
main de Samdadchiemba; son nom etait Sandara ; dans 
la lamaserie onTappelait Sandara le Barbu , a cause de 
sa barbe qui etait d’une longueur remarquable. En 
voyant le devouement quele cousin de Samdadchiemba 
se hata de nous temoigner, nous nous applaudimes de 
ne nous etre pas aventures avec la caravane des Tar- 
tares-Khalkhas. Nous etions actuellement en mesure 
d’avoir sur le Thibet tous les renseignemen ts desirables, 
et de nous instruire sur la langue et la religion de ces 
contrees celebres. 

Nous nous mimes a l’etude avec une ardeur in- 
croyable. D’abord* nous commenfames par composer 
en mongol deux dialogues oil nous fimes entrer les lo- 
cutions les plus usuelles. Sandara nous les traduisif en 
thibetain avec une scrupuleuse attention. Tous les ma- 
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tins, it ecrivait une page sous nos yeux, en nous rendant 
un compte a pen pres grammatical de toutes les expres- 
sions : c’etait notre lecou pour la journee ; nous la 
I. transcrivions ptusieurs fois, pour rompre notre main a 

1 l’ecriture thibetaine ; ensuite nous la chautions, selon la 

methode des lamaseries, jusqu’a ce qu’clle se lut bien 
gravee dans notre memoire. Le soir, notre madre nous 
faisait reciter le fragment de dialogue qu il nous avait 
ecrit le matin, et rectifiait ce qu’il y avait de vicieux 
dans notre pronunciation. Sandara s’acquittait de sa 
charge avec talent et amabilite : quelquelois pendant la 
journee, en guise de recreation, il nous donnait des de- 
tails pleins d’interet sur le Thibet et sur les lamaseries 
qu’il avait visitees. Nous ne pouvions ecouter les recits 
de ce jeune Lama, sans etre saisis d’ad miration : nulle 
part nous n’avions jamais entendu personne s’ exprimer 
avec une si grande aisance et d’une maniere si piquante ; 
les chosesles plus simples et les plus communes deve- 
naient dans sa bouche , pittoresques et pleines de 
charmes ; il etait surlout remarquable quand il voul ait 
faire adopter aux autres sa maniere de voir. Son elo- 
quence etait naturelle et entrainante. 

Apres avoir surmonte les premieres difflcultes de la 
langue thibetaine, et nous etre familiarises avec les 
expressions qui sont d’un usage journalier, nous cher- 
cbames a donner a nos etudes une direction toute reli- 
gieuse. Nous engageames Sandara a nous traduire en 
style sacre les prieres catholiques les plus importantes, 
telles que l’Oraison domiaicale, la Salutation angelique, 
le Sytnbole desapotres, et les Commandements de Dieu : 
de la nous primes occasion de lui exposer les verites de 
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la religion chretienne. li parut d’abord exfcremement 
frappe de cette doctrine nouvelle poor lui, et si diffe- 
rent des enseignements vagues et incoherents da bond- 
dhisme. Bientot il attacha one si grande importance a 
Fetude de la religion chretienne, qu’il abandonna com- 
pletement les livres lamaiques qu’il avail apportes avec 
lui. 11 se mil a apprendre nos prieres avec one ardeur 
qui nous comblait de joie. De temps en temps, pendant 
la jouraee, il interrompait ses occupations pour faire le 
signe dela croix ; il pratiquait cet acte religieux d’une 
maniere si grave et si respectueuse, que nous ne doutions 
nullement qu’ii ne fut chretien an fond du coeur. .Ces 
excellentes dispositions nous donnaient deja les plus 
grandes esperances ; nous nous plaisions a regarder San- 
dara comme un futur apotre, qui travaillerait un jour 
avec succes a la conversion des seelateurs de Bouddha. 

Pendant que nous etions entierement absorbes, maitre 
et el eves, par des etudes si importantes, Samdadchiemba, 
qui ne se sentait aucune vocation pour les choses intel- 
lectuelles, passait son temps a courir les rues de Tang- 
Keou-Eul, ou a boire du the. Ce genre de vie nous deplai- 
sait fort ; nous cherchames done a le tirer de cette 
oisivete et a l’utiliser dans sa speciality de chamelier. il 
fut decide qu’il prendrait avec lui les trois charneaux, 
et qu’il irait les faire paitre dans une vallee du Koukou- 
Noor, fameuse par Tabondance et la bonle de ses patu- 
rages. Un Tartare de ce pays nous promit de le recevoir 
dans sa tente : cette mesure devait avoir le double a van- 
tage de procurer a Samdadchiemba une occupation 
coniorme a ses gouts, et aux charneaux une nourriture 
meilleure et moins couteuse. 
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Toutes les raerveilles qu’il nous avait semble decou- 
vrir dans Sandara s’evanouirentbient&t comme un beau 
S ono- e . Ce jeune bomme, d’un devouement si pur en 
apparenee, n’etait au fond qu’un roue de Lama qui 
cherehait a exploiter nos sapeques. Quand il crut s etre 
rendu necessaire, il jeta le masque, et nnt en relief tout 
ee que son caraetere avait de detestable. Il etait tier, 
hautain, et surtout d’une insolence outree. Dans les 
lecons de thibetain qu’il nous donnait, il avait remplace 
ses premieres formes d’honnetete et de prevenance par 
des manieres choquantes, dures, et telles que ne s’en 
permettrait pas un pedagogue en presence d’un bambin : 
si nous lui demandions un eclaircissement qu’il nous 
eut par hasard deja donne, nous etions surs d’entendre 
les douceurs suivantes : — Comment ! vous autres, qui 
etes des savants, vous avez besoin qu’on vous repete 
trois fois la meme explication ? Mais si je disais trois fois 
une cbose a un mulct, il s’en souviendrait, je pense. — 
11 eut etebien simple sans doute de couper court a toutes 
ces impertinences ; c’eut etede le chasser dechez nous, 
et de le renvoyer dans sa lamaserie. Plus d’une fois, il 
nousen vint la penseeet le desir ; mais nous prefer&mes 
devorer tous les jours quelques humiliations, et garder 
aupres de nous ce Lama, dont les talents etaient incon- 
testables, et qui, sous ce rapport, pouvait nous etre 
d’une grande utilite. Sa rudesse excessive pouvait meme 
nous servir a faire des progres dans l’etude du thibetain ; 
car nous etions surs qu’il ne nous passerait jamais la 
moindre faute de grammaire ou de prononciation, qu’au 
contraire nous serious toujours repris de maniere a nous 
en souvenir. Ce systeme, quoique penible, et parfois 
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ecrasant pour l’amour-propre, valait cependant incom- 
parablement mieux que la methode dont usent les chre- 
tiens chinois a i’egard des missionnaires europeens. 
Moitie par politesse, moitie par devotion, ils sont toujours 
a s’extasier sur tout ce que dit leur pere spirituel ; au 
lieu de le reprendre franchement des fautes qui four- 
millent souvent dans sa maniere de parler, ils s’appli- 
quent quelquefoisaimiter son vicieux langage, afin de 
s’en faire mieux comprendre ; aussi comme on se trouve 
desappointe, quand on est oblige d’avoir des rapports 
avee des palens, qui n’ont pas toujours la devotion de 
vous trouverune belle prononciation ! Comme on regrette 
alors de n’avoirpas eu pour pedagogue quelque Sandara 
barbu ! Pour toutes ces raisons, nous resolumes de gar- 
der notre maitre tel quel, de supporter toutes ses invec- 
tives, etde tirer de lui le meillenr parti possible. Comme 
nous avions decouvert que c’ etait aux sapeques qu’il en 
vonlait, il fut convenu que ses lepons lui seraient hono- 
rablement payees ; de plus, nous devions termer les 
yeux sur ses petites escroqueries, et faire semblant de 
ne pas voir qu’il s’entendait avec les marchands qui 
nous vendaient nos provisions journalieres. 

II y avait a peine quelques jours que Samdadchiemba 
etait parti, lorsqu’il reparut inopinement. 11 avait ete 
pille par les brigands, qui lui avaient enleve toute sa 
provision de farine, de beurre et de the. II y avait un 
jour et demi qu’il n’avait rien mange. Sa voix etait creuse, 
sa figure pale et decharnee. Ne voyant qu’un chameau 
dans la cour, nous pensames que les deux autres etaient 
devenus la proie des brigands ; mais Samdadchiemba 
nous rassura, cn nous disant qu’il les avait confies a la 
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famille tartare qui Ini donnait Fhospitalite. A ce recit, 
Sandara fronca les sourcils. — Samdadchiemba, dit-il, 
tu es inon frere cadet ; j’ai done ie droit do t’adresser 
quelques questions. — II lui Fit ensuite subir un interro- 
gatoire, avec toute la ruse et la finesse d’un procureur 
du roi qui est a la recherche d’un delit. II demanda 
tous les details, et s’appliqua a faire ressortir les contra- 
dictions dans lesquelles tombait l’accuse, et a mettre en 
relief 1’invraisemblance de cette aventure. 11 demanda 
comment les brigands avaient vole le beurre, ct laisse le 
sac dans lequel il etait renferme? Comment ils avaient 
respecte la petite fiole a tabac, et emporte la bourse 
brodee qui lui servait d’etui? Quand il eut acheve son 
severe interrogatoire, il ajouta malicieusement : — Je 
viens de faire quelques questions a mon frere, mais 
e’est par pure curiosite ; je n’y attache aucuno impor- 
tance. Ce n’est pas moi qui suis oblige de debourser 
pour lui acheter des provisions. 

Samdadchiemba etait aflame. Nous lui donnames 
quelques sapeques, et il alia diner a un restaurant voisin. 
Aussitot qu’il fut sorti, Sandara prit la parole : — On 
ne me persuadera jamais, dit-il, que mon frere a ete 
qpille. Les brigands de ces pays-ci font les choses tout 
differemment. Samdadchiemba, en arrivant chez les 
Tartares, a voulu faire le genereux. 11 adistribue ses 
provisions a droite et a gauche, pour se faire des amis. 
Qu’a-t-il a craindre a etre prodigue? Est-ce que ce qu’il 
donne lui coute quelque chose ? — La probite de Sam- 
dadchiemba nous etait assez connue pour nous faire 
mepriser ces mechantes insinuations. Sandara etait ja- 
joux de la confiance que nous accordions a son cousin. 
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II voulait, en outre, nous faire croire qu’il etait sin cere- 
ment attache a nos interets, et ecarter par la les soup^ons 
-que nous pouvions avoir sur ses pelil.es rapines. Sain-, 
dadehiemba ne s’apercut nullement de la perfidie de son 
cousin. Nous lui donnames de nouvelles provisions, et 
il repartit pour les paturages du Iioukou-Noor. 

Le lendemain, la ville de Tang-Keou-Gul fut le 
theatre d’un desordre affreux. Les brigands avaient 
apparu dans le voisinage, et avaient emmene deux mille 
■ boeufs appartenant aux Houng-Mao-Eul , on Longues - 
Chevelures . Ces Thibetains orientaux partent tons les 
ans, par grand es caravanes, du pied des moots Bayern - 
Khara , et viennent a Tang-Keou-Eul vendre des 
pelleteries, du beurre et une espece de the sauvage qui 
emit dans leurs contrees. Pendant qu’ils s’occupent 
d’affaires commerciales, its laissent leurs nombreux trou- 
peaux dans de vastes prairies peu eloignees de la ville, 
et dependantes de Fautorite chinoise. liny avait pas 
d’exemple, disait-on, que les brigands eussent jamais 
ose approcher de si pres des frontieres de P empire. 
Leur recente audace, et suriout le caractere violent des 
Longues-C hevelures, avaient excite dans la ville une con- 
fusion epouvantable. A la nouvelle que leurs troupeaux 
avaient ete enleves, ils s’etaient rendus tumultuaimment, 
et leur grand sabre a la main, au tribunal chinois, re- 
clamant a grands cris justice et vengeance. Le Mandarin, 
saisi de frayeur, envoy a a l’instant deux cents soldatsa 
la poursuite des voleurs. Mais les Longues-Chevelures, 
persuades que des pietons ne parviendraient jamais a 
atteindre les brigands, qui etaient d’excellents cavaliers, 
monterent eux-memes a cheval et volerenten desordre 
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sur les traces de leurs bceufs. Ils revinrent le lendemain, 
sans avoir rien vu et la rage daus le ceeur. Ces homines 
imprevoyauts et a moitie sauvages, etaient partis sans la 
moindre provision, sans songer que, dans le desert, ils 
ne trouveraient rien pour vivre. Apres une journee de 
marche forcee, la faim les avait obliges de rebrousser 
chemin. Les soldals chinois n’avaient pas ete si simples ; 
ils n’ etaient partis pour cette expedition guerriere qu’ac- 
compagnes d’un grand nombre d’anes et de boeufs , 

charges de batteries de cuisine et de munitions 

de bouche. Comme il leur importait fort peu d’aller 
se battre pour deux mille bceufs qui ne leur appar- 
tenaient pas, apres une petite promenade militaire, ils 
s’ etaient arretes le long d’une riviere, et avaient passe 
la quelques jours, buvant, mangeant, jouant et se di- 
vertissant, sans se mettre plus en peine des brigands, 
que s’il n’en eut jamais existe au monde. Quand ils 
eurent consomme leurs provisions, ils revinrent tout 
doucement a Tang-Keou-Eul, et declarerent au Manda- 
rin qu’ils avaient parcouru tout le desert, sans pouvoir 
atteindre les brigands ; qu’une fois, ils avaient ete sur 
le point de les saisir ; mais qu’ils avaient use de leurs 
moyens magiques, et que tout s’etait evanoui. A Tang- 
Keou-Eul, on est persuade que les brigands sont tous 
plus ou moins sorciers ; que pour se rendre invisibles, 
ils n’ont besoin que de souffler en Fair, ou de jeter der- 
riere eux quelques crottes de mouton. II est probable 
que ce sont les soldats chinois qui ont accredite ces fa- 
bles. Ce qu’il y a de certain, c’est que dans toutes leurs 
expeditions, elles leur servent merveilleusement. Les 
Mandarins, sans doute, n’en sont pas les dupes ; mais 
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pourvu que les victimes des voleurs s’en contentent, 
c’est tout ce qu’il leur faut. 

Pendant plusienrs jours, les Eoung-Mao-Eul furent 
furieux. Ils parcouraient les rues, agitant leurs sabres, 
et vociferant mille imprecations contre les brigands. 
Personne n’osait se presenter sur leur passage ; on res- 
pectait partout leur eolere. La vue de ces homines, lors 
meme qu’ils sont calmes et de bonne huxneur, est, du 
reste, faite pour inspirer le plus grand effroi. Ils sont 
revetus, en toute saison, d’une large robe en peaux de 
mouton, grossierement retroussee aux reins par une 
epaisse corde en poil de chameau. Abandonnee a elle- 
meme, la robe trainerait jusqu’a terre ; mais lorsqu’elle 
est relevee, elle n’arrive que jusqu’au-dessus dugenou, 
ce qui donne au buste une tournure boursoutlee et 
monstrueuse. Ils sont chausses de grosses bottes en 
cuir, qui monlent seulement au-dessus du mollet, et 
eomme ils ne portent pas de culotte, leurs jambes sont 
toujours a moitie nues. Des cheveux noirs et graisseux 
descendent, par longues meches, sur leurs epaules, s’a- 
vancent sur leur front, et souvent leur cacbent une 
partie du visage. Leur bras droit est toujours nti, el 
,tout a fait hors de la manche, qu’ils rejettent en arriere. 
Un long et large sabre est passe en travers de leur cein- 
ture, au-dessous de la poitrine ; leur main droite est 
toujours posee sur la poignee. Ces habitants du desert 
ont les mouvements brusques et saccades, la parole breve 
et energique. II y a dans le timbre de leur voix quel- 
que chose de metallique et d’etourdissant. Parmi eux, 
il en est qui sont extremement riches. 11s font consister 
leluxe a garnir de pierreries le fourreau de leur sabre, 
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et quelquefois a aj outer a leur robe une hordure de 
peau de tigre. Les chevaux qit’ils eonduisent a Tang- 
Keou-Eul sont d’une beaute remarquable ; ilssont vi- 
goureux, bien fails, et ont la demarche here. lis sont de 
beaucoup superieurs a ceux de la Tartarie, et justifient 
pleinement cette locution chinoise : Si-ma, tomg-nieou... 
Chevaux de V Occident, baufs de V orient. 

Comme les Houng-Mao-Eul sont pleins de bravoure 
et d’une independance qui approcbe de la ferocite, ce 
sonteux qui donnentle ton dans la ville de Tang-Iveou- 
Eul ; chacun cherche a singer leur allure, pour acquerir 
la reputation de brave el se rendre redoutable. 11 resulte 
de la que Tang-Keou-Eul ne ressemble pas mal a un 
immense repaire de brigands. Tout le monde y est echc- 
vele et vetu en desordre. On vocifere, on se heurte, on 
se bat, et souvent le sang coule. An plus fort de l’hiver, 
et quoique, dans ce pays, le froid soit d’une rigueur 
extreme, on va les bras nus et une partie des jambes a 
decouvert. Se vetir convenablement serait une marque 
de pusillanimite. Un bon brave, comme on dit, ne doit 
avoir pear de rien, ni des homines ni des elements. A 
Tang-Keou-Eul, les Chinois ont beaucoup perdu de leur 
urbanite et des formes polies de leur langage. lls subis- 
sent i nvolontai rement 1’ influence des Houng-Mao-Eul, 
qui conversent entre eux a peu pres comme doivent faire 
les tigres dans les bois. Le jour oil nous arrivames a 
Tang-Keou-Eul, quelques minutes avant d’entrer dans 
la ville, nous rencontrames une Longue-C hevelure qui 
venait d’abreuver son cheval sur les herds de la riviere 
Keou-Ho. Samdadchiemba, quise sentait tou jours porte 
vers les homines a tournure excentrique, s’approcha 
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courtoisement de lui et le salua a la tartare, en disant : 
— Frere, es-tu en paix ? — Le Houng-Mao-Eul se 
retourna brusquement. — OEuf de tortue, s’ecria-t-il 
d’une voix de stentor, qu’est-ce que cela te fait que je 
sois en paix ou en guerre ? De quel droit appelies-tu ton 
frere un horame qui ne te connait pas? — Samdad- 
chiemba demeura morfondu ; cela ne l’empecha pas 
pourtant de trouver admirable cette fierte des Longues- 
Chevelures. 

Tang-Keou-Eul, a cause de sa malproprete et de son 
excessive population, est une ville dout lesejourest 
tres-malsain. On respire partout une odeur de graisse 
et de beurre, qui suffoque le cmur. Certains quartiers 
surtout, ou se ramassent les pauvres et les vagabonds, 
sont d’une infection insupportable. Ceux qui n’ont pas 
demaisonou ils puissent s’abriter, se retirentaux angles 
des rues ou dans les recoins des places, et se couchent 
pele-mele et a moitie nus sur des tas de paille presque 
reduite en fumier. La, on voit e tend us des enfants etioles, 
des vieillards impotents et des malades de toute espece. 
Quelquefois, parmi eux, se trouvent des cadavres, que 
personne ne prend le soin d’enterrer ; ce n’est qu’a la 
derniere extremite, et lorsqu’ils commencent a entrer 
en putrefaction, qu’on les traine au milieu de la voie 
publique ; alors l’autorite les fait enlever. Cette misere 
hideuse fait pulluler au sein de la population, une foule 
de petits voleurs et d’escrocs, dont l’audace et l’adresse 
laisseraient bien loin les Robert Macaire de 1’Occident. 
Le nombre en est si grand, que l’autorite, de guerre 
lasse, a fini par ne plus s’en meler. C’est done a chacun 
a veiller sur ses sapeques et a defendre son bagage. Ces. 
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industriels exploitent, de preference, les Maisons de 
repos et les ho telle ries ; ils colportent divers articles de 
marchandises, des bottes, des habits de peau, du tbeen 
briques, et vont les offrir aux etrangers. 11s sont ordinai- 
rement deux ensemble. Pendant que l’un est oceupe de 
commerce, l’autre furette a droite et a gauche, et s’em- 
pare de tout ce qu’il trouve sous sa main. Ces gens- 
la sont d’une adresse inconcevable pour compter les 
sapeques, et en faire disparaitre en meme temps une 
certaine quantite, sans qu’il soit possible de s’en aperce- 
voir. Un jour, deux de ces petits voleurs vinrent nous 
offrir a acheter une paire de bottes en cuir ; des bottes 
exeellentes , disaient-ils , des bottes comme on n’en 
trouverait dans aucune boutique, a l’epreuve de la pluie, 
et par-dessus tout, d’un bon marche a ne pas y croire ; 
c’etait une occasion unique dont il fallait profiter. Tout 
a l’heure onvenaitdc leur en offrir douze cents sape- 
ques... Comme nous n’avions pas besoia de bottes, 
nous repondimes que nous n’en voulions a aucun prix. 
Les vendeurs firent les genereux. Parce que nous etions 
des etrangers, on nous les laissait a mille sapeques, puis 
aneuf cents, puis a huit, puis enfm a sept cents. Certes, 
dimes-nous, nous n’avons pas besoin de bottes, il est 
vrai ; cependant il faut profiter de ce bon marche ; 
elles seront en reserve pour le voyage, he marche fut 
done couclu. Nous primes une ligature, et nous comp- 
tames sept cents sapeques au marchand. Celui-ci 
recompta sous nos yeux, trouva la somme convenue, et 
laissa les sapeques devant nous. Il appela ensuite son 
compagnon qui flan ait dans la cour de la maison. — 
Tiens, dit-il, je vends ces fameuses bottes pour sept 
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cents sapeques. — Impossible, dit 1’ autre... Comment, 
sept cents sapeques ! Moi, je n’y consens pas. — Soit, 
lui repondimes-nous, prenez vos bottes et partez. — 
Quand ils furent dehors, nous enfilames nos sapeques; 
mais il nous en manquait cent cinquante. Ce n’etait pas 
tout ; pendant que Tun nous volait notre argent sous le 
nez, l’autre avait mis dans son sac deux enormes ehe- 
villes en fer que nous avions plantees dans la cour pour 
attacher nos chevaux. Depuis lors, nous primes la 
resolution, quoique un peu tard, de ne plus laisser 
entrer aucun marehand dans notre chambre. 

La Maison de repos, comme nous 1’avons deja dit, 
etait tenue par des Musulmans. Un jour leur Mufti, 
nouvellement arrive de Lan-Tcheou , capitale du Kan- 
Sou, vint presider dans la maison a une ceremonie 
religieuse, dont on ne voulutpas nous expliquer le but. 
Sandara le Barbu pretendait que le grand Lama des 
Hoei-Roei venait leur enseigner la maniere de frauder 
dans le commerce. Pendant deux jours, les principaux 
Musulmans de la ville se reuuissaient dans une vaste 
salle voisine de notre chambre. lis demeuraient pendant 
longtemps en silence, accroupis et la tete penchee sur les 
genoux. Quand le Mufti paraissait, tout le monde pous- 
sait des gemissements et des saugiots. Apres qu’on avait 
bien pleure, le Mufti recitait, avec une eflrayante volubi- 
lite delangue, quelques prieres arabes ; puis on pleurait 
encore un coup, et on se retirait. Cette larmoyante cere- 
monie se renouvelait trois fois par jour. Le matin du 
troisieme, tous les Musulmans se rangerent dans la cour 
autour du Mufti, qui etait assis sur un escabeau recou- 
vert d’un beau tapis rouge. Le chef de la maison 
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conduisit un magnitique mouton orue do Hours ot do 
bandelettes. On le coucha sur les Hanes. Pendant quo le 
chef de la maison le tenait par la tete, et deux autres 
Musulmans paries pattes, on offrit au Mufti un couteau 
dans un plat d’argent. II le prit avec gravite, et, s’appro- 
chant de la vietirne, il le Ini enfonca dans le cou jusqu’a 
la poignee. Aussitot des cris et des gemisseinents se 
firent entendre de toutes parts. On ecoreha prompte- 
nient le rnouton, on le depeca, et on alia le fairc cuiro 
dans la cuisine. Un grand gala, preside par lo Mufti, 
fut la cloture de toutes ces ceremonies. 

Les Musulmans ou Iioe'i-Hon sont trds-nombreux en 
Chine. On pretend qu’ils y penetrerent sous la dynastie 
des Thang, qui commenga en 618 et Quit en 907. Ils 
furent recus par l’Empereur, qui, a cette epoque, resi- 
dait a Si-Nang-Fou, aujourd’hui capitale du Chan-Si. 
On les accueillit avec bienveillance. L’Empereur, frappe 
la beaute de leur physionomie, les coinbla do faveurs, 
desira les voir s’etablir dans l’empire. D’abord ils 
etaient, dit-on, que deux cents ; mais ils se sont telle- 
multiplies, qu’iis foment aujourd’hui un peuplo 
noinbreux etredoutable auxChinois. Le Kan-Sou, lo \’un- 
Nan, le Sse-Tchouan, le Chan-Si, leChen-Si, le Chang- 
Toung, le Pe-Tehe-Ly, et le Liao-Toung, sont les pro- 
vinces ou ils sont le plus repaudus. 11 est meme cerlaines 
oix ils sont en majorite sur les Chinois. Ils se 
sont tellement meleset fondus dans l’empire, qu’il serait 
maintenant difficile de les reconnoitre, s’ils ne portaient 
babituellement une petite calotte bleue, pour sedistin- 
des Chinois. Leur physionomie n’a rien conserve 
type primitif. Lour nez est devenu epate, lours 
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veux so soiit ret rods, et les pommettes rle lours Jones 
out fait saillie sur leur visage., lls ne comprennent plus 
im seul mot d’arabe ; lours pretres seuls sont tenus 
d’apprendre a le lire. Le chinois est devenu leur propre 
laogue. Cependant ils ont conserve une certaine eriergie 
de caractere, qiFon rencontre rarement parmi les Chi- J 

nois. Quoique en petit nombre, eu egard a Fimmense * 
population de 1’ empire, ils savent pourtant se faire 
craindre et respecter, Tres-unis entre eux, la commu- 
naule tout entiere prend toujours parti dans les affaires 
qui interessent qoelqu’un de ses membres. C’est acet 
esprit dissociation qu’ils doivent la liberte religieuse 
dontils jouissent dans toutes les provinces. Personne 
n’oserait, en leur presence, trouver a redire a leurs 
croyances ou a leurs pratiques religieuses. Ils s’absticn- 
nentde turner, de boireduvin, de manger de la viande 
de cochon, dese mettre a table avec des patens, sans qu’on i 

trouve cela mauvais. 11 leur arrive merne quelquefois 
de fronder les lois de Fempire quand elles contrarient la 
liberte de leur culte. En 1840, pendant que nous etions 
dans noire mission de Tartarie, les Boei-Hoe'i de la 
ville de Ilada construisirent une mosquee ou Li-Pai - 
Ss&, commeon (lit en Chine. Quand elle fut terminee, 
les Mandarins du lieu voulurent la leur faire demolir, 
parce que, contrairement aux lois, 3a construction en 
etait plus elevee que celle du tribunal. A cette nouvelle, 
tons les Musulmans des environs furent en emoi ; ils se 
reunirent, etjnrerentde soutenir touseneommun un 
proces centre les Mandarins, d’aller les accuser a Pe- 
king, et de ne mettre bas les armes que lorsqu’ils les j 

auraient fait casser. Connne, en Chine, dans une affaire 
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j de ce genre, c’esttoujours 1’argent qui a la plus grande 

| influence, ils firent partout des souscriptions parmi leurs 

eoreligionnaires, et finirent par avoir le dessus sur les 
| Mandarins qui avaient voulu se meler de leur mosquee, 

1 Ils les firent casser et envoyer en exil. Souvent nous 

nous sommes demande comment il se faisait que les 
| chretiens de Chine vecussent dans l’oppression et a la 

merci des tribunaux, tandis que les Musulmans mar- 
chaient le front leve et contraignaient les Chinois a 
respecter leurs croyances. Ce n’est pas certainement 
que la religion de Mahomet soit plus en harmonic avec 
les mceurs chinoises que le christianisme ; bien au 
contraire, les chretiens peuvent, sans manquer a leurs 
devoirs religieux, vivre dans l’intimite avec les pai'ens, 
assister a leurs repas, s’envoyer mutuellement desca- 
deaux, celebrer en meme temps les fetes du nouvel an, 
toutes choses qui sont defendues aux Hoe'i-Hoe'i par 
l’esprit despotique et exclusif de leur religion. Si les 
chretiens sont partout opprimes, en Chine, il faut s’en 
prendre a ce grand isolement au milieu duquel ils vi- 
vent. Quand I’un d’eux est traine devant les tribunaux, 
tons les autres se cachent, au lieu de venir a son secours, 
1 et de reprimer par leur nombre l’audace des Mandarins. 

m Aujourd’hui surtout, qu’il existe de nouveaux decrets 

■ imperiaux favorables au christianisme, si les chretiens 

M % se. levaient a la fois sur tous les points de l’empire, et 
S entraient energiquement en possession de leurs droits, 

H donnant de la publicity au culte, et exer^ant sans peur 

H et a la face du soleil leurs pratiques religieuses, nul 

ft doute que personne n’oserait attenter a leur liberte. En 

m Chine c’est comme partout ailleurs ; on n’est libre que 
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lorsqu’on le veut bien, et cevouloir ne resulte que de 
1’ esprit dissociation. 

Nous approchions du premier jour de l’anneechinoise. 
Deja on faisait partout des preparatifs ; on renou velait les 
sentences ecrites sur papier rouge, qui decorent le de- 
vant des maisons ; les boutiques se remplissaient d’ache- 
teurs, une activite plus grande encore que de coutume re- 
gnait dans tons les quartiers de la yille ; et les enfants, qui 
partout aiment tant a anticiper sur les jours de fete et de 
rejouissance, commen^aient a faire entendre, a F entree de 
la nuit, quelques detonations de petards. Sandara nous 
avertit qu’il ne pourrait passer les fetes du nouvel an a 
Tang-Keou-Eul, qu’il etait oblige de se rendre a la lama- 
serie, oil il avait des devoirs a remplir vis-a-vis de ses 
maitres et de ses superieurs. II ajouta, que le trois de la 
premiere lune, lorsqu’il aurait satisfait a toutes ses obliga- 
tions, il s’empresserait de revenir, a tin de nous continuer 
ses services. Il nous parla avec une honnetete exquise, 
com me pour nous faire oublier les duretes journalieres 
qu’il avait cues a notre egard. Nous n’insistames pas sur 
son retour. Quoique charmes qu’il eiit la pensee de reve- 
nir, nous ne voulions paslepresser, de peur d’augmenter 
ropinionqu’ilavaitdejadesonimportance.Nouslui dimes 
que, puisque les convenances l’appelaient ala lamaserle 
pour le premier de Fan, il devait s’y rendre. Nous lui of- 
Mmes ensuite trois ligatures de sapeques, en lui disanf, 
selon F usage, que c’ etait pour boire avec ses amis une 
tasse de the bien colore. Pendant quelques minutes, 
il fit semblant de ne pas vouloir les accepter. Nous 
dumes pour lors faire violence a sa delicatesse, et il se 
resigna enfin a les mettre dans son sac. Nous lui pr&- 
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tames le petit millet do Samdadchiemba, et il partit. 

Les derniers jours de l’annee sont ordinaircrnont, pour 
tous les Chinois, des jours de violence et d’irritation. C’est 
a cette epoque que cliacun regie sescomptes, et que Ton 
va harceler les debiteurs, pouressayerd’en oblenir quel- 
que chose. Tous les Chinois sont a la Ibis creanciers et 
debiteurs. II resulte de la que tout le inonde se cherche, 
tout le monde se poursuit. Get homnie qui vient de 
faire chez son voisin un tapage affreux pour se faire 
payer ses dettes, rentre chez lui, et trouvo sa maison 
sens dessus dessous par la presence d’un creancier. On 
voeifere de toute part, on s’injurie, on se bat. Le dernier 
jour, le desordre est a son comble ; on se hate de vendre, 
pour realiser quelques especes. Les avenues des monts- 
de-piete sont encombi’ees. On y porte les habits, les 
couvertures de lit, les instruments de cuisine, et des 
meubles de toute espece. Ceux qui ont deja fait le vide 
dans leur maison cherchent ailleurs des ressources. lls 
courent chez leurs parents ou leurs amis, emprunter 
des objets, qu’ils vont, disent-ils, leur rendre aussitot, 
et immediatement tout cela prend aussi la route du 
Tang-Pou. Cette espece d’ anarchic dure jusqu’aminuit. 
Alors tout rentre dans le calme ; il n’est plus permis a 
personne de reclamer ses dettes, pas meme d’y faire 
la moindre allusion. On n’a plus que des paroles de 
paix et de bienveillance ; tout le monde fraternise. Ceux 
qui, Finstant d’auparavant, etaient sur le point de s’en- 
tr’egorger, font maintenant assaut de politesse et de 
cordialite. b 

Le nouvel an est fete en Chine a peu pres cormne en 
Europe. Tout le monde se revfit de ses habits de luxe ; 
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on se rend des visiles ceremonieuses et de pure etiquette ; jj 

on s’envoie mutuellement des cadeaux, on joue,on as- 
siste a des festins ; on va voir la eomedie, les saltiraban- j 

ques et les escamoteurs. Tout le temps se passe en 
rejouissances, ou les petards et les feux d’artifice jouent 
toujours le plus grand role. Dependant, apres quelques 1 

jours, les boutiques se rouvrent, et les affaires repren- 1 

nent insensiblement le'ur cours. Alors les banqueroutes 1 

se declarent ; e’est ce que les Chinois appellent laisser la \ 

forte fermee. j 

Les Roei-Eoe'i ne font pas la fete du nouvel an a la 
meme epoque que les Chinois. Dans leur calendrier 
special, ils suivent Fhegire de Mahomet. Cette circon- 
stance nous valut de passer ces jours de desordre et de Is 

tumulte dans la plus grande tranquillity. L’ epoque fixee 
pour la reclamation desdettes fut seulement signalee 1 

par quelques querelles ; mais, apres cela, tout rentra !j 

dans unepaix profonde. La Maison de repos ne fut pas 1 

troublee par des detonations de petards. Nous profi- | 

tames de ce calme et de 1’ absence de Sandara, pour 1 

revoir toutes nos lecons de thibetain. Les deux dialo- 1 

goes que nous possedions furent analyses, decomposes, n 

souinis en quelque sorte au creuset et a Talambic, dans 
toutes leurs parties. Les soins du menage nous volaient | 

bien un pen de temps ; mais nous nous rattrapions pen- I 

dant la unit, ce qui ne faisait pas trop le compte du chef 1 

de la maison. S'etant apercu que nous lui causions une 1 

trop grande depense en fait d’eclairage, il nous enleva I 

I la bouteille d’huile, et s’avisa, en veritable Turc qu’il I 

etait, de nous taxer journellement notre lurniere. Comme J 

nous ne voul ions pas etre eondamnes aux tenebres avant I 

tola. . ■ — ii m i MBMBMHM ilii 
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minuit, nous achetames un paquet de cliandelles ; nous 
fabriquames ensuite, avec un long clou etune moitiede 
rave, un chandelier, peu elegant et pen riche si Ton 
vent, mais qui n’en faisait pas moins admirablement 
son office. Quand l’huile dn Turc etait consumee, nous 
allumions notre chandelle, et nous pouvions de cette 
facon donner libre cours a notre ardeur pour l’etude du 
thibetain. II nous arrivait parfois d’interrompre notre 
travail, et de nous delasser en causant de la France. 
Apres avoir erre longtemps, en esprit, dans notre chere 
patrie, nous ne pouvions qu’avec unc certaine difficulty 
rentrer dans la reality de notre position. II nous semblait 
etrange, et pour ainsidire impossible, de nous trouver, 
par une nuit silencieuse, accroupis sur quelques carac- 
teres thilietains, au milieu d’un pays inconnu, presque 
aubout du monde. 

Le troisieme jour de la premiere lune, Sandara le 
Barbu reparut. Pendant son absence nous avions joui 
d’une paix si douce et si inalterable, que sa vue nous 
causa une impression penible ; nous fumes comme ces 
eeoliers qui ne peuyent se defendre d’un sentiment d’ef- 
froi a Papproche du regent. Cependant Sandara fut 
charmant et aimable au dela de toute expression. Apres 
nous avoir souhaite la bonne annee, et debite de la 
meilleure grace du monde les phrases les plus frater- 
nelles, les plus sen timentales, il semit a gloser sans fin 
sur le petit mulet que nous lui avions prete. D’abord, 
en allant, il l’avaitjete parterre une douzaine de fois, ce 
qui en retour lui avait fait prendre le parti d’aller a 
pied ; mais ce petit animal etait si d role, il 1’ avait tant 
amuse en route par ses bizarreries, quit n’avait pas eu 
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le temps de se fatiguer. Apres avoir assez cause de futi- 
lites, on parla affaires. Sandara nous dit que, puisque 
nous etions decides a attendre l’ambassade Ihibetaine, il 
nous invitait a alter nous etablir a la lamaserie de Koun- 
boum. Puis, avec son eloquence aeeoutumee, il nous 
developpa les a vantages que pouvait presenter une la- 
maserie a des gens d’ etude et de priere, Une proposition 
semblable mettait le comble a nos desirs ; mais nous 
n’eurnes garde de faire les enthousiastes. Nous nous 
contentames de dire froidement a Sandara : Essayons...; 
allons voir. 

Le lendemain fut eonsacre aux preparatifs de de- 
part. N’ayant plus nos chameaux avec nous, nous loua- 
mes une charrette pour transporter nos bagages. En 
annoneant notre depart au chef de la Maison de repos,- 
nous lui reclamames notre tente de voyage, qu’il nous 
avait empruntee depuis une douzaine de jours, pour 
aller faire une partie de plaisir avec ses amis, dans la 
Tenre des herbes; il nous repondit qu’il allait nous Fen- 
voyer a l’instant, qu’elle etait deposee chez un de ses 
amis. Nous attendimes, mais toujours vainement; la 
nuit arriva sans que la tente parut. Enfin on nous dit 
que l’individu n ; etait pas chez lui, qu’il serait de retour 
dans deux jours, etque la tente nous serait envoy ee a la 
lamaserie. Sandara avait affecte de garder le silence au 
sujet de cette affaire ; mais, quand fut venue la nuit, 
voyant que tout n’etait pas encore pret, il ne put davan- 
tagecontenir soij impatience. — On voit bien, nous dit- 
il, que vous efces des gens d’un autre monde; est-ce 
que vous ne comprenez pas que votre tente est au mont- 
de-piete? — Au monl-de-piete ? Pas possible! — La 
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chose est pour moi plus quo probable ; le IIoe'i-Hoei 
aura eu besoin d’argent pour payer ses dettes a la fin de 
la douzieme lune ; il a ete fort heureux de vous avoir 
chez lui; il vous a einprunte votre tente ; niais au lieu 
d’aller faire une partie de plaisir, soyez stirs qu’il l’a 
portee tout droit au Tang-Pou. Maintenant il n’a pas 
d’argent pour la retirer...... Tenez, faites-le venir ici 

je vais moi-meme l’interpeller, nous verrons. — Nous 
le fimes prier de venir. A-ussitot qu’il fut dans notre 
ehambre, Sandara le Barbu prit la parole avec une im- 
posante solennite. — Ecoute-moi, lui dit-il, ce soir j’ai 
a te dire quelques paroles. Toi, tu es un Turc, moi, je 
suis un Lama... ; ce pendant les lois de la raison sont 
egales pour tons. Tu as pris notre tente, et tu Fas por- 
tee au mont-de-piete; si tu etais dans Fembarras, tu as 
Lien fait, on ne te le reproche pas ; mais nous allons 
partir demain, et notre tente n’est pas encore ici. Qui a 
raison ? Est-ce nous, de reclamer noire bien, ou toi, de 
ne pas nous le rendre? Ne dis pas que la tente est chez 
un de tes amis ; moi, je te dis qu’elle estau mont-de- 
piete. Si, avant que nous ayons acheve de boire ce cru- 
chon de the, notre tente n’est pas ici, j’irai moi-meme 
la reclamer au tribunal, et on verra si un Lama Dchia- 
hour se laissera opprimer par un Turc. — Pour servir 
de peroraison a ce discours, Sandara donna un si grand 
coup de poingsur la petite table oil nous buvionsle the, 
que nos trois ecuelles en sauterent en Fair. Le Turc 
n’avait rien a repliquer, et il etait demontre pour nous 
que notre tente etait au mont-de-piete. Le chef de la 
Maison de repos nous assura qu’ avant peu nous l’au- 
rions, et nous pria de ne pas ebruiter cette affaire qui 

v . 
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pourrait compromettre son etablissement. A peine fiit-il 
, sorti, qiFun grand tuirmlte se fit entendre dans la cour ; 

I on ramassait de toute part des objets qu’on put porter 

an mont-de-piete, des seiles de cheval, des couvertures 
de lit, de vieux chandeliers en etain et des instruments 
de cuisine. Le soir, avant'de nous eoucher, nous avions 
notre tente.bien ficelee sur la charrette qui devait nous 
^ transporter a la lamaserie. 

Le lendemain, a Faube du jour, nous nous mimes en 
route, Le pays que nous traversames est tantotoccupe par 
les Si-Fan , menant la vie nomade et faisant paitre leurs 
troupeaux, tantot habile par des Chinois, qui, com me 
dans la Tartaric orientale, empietent insensiblement sur 
le desert, batissent des maisons, et livrent a la culture 
quelques I am beaux de la Terre des herbes. Ce petit 
voyage ne nous offrit rien de remarquable, si ce n’est 
qu’eri traversant une petite riviere sur la glace, la char- 
rette versa et se disloqua completement. En France, afin 
de pouvoir continuer la route, il eut fallu un charron 
et un forgeron pour reparer les avaries ; mais heureu- 
sement notre Phaeton etait un Chinois, c’est-a-dire, un 
de ces homines qui jamais ne se trouvent dans l’embar- 
ras, et qui, avec des pierres, des morceaux de bois et des 
bouts de corde, savent toujours se tirer d’affaire. Nous 
I eumes seulement a regretter la perte d’un pen de temps, 

A un li de distance de la lamaserie, nous rencontra- 
mcs quatre Lamas ; c’etaient des amis de Sandara, qui 
| veuaient au*devant de nous. Leur costume religieux, 

Fecharpe rouge dont its etaient enveloppes, leur bonnet 
jaune en forme de mitre, leur modestie, leurs paroles 
graves et articulees a voix hasse, tout cela nous fit une 
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singuliere impression ; nous ressentions comme un par- 1 

fum de la vie religieuse et cenobitique. 11 etait plus de j 

neufheures du soir, quand nous atteignimes les pre- 
mieres habitations de la lamaserie. Afin de ne pas trou- 
bler le silence profond qui regnait de toutes parts, les 
Lamas firent arreter nn instant le voiturier, et rem- 
plirent de paille l’interieur des clochettcs qui etaient 
suspendues au collier des cbevaux. Nous avancames ( 
ensuite a pas lents, et sans proferer une sente parole, 
dans les rues calmes et desertes de cette grande cite 
lamaique. La lime s’etait deja couchee; cependant le 
ciel etait si purples etoiles etaientsi brillantes, que nous 
pouvions aisement distinguer les nombreuses mai- 
sonnettes des Lamas, repandues sur les flancs de la 
montagne, et les formes grandioses et bizarres des tern- i 
pies bouddbiques, qui se dessinaient dans les airs 
comme de gigantesques fantomes. Ce qui nous frappait 
leplus, c’etait ce silence majestueux et solennel qui re- 
gnait dans tous les quartiers de la lamaserie ; il n’etait 
interrompu que par les aboiements entrecoupes de quel- 
ques chiens mal endormis, et par le son melaneolique et 
sourd d’une conque marine, qui marquait, par interval- 
les, les veilles de la nuit ; on eut cru entendre le chant 
lugubre de l’orfraie. Enfm, nous arrivames a la petite 
maison oil logeait Sandara. Comme il etait trop tard 
pour aller chercher une habitation qui put nous con- 
venor, notre pedagogue nous ceda son etroite cellule, et 
alia chercher pour lui un gite dans une maison voisine. 

Les Lamas quinous avaientaccompagnes ne seretirerent 
qu’apres nous avoir prepare du the au lait, et nous avoir I 
servi un grand plat de viande de mouton, du beurre 
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frais et quelques petits pains d’un gout exquis. Nous 
soupames d’un excellent appetit, car nous etions fati- 
gues, et de plus nous eprouvions au fond du cceur un 
contentement dont nous ne pouvions nous rendre 
compte. 

Pendant la nuit, nous essayames vainement de dormir; 
le sommeil ne vint pas. Nous etions preoccupes de 
notre position qui dexenait de plus en plus etrarige. 
C’etait a ne pas y croire. Cette contree d r Amdo, pays 
inconnu en Europe, cette grande lamaserie de Koun- 
boum, si fameuse et si renommee parmi les bouddhistes, 
ces mceurs de couvent, cette cellule de Lama oil nous 
etions couches, tout ce'la nous tournoyait dans la tete, 
comme les formes vagues et insaisissables d’un songe. 
Nous passames la nuit a faire des plans. 

Aussitot que le jour commenca a poindre, nous fumes 
sur pied. Autour de nous, toutetait encore dansle silence. 
Nous fimes notre priere du matin, le coeur plein de sen- 
timents qui jusqu’alors nous avaient ete inconnus. C’e- 
tait un melange de bonheur et de lierte, de ce qu’il nous 
etait donne de pouvoir invoqiier le vrai Dieu dans cette 
fameuse la maserie consacree a un culte menteur et impie.. 
11 nous semblait que nous venions de conquerir a la foi 
de Jesus-Christ le bouddhisme tout entier. 

Sandara ne tarda point a paraitre. II nous servit du 
the an lait, des raisins secs et des gateaux frits au beurre. 
Pendant que nous etions occupes a dejeuner, il ouyrit 
une petite armoire, et en tira un plat en bois, propre- 
nient vernisse, et ou des dorures et des fleurs se dessi- 
naient sur un fond rouge. Apres l’avoir bien nettoye 
avec un pan de son echarpe, il etendit dessus une large 
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feuille de papier rose ; puis, sur le. papier, il arrangea 
symetriquement quatre belles poires, qu’il nous avait 
fait acheter a Ta ng-Keou- Eul. Le tout l'ut reconvert d’uu 
mouchoir en soie, de forme oblongue, et qu’on nomine 
Iihata. C’etait avec cela, nous dit-il, que nous devions 
aller emprunter une maison. 

Le khata, ou ieharpe de konheur, jouo un si grand role 
dans les moeiirs thibetaines, qu’il est bon d’en dire quel- 
ques mots. Le khata est une piece de soie, dont la finesse 
approcbe de celle de la gaze. Sa couleur est d’un blane 
un peu azure. Sa longueur est a peu pres le triple desa 
largeur ; les deux extremites se terininent ordinairement 
en frange. II y a des Matas de toute grandeur et de tout 
prix ; car c’est un objet dont les pauvres, pas plus que 
les riches, ne peuvent se passer. Jamais personne ne 
marcbe sans en porter avec soi une petite provision. 
Quand on va faire une visite d’etiquette, quand on vent 
demander a quelqu’un un service, ou Ten rernereier, on 
commence d’abord par deployer un khata ; on le prend 
entre ses deux mains, et on l’oflre a la personne qu’on 
veut honorer. Si deux amis, qui ne se sont pas vus 
depuis quelque temps, viennent par hasard a se ren- 
contrer, leur premier soin est de s’oflrirmutuellement 
un khata. Cela se fait avec autant d’empressement et 
aussi , lestement qu’en Europe lorsqu’on se touche la 
main. II est d’usage aussi, quand on s’ecrit, de plier 
dans les lettres un petit khata. On ne saurait croire 
combien les Thibetains, les Si-Fan, les IIoung-Mao- 
Eul, et tous les peuples qui habitent vers 1’occident de 
lamer Bleue, attachent d’ importance a la ceremonie 
du khata. Pour eux, c’est 1’expression la plus pure et la 
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plus sincere de tous les nobles sentiments. Les plus belles 
paroles, les cadeaux les plus magnifiques ne sont rien 
sansle khata. Aveclui, au contraire, les objets les plus 
communs acquierent une immense valeur. Si Ton vient 
vous demander une grace, le khata a la main, il est 
impossible de la refuser, a moins d’afficher le mepris 
de toutes les convenances. Cet usage thibetain s’est 
beaucoup repandu parmi les Tartares, et surtout dans 
leurs lamaseries. Les khatas forment une importante 
branche de commerce pour les Chinois de Tang-Keou- 
Eul. Les ambassades thibetaines ne passent jamais sans 
en emporter une quantite prodigieuse. 

Quand nous eumes termine notre modeste dejeuner, 
nous sortimes pour aller emprunter un logement. San- 
dara le Barbu nous precedait, portant gravement entre 
ses deux mains le fameux plat de quatre poires. Cette 
demarche etait pour nous si singuliere, que nous en 
etions tout honteux. 11 nous semblait que tout le monde 
avait les yeux fixes surnous. Cependantil n’en etait rien ; 
les Lamas que nous rencontrions sur notre passage, 
passaient silencieusement leur chemin, sans tourner la 
tete, sansfaire aucune attention a nous. Les petits ckabis, 
legers et espiegles comme sont partout les ecoliers, 
etaientles seuls qui parussenl so preoccuper de nos per- 
sonnages. Enfin, nous entr,ames dans une maison. Le 
rnaitre etait dans la cour, occupe a elendre au so- . 
leil du fumierde cheval. Nous avant apercus, il s’en- 
veloppa promptement de son echarpe, et entra dans sa 
cellule. Nous l’y suivimes, et Sandara lui ofFrit le khata 
et le plat de poires, accompagnant le tout d’une haran- 
gue en thibetain oriental, dont nous ne comprimes pas 
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un senl mot. Pendant ce temps, nous nous tenions mo- 
destes et recueiilis, comme de pauvres malheureux qui 
n’ont pas meme la capacite de sollicitereux-memes une 
faveur. Le Lama nous fit asseoir sur un tapis, nous 
offrit une tasse de the au lait, et nous dit en langue 
mongole, qu’il etait heureuxquedes etrangers venus de 
si loin, que des Lamas du ciel d’occident, eussent daigne 

jeter leurs regards sur sa chetive habitation S’il eut 

compris le franfais, e’eut ete le cas de repond re : Mon- 
sieur, il n’y a pas de quoi...Mais comme il fallait parler 
mongol, nous lui dimes qu’en effet nous etions de bien 
loin, que cependant on retrouvait, enquelque sorte, sa 
patrie, quand on avail le bonheur derencontrer unehos- 
pitalite comme la sienne... Apres avoir pris une tasse de 
the et cause un instant de la France, deRome, du Pape 
et des cardinaux, nous nous levames pour aller visiter 
la demeure qui nous etait destinee. Pour de pauvres 
nomades comme nous, c’etait magnifique. On nous 
octroyait unevaste chambre avecun grand hang ; puis 
une cuisine separee, avec fourneaux, marmite et quel- 
ques ustensiles ; enfin, une ecurie pour le cheval et le 
mulet. 11 yavait vraimentde quoi en pleurer de joie. 
Nous regrettames beaucoup de n’ avoir pas a notre dis- 
position un autre khata, afin de remercier immedia- 
tement cet excellent Lama. 

Qu’il est puissant l’empire de la religion sur le cceur 
de i’homme, meme lorsque cette religion est fausse, et 
ignorante de son veritable objet ! Quelle difference entre 
cesLamassi genereux, sihospitaliers, sifraternels envers 
des etrangers, et les Chinois, ce peuple de marchands, 
au cceur sec et cupide, qui vendent au voyageur jusqu’a 
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im Terre d ? eau froide ! En voyant Faccueil qu’on nous 

faisait dans la lamaserie de Kounboum , nos souvenirs 

se reporterent involontairement sur ces convents eieves 

par Fhospitalite de nos religieux ancetres, et qui etaient j 

autrefois com me autant d’hotelleries, oil lesvoyageurs et 

les pauvres trouvaient toujours le soulagement du corps 

et les consolations de Fame. 

Lejourmeme, nous effectuames notre demenagement. 

Les Lamas voisins de la demeure de Sandara s’empresse- 
rent de nous aider. On voyait qu’ils se faisaient un veri- 
table plaisir de transporter, sur leurs epaules, quelque 
chose de notre bagage. Cefurent eux qui balayerent, al- 
lumerent le feu sous le kang, et disposerent Fecurie de j 

maniere a pouvoir recevoir nos animaux. Quand tout 
fut termine, le maitre de la maison, d’apres les regies de 
Fhospitalite, dut lui-meme nous preparer un regal. Car 
dans un demenagement, on est cense n’avoir pas le 
temps de s’occuper de cuisine. 

Nous pensons qu’on ne sera pas fache de trouver ici ! 

un petit croquis de notre nouvelle maison, et de faire I 

connaissance avec ses habitants. Immediatement apres la 
porte d’entree, on trouvait une cour oblongue, entouree 1 

d’ecuries commodement distributes. A gauche de la J 

porte, un corridor etroit conduisait A une seconde cour I 

carree, dont les quatre faces etaient form ees par les cel- } 

lules des Lamas. Le cote oppose au corridor etait la de- J 

meure du maitre de la maison, nomine Akaye, c’est-a- 1 

dire vieux frere. Akaye etait un homme de soixante et | 

quelques annees, d’une haute taille, mais maigre, sec 9 

et completement decharne. Sa longue figure n’etait plus I 

qu’un assemblage de quelques ossemerlts reconverts I 
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(Tune peau seche etridee. Lorsqu’il if eta.it pas enve- 
loppe de son echarpe, et qu’il laissait a deeouvert ses 
bras noircis par le soleil, on les eat pris pour deux vieux 
ceps de vigne. Quoiqifil se tint encore fort droit stir ses 
jambes, sa demarche etait pourtant chancelante. On eat 
dit qu’une mecanique le mettait on motive meat, et que 
chaque pas etait le resultat d’vtn coup de piston. Pen- 
dant trente-huit ans, Aka ye avail ele employe dans 
Fadministration teinporeile de la lamaserie. II y avait 
ramasse one assez bonne fortune ; tnais tout s’en etait 
alle en bonnes oeuvres, et en prets qui ne lui a vaient ja- 
mais ete restitues. Actuellement, il etait reduit a une 
grande pauvrete, n’ayant que cetle maison, qu’il avait 
fait batir au temps de sa prosper! te, et qu’il ne trouvait 
pas a vendre. La loner, cela ne se pouvait ; c’etait con- 
traire aux usages de la lamaserie, qui n’admettent pas 
de milieu entrela vente et le pret gratuitd’une maison. 
Pour cornble d’infortune, le vieux Akaye ne pouvait pas 
proliter des offrandes extraordinaires qu’on distribue 
quelquefois aux Lamas qui ont atteint certains grades 
dans la hierarchie. Ne s’etant occupe, pendant toute sa 
vie, que de choses temporelles, il n’ avait pu faire ses 
etudes ; il etait completement illettre, et ne savait ni lire, 
ni ecrire. Cela ne Fempechait pas cependant de prier du 
matin au soir j il avait toujours son chapelet a la main, 
et on Fentendait continuellement grommeler a demi-voix 
quelques formules de priere. Get hoinrae avait un coeur 
excellent ; mais on ne paraissait pas faire grand cas de 
lui : il etait vieux et ruine. 

A droite de la demeure du vieux Akaye, sur une au- 
tre face de la cour, logeait nn Lama d’origine chinoise : 
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on le nommait le Kitas-Lama (Lama chinois) ; quoiqu’il 
eut soixante-dix ans, il avait meilleure fa$on que le pau- 
vre Akaye. Son corps commeneait a se vouter; malgre 
cela il etait encore de taille moyenne et d’un riche em- 
bonpoint ; sa figure pleine de vivacite etait ornee d’une 
belle barbe blanche, un pen jaunie a Fextreinite, Le 
Kitas-Lama etait fameux dans la science lamaique, il 
parlait et ecrivait a merveille le chinois, le mongol etle 
thibetain. Pendant un assez long sdjour dans le Thibet 
et dans plusieurs royaumes de la Tartarie, il avait 
amasse une grosse fortune ; on disait qu’il avait dans sa 
cellule plusieurs caisses remplies de lingots d’argent ; 
son avarice etait neanmoins sordide ; it vivait chiche- 
ment, et etait miserablement veto ; il tournait sans cesse 
la tete.de cote et d’autre, comme un homme qui a tou- 
jours peur qu’on ne le vole. Dans la Tartarie, il etait 
considere comme un grand Lama ; rnais a Kounbourn, 
ou abondent les celebrites lamaiques, il se trouvait 
perdu dans la foule. Le Kitas-Lama avait avec lui un 
jeune chabi de onze ans : cet enfant etait eveille, mali- 
cieux, mais, an fond, d’ tin excellent caraetere ; tous lei 
soirs on fentendait se disputer avec son maltre, qui lui 
reproehait de depenser trop de beurre, de faire le the 
trop noir, et de mettre a la lampe une trop grosse 
raeche. 

En face de 1’habitation do Kitas-Lama, etait le loge- 
ment des deux missionnaires francais : tout a cote de 
leur chambre etait une petite cellule ou demeurait mo- 
destement un etudiant en seconde annee a la faculfce de 
medecine. Ce jeune Lama de vingt-quatre ans etait un 
gros gaillard bien me mb re, et dont la lourde et epaisse 
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figure l’accusait de faire dans son etroit reduit une assez 
l'orte consummation de beurre. Nous no pouvions ja- 
mais le voir mettre le uez a la porte do sa ease, sans 
songer a ce rat de la Fontaine, qui, par devotion, s’e- 
tait retire dans on fromage de Hollande. Go jeune 
homrae avait un bcgayement tetanique, an point de 
perdre souvent la respiralion quand il voulait parlor : 
cette infirmite le rendait timide, reserve, et eontribuait 
peut-etre aussi a developper en liu un caractere bon et 
serviable; il redoutait extremement la presence du 
jeune chabi, qui se faisait un malm plaisir de contre- 
faire sa maniere de parler. 

La partie de la eour qui faisait face au logement du 
vieux Akaye, etait eomposee d’une rangee de petites 
cuisines separees les unes des autres. Le maitre de la 
maison, le Kitas-Lama, le begue, les Missiounaires, 
chacun avait la sienne en partieulier. D’apres le style 
de la lainaserie, nous etions dans* la maison quatre 
families distinctes. Malgre la reunion de plusieurs fa- 
milies dans une seule habitation, il y regne loujours 
Beaucoup d’ordre et de silence ; on se visite ra remen t, et 
chacun s’occupe chez soi, sans se meler aucunement 
des affaires d’autrui. Dans la maison ou nous etions, on 
ne sevoyaitordinairement quelorsqu’il faisait une belle 
journee. Comine nous etions au temps le plus rigoureux 
de l’hiver, aussilot que le soleil plongeait ses rayons 
dans la cour, les quatre families sortaient de leur cel- 
lule, et allaient s’accroupir sur un grand tapis de feutre. 
Le Kitas-Lama, dontles yeux etaient encore vifs, s’oc- 
cupait a rapiecer ses miserables habits avec de vieux 
baillons. Akaye murmurait sa formule de priere, tout 
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en grattant la peau rude et sonore de ses bras. L’elu- 
diant en medeeine repassait en chantant et sans begayer 
sa lecon de therapeutique. Quant a nous, ce n’ctait pas 
chose facile de nous distraire de ce singulier entou- 
rage : nous avions bien sur nos genoux notre cahier de 
dialogues thibetains ; mais nos yeux se portaient plus 
volontiers sur les trois families qui se chauffaient au 
soleil. 

Lalamaserie de Kounboum compte a peu pres quatre 
mille Lamas. Sa position olfre a la vue un aspect vrai- 
ment enchanteur. Qu’on se figure une montagne cou- 
pee par un large et profond ravin, d’ou sortent de 
grands arbres incessamment peuples de corbeaux, de 
pies et de Corneilles au bee jaune. Des deux cotes du 
ravin, et sur les flaucs de la montagne, s’elevent en am- 
phitheatre les blanches habitations des Lamas, toutes de 
grandeur differente, toutes entourees d’un mur de clo- 
ture, et surmontees de petits belvederes. Parmi ces 
modestes demeures, dont la proprete et la blancheur 
font toute la richesse, on voit surgir ga et la de nom- 
breux temples bouddhiques aux toits dores, etincelants 
de mille couleurs, et environnes d’ elegants peristyles ; 
les maisons des superieurs se font remarquer par des 
banderoles qui flottent au-dessus de petites. tourelles 
hexagones ; de toutes parts, on ne voit que des senten- 
ces mystiques ecrites en gros caracteres thibetains, 
tantdt rouges et tantotnoirs : il y en a au-dessus de tou- 
tes les portes, sur les murs, sur des pierres, sur des 
lambeaux de toile fixes, en guise de pavilion, au bout 
d’une foule de petits mats qui s’elevent sur les plates- 
formes des maisons. Presque a chaque pas, on rencon- 









tre des niches en forme de pain de sucre, dans l’inte- 
rieur desquelles on brule de Fencens, dn hois odorant 
et des feuilies de cypres. Ge qui frappe pourtant le plus, 
c’est de voir circuler, dans les nombreuses rues de la 
latnaserie, tout un peuple de Lamas revetus d’ habits 
rouges et coiffes d’une mitre jaune. Leur demarche est 
ordinairement grave ; le silence ne leur est pas preserit; 
cependant ils parlent peu, et toujours a voix basse. On 
ne rencontre beaucoup de monde qu’aux heures fixees 
pour l’entree ou la sortie des eeoles et des prieres gene- 
rales. Pendant le reste dela journee, les Lamas gardent 
assez fid element leurs cellules : on en voit seulement 
quelques-uns descendre, par des sentiers pleius de si- 
nuosity, jusqu’au fond du ravin, et remonter en por- 
tant peniblement sur le dos un long baril, dans lequel 
ils vont puiserl’eau necessaire au menage. On rencontre 
aussi quelques etrangers venus pour satislairc leur 
devotion, ou pour visifoR. des Lamas de leur connais- 
sance. i 

La lamaserie de Kounboum j ou it d’une si grande 
reputation, que les adorateurs de Bouddha s’y rendent 
en pelerinage de toils les points de la Tartarie et du 
Thibet ; il n’est pas de jour qui ne soit signale pair 
l’arrivee ou le depart de quelques pelerius. Cependant 
il est des fetes solennelles ou l’affluence des etrangers 
est immense ; on en compte quatre princi pales' dans 
l’annee ; la plus fameuse de loutes est cede qui a lieu le 
quinzieme jour de la premiere lune : on la nomme la 
File des Fleurs. Nulle part elie ne se celebre avec autant 
de pompe et de solennite qu’a Kounboum : cedes qui 
out lieu dans la Tartaric , dans le Thibet, a Lha-Ssa 


VOYAGE DANS LE TllUUiT 


i 

I 


VOYAGE DANS LE THIBET. 97 

rneme, ne peuvent pas lui etre comparees. Nous nous 
etions installes a Kounboum ie six de la premiere lune, 
et deja on pouvait remarquer les nomb reuses caravanes 
de pelerins qui arrivaient par tous les sentiers qui 
aboutissent a la lamaserie. De toute part il n'etait 
question que de la fete : les fleurs etaient, disait-on, 
d’uoe beaute ravissante. Le conseil des beaux-arts, qui 
les avait examinees , les avait declarees superieures a J 

toutes celles des annees precedentes. Aussitdt que nous ! 

entendimes parler de ces fleurs merveilieuses,_nogs nous 
hatames , com me on pent penser, de demander des 
renseignemenlssur une fete inconnue pour nous. Yoici 
les details qu’on nous donna, et que nous n’ecoulames 
pas sans surprise. 

Les Fleurs du quinze de la premiere lune consistent 
en representations profanes et religieuses, ou tous les 
peuples asiatiques paraissent avec lour physionomie 
propre et le costume qui les distingue. Personnages, 
vetements, pay sages, decorations, tout est represente en 
beurre frais. Trois mois sont employes a faire les pre- 
paratifs de ce singulier spectacle. Yingt Lamas, choisis * I 
par mi les artistes les plus celebres de la lamaserie, sont 
journellement occupes a travailler le beurre , en tenant 
toujours les mains dans Feau, de peur que la chaleur des 
doigts ne deforme l’ouvrage. Comme ces travaux se font 
en grande partie pendant les froids les plus rigoureux de 
l’hiver, ces artistes ont de grandes souffrances a endurer. I 

D’abord ils commencent par bien brasser et petrir le 1 

beurre dans 1’eau, afin de le rendre ferme. Quand la I 

matiere est suffisamment preparee , chaeun s’ojcupe de I 

faconner les diverses parties qui lui ont eteeoafiees. Tous 1 

11. 

' V ; s « 

— - — - - - - - - 
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ces ouvriers travailtent sous la direction d’un chef, qui 
a fourni le plan des fleurs de l’annee, et qui preside a 
leur execution. Les ouvrages efcant termines , on les 
livre a une autre conrpagnie d’ artistes, charges d’y ap- 
poserles couleurs, toujours sous la direction du meme 
chef. Un musee toutenbeurre nous paraissait une chose 
assez curieuse pour qu’il nous tardat un peu d’arriver 
au quinze de la lune. 

La veille de la fete , Vaffluence des etrangers fut 
inexprimable. Kounboum n’etait plus cette lamaserie 
caline et silencieuse, ou tout respirait la gravite et le 
serieux de la vie religiense ; c’etait une cite mondaine, 
pleine d’agitation et de turaulte. Dans tous les quartiers, 
on n’entendait que les cris perpants des chameaux et les 
grogneraents sourds des bceufsa long poil, qui avaient 
transport^ les pelerins. Sur les parties de la montagne 
qui dominent la lamaserie, on voyait s’elever de nom- 
breuses tentes ou campaient tous ceux qui n’ avaient pu 
trouver place dans les habitations des Lamas. Pendant 
toute la journee du quatorze, le nornbre de ceux qiii 
firentle pelerinageautour de la lamaserie fut immense. 
C’etait pour nous un etrange et pehible spectacle, que 
de voir cette grande foule se prosternant a chaque pas, et 
recitant a voix basse son formulaire de prieres. 11 y avait, 
parmi ces zeles bouddhistes, un grand noinbre de Tar- 
tares-Mongols, tous venaht de fort Join. Ils se faisaient 
remarquer par une demarche pesante et maussade , 
mais surtout par un grand recueillement et une scrupu- 
leuse application a accomplir les regies de ce genre de 
devotion. LesHoung-Mao-Eul, ou Longues-Chevelures, 
y etaient aussi, et nous ne leur trou vames pas meilleure 
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facon qu’aux Tang-Keou-Eul ; leur sauvage devotion 
faisait un singulier contraste avec le mysticisme des 
Mongols. 11s allaient flerement, la tete levee, le bras 
droit hors de la manche de leur habit, toujours accom- 
pagnes de leur grand sabre et d’un fusil en bandouliere. 
Les Si-Fan du pays d’Amdo etaient les plus nombreux 
.de tous les pelerins. Leur physionomie n’exprimait ni la 
rudesse des Longues-Chevelures , ni la candide bonne 
foi des Tartares. Ils accomplissaient leur pelerinage les- 
tement et sans fagon. Ils avaient 1’air de dire : Nousau- 
tres, nous sommes de la paroisse ; nous sommes au cou- 
rant de tout cela. 

La coiffure des femmes d’Amdo nous causa une 
agreable surprise ; elles portaient un petit chapeau en 
feutre noir ou gris, dont la forme etait absolument la 
meme que celle de ces petits chapeaux pointus qui 
etaient autrefois si a la mode en France, et qu’on nom- 
mait, autant qu’il nous en souvient, Chapeaux d la trois 
pour cent. La seule difference, c’est que le ruban qui 
servait a serrer la forme par le bas, au lieu d’etre noir, 
etait rouge ou jaune. Les femmes d’Amdo laissent 
pendre sur leurs epaules leurs clieveux, divises en une 
foule de petites tresses, ornees de paillettes de nacre et 
de perles en corail rouge. Le resle du costume ne difibre 
pas de celui des femmes tartares. Mais la pesanteur de 
leur grande robe en peau de mouton est corrigee parle 
petit chapeau a la trois pour cent, qui leur donne un air 
assez degage. Nous fumes fort surpris de trouver parmi 
cette foule de pelerins quelques Chinois, avec un eha- 
pelet a la main, et faisant comrne tous les autres les 
prostrations d’usage. Sandara le Barbu nous dit que 
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c’etaient des marchands de khata ; qu’ils no croyaicnt 
pas a Bouddha, mais qu’ils simulaient de la devotion, 
pour attirer des pratiques et vendre plus facilcment lour 
marchandise. Nous ne pouvons dire si ces paroles de 
Sandara etaient uae medisance on une ealomnie. Tout 
ce que nous savons, c’est qu’elles exprimaient passable- 
inent bien le genie chinois. 

Le quinze, les pelerins firent encore le tour de la 
lamaserie ; mais ils etaient bien moins nombreux que les 
jours precedents. La curiosite les poussait plus Yolontiers 
vers les endroits ou se faisaient les preparatifs de la fete 
des Fleurs. Quandlanuit fut arrivee, Sandara vintnous 
inviter a aller voir ces merveilles de beurre que nous 
avions tant entendu proner. Nous partimes en la com- 
pagnie du begue, du Kitat-Lama et de sou chabi. Nous 
ne laissames que le vieux Akaye pour garder la maison. 
Les fleurs etaient etablies en plein air, devant les divers 
temples bouddhiques de la lamaserie. Elies etaient 
eelairees par des illuminations d’un eclat ravissant. Des 
vases innombrables, en cuivre jaune et rouge, et affec- 
tant la forme de calice, etaient distribues sur de legers 
echafaudages qui representaient des dessins de fantaisie. 
Tous ces vases de diverses grosseurs etaient remplis de 
beurre fige, d’ou s’elevait une meche solide entouree de 
coton. Ces illuminations etaient ordonnees avec gout. 
Elies n’eussent pas ete deplacees a Paris, aux jours de 
rejouissance publique. 

La vue des fleurs nous saisit d’etonnement. Jamais 
nous n’eussions pense qu’au milieu de ces deserts, et 
parmi des peuples a moitie sauvages, il put se rencon- 
trer des artistes d’un si grand merite. Les peintres et les 
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seulpteurs que nous avions vus dans diverses lamaseries, 
etaient loin de nous faire soupcomier tout le fini que 
nous eumes a admirer dans ces ouvragesen beurre. Ces 
fleurs etaient des bas-reliefs de proportions colossales, 
representant divers sujets tires de rhistoire du boud- 
dhisme. Tons les persormages avaient one verite de- 
pression qui nous etonnait. Les figures etaient vivantes 
et animees, les poses naturelles, et les costumes por- 
tes avec grace et sans la moindre gene. On pou- 
vait distinguer au premier coup d’oeil la nature et 
la qualite des etoffes. Les costumes en pelleterie 
etaient surtout admirables. Les peaux de mouton, de 
tigre , de renard , de loup et de divers autres ani- 
maux, etaient si bien representees, qu’on etait tente 
d’aller les toucher de la main, pour s’assurer si elles 
n’etaient pas veritables. Dans tons les bas-reliefs, il 
etait facile de reconnaitre Bouddha. Sa figure pleine de 
noblesse et de majeste appartenait au type caucasien, 
die etait conforme aux traditions bouddhiques, qui 
pretendent que Bouddha, originaire du ciel d’Occident, 
avait la figure blanche et legerement coloree de rouge, 
lesyeux largeineot fend us, le nez grand, les cheveux 
longs, ondoyants et doux au toucher. Les autres per- 
sonnages avaient tons le type mongo!, avec les nuances 
thibetaine, chinoise, tartare et si-fun, En ne conside- 
rant que les traits do visage, et abstraction faite du 
costume, on pouvait les distinguer facilement les uns 
des autres. Nous remarquames quelques tetes d’Hindous 
et de negres , tres-bien representees. Ces dernieres 
excitaient beaucoup la curiosite des spectateurs. Ces bas- 
reliefs grandioses etaient encadres par des decorations 
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representant des animaux, des oiseaux et desfleurs; 
tout cela etait aussi en beurre et admirable par la deli- 
catesse des formes et du coloris. 

Surlechemin qui conduisait d’un temple a l’autre, 
on rencontrait, de distance en distance, de petits bas- 
reliefs, oil etaient representees, en miniature, des 
batailles, des chasses, des scenes de la vie nomade et 
des vues des lamaseries les plus celebres du Thibet etde 
la Tartarie. Enfm, sur le devant du principal temple, 
etait un theatre, dont personnages et decorations, tout 
etait beurre. Les personnages n’avaient pas plus d’un 
pied de haut ; ils representaient une communaute de 
Lamas se rendant au choeur, pour la recitation des 
prieres. D’abord, on n’apercevait rien sur le theatre. 
Quand le son de la conque marine se faisait entendre, 
on voyait sortir de deux portes laterales deux files de 
petits Lamas ; puis venaient les superieurs avec leurs 
habits de ceremonie. Apres etre restes un instant 
immobilessurle theatre, ils rentraient dans les coulisses, 
et la representation etait finie. Ce spectacle excitait i’en- 
thousiasme de tout le monde. Pour nous, quiavions vu 
autre chose en fait de mecanisme, nous trouvions assez 
plats ces petits bonshommes, qui arrivaient sans remuer 
les jambes, et s’en retournaient de la meme fagon. Une 
seule representation corarae cela nous suffit, et nous 
allames admirer les bas-reliefs. 

Pendant que nous etions a examiner des groupes de 
diables aussi grotesques, pour le moins, que ceux de 
Callot, nous entendimes retentir, tout a coup, le bruit 
immense d’un grand nombre de trompettes et de con- 
ques marines. On nous dit que le Grand-Lama sortait 
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de son sanctuaire pour aller visiter les fleurs. Nous ne 
demandions pas mieux ; le Grand-Lama de Kounboum 
etait pour nous chose curieuse a voir. 11 arriva bientot 
a Fendroit oil nous etions arretes. Des Lamas-satellites 
le precedaient, en eeartant la foule avec de gros fouets 
noirs ; il allait a pied, et etait entoure des principaux 
dignitaires de la lamaserie. Ce Bouddha vivant nous 
parut age, tout an plus, d’une quarantaine d’annees ; il 
etait de taille ordinaire, d’une physionomie commune 
et plate, et d’un teint fortement basane. 11 jetait, en 
allant, un coup d’oeii maussade sur les bas-reliefs qui 
se trouvaient sur son passage. En regardant les belles 
figures de Bouddha, il devait sans doute se dire qifa 
force de transmigrations, il avait singulierement dege- 
nere de son type primitif. Si la personae du Grand-Lama 
nous frappa pen, il n’en fut pas ainsi de son costume, 
qui etait rigoureusement celui des eveques; il portait 
sur sa tete une mitre jaune ; un long baton en forme 
de crosse etait dans sa main droite ; et ses epaules etaient 
reconvenes d’un manteau en taffetas violet, re ten u sur la 
poitrine par une agrafe, etsemblableen tout a une chape. 
Bans la suite nous aureus a signaler de nombreux rap- 
ports entre le culte catholique et les ceremonies lamaiques. 

Les spectateurs paraissaient se preoccuper peu du 
passage de leur Bouddha vivant; iis regardaient plus 
volontiers les Bouddhas de beurre, qui, au fond, etaient 
bien plus jolis. Les Tar tares etaient les seuls qui don- 
nassent quelques signes de devotion; ils joignaient les 
mains, courbaient la t&te en signe de respect, et sem- 
blaient affiiges qu’une foule trop pressee ne leur permit 
pas de se prosterner tout du long. 
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Quand le Grand-Lama eutfini sa tournee, il rentra 
dans son sanctuaire, et alors ce fut pour tout le monde 
comme le signal de s’abandonner sans reserve aux trans- 
ports de la joie la plus folle. On chantait a perdre ha- 
leine, on dansait des farandoles ; puis on se poussait, on 
se culbutait, on poussait des cris, des hurlements a 
epouvanter les deserts ; on out dit que tons ees pcuples 
divers etaient tombes dans le delire. Comme, an milieu 
de cet epouvantable desordre, il eut ete facile de renver- 
ser les illuminations et les tableaux en bcurre, des 
Lamas armes de grandes torches entlanimees etaient 
charges d’arreter les dots de cette immense foule, qui 
bouillonnait comme une mer battue par la tempete. 
Nous ne pumes resister longtemps a une semblable 
cohue. Le Kitat-Lama, s’etant aperpu de 1’ oppression 
dans laquelle nous etions, nous invita a prendre le 
chemist de notre habitation. Nous acceptames avec 
d’autant plus de plaisir, que la nuit etait deja fort 
avancee et que nous eprouvions le besoin d’uu peu de 
repos. 

Le lendemain, quand le soleil se leva, il ne restait 
plus aueune trace de la grande fete des Fleurs. Tout 
avait disparu ; les bas-reliefs avaient ete demolis, et 
cette immense quantite de beurre avait ete jetee au fond 
du ravin pour servir de pature aux corbeaux. Ces tra- 
vaux grandioses, oil Ton avait employe taut de peine, 
depense tant de temps, et on peut dire aussi tant de 
genie, n’avaient servi qu’au spectacle d’une seule nuit. 
Chaque annee, on fait des fleurs nouvelles, et sur un 
plan nom'eau. 

Avec les fleurs , disparurent aussi les pelerins. Deja, 
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des le matin , on les voyait gravir a pas lents les sentiers 
sinueux de la montagne, et s’en retourner tristement 
dans leurs sauvages eontrees ; ils s’en allaient tous la 
tete baissee et en silence ; car le coeur de l’homme peut 
porter si peu de joie en ce monde, que le lendemaia 
d’une bruyante tete est ordinairement un jour rempli 
d’amertume et de melancolie. 
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Naissanee merveilleuse de Tsong-Kaba. — ■ Sa preparation a I’aposto- 
lat. — II part pour ^Occident. — Son entrevue avec le Grand-Lama 
du Thibet. — II reforme le culte lama'ique. — Nombreux rapports 
de la reforme bouddhique avec le catholieisme. — Origine de ces 
rapports. — Arbre des dix mille images . — Enseignement lama’ique. 

— Faculte des prieres. — Police de la lamaserie de Ko'unboum. 

— Offrandes des pelerins, — Industrialisme des Lamas. — Les aven~ 
tures de Sandara le Barbu. — Dispositions favorables des Lamas 
pour le cliristianisme. — Singuliere pratique pour le soulagement 
des voyageurs.— ■ Prices nocturnes. — Depart pour la lamaserie de 
Tchogorton . 

La contree d ’Amdo, situee au sud du Koukou-Noor, 
est habitee par des Thibetains orientaux qui, comme les 
Tartares-Mongols, menent la vie pastorale et nomade. 
Ce pays est d’un aspect triste et sauvage. L’ceil ne decou- 
vre de tous cotes que des montagnes d’ocre rouge ou 
jaune, presque sans vegetation, et sillonnees en tous 
sens par de profonds ravins. Cependant, au milieu de 
ce sol sterile et desole, on rencontre quelquefois des 
vallees assez abondantes en paturages, ou les tribus no- 
mades conduisent leurs troupeaux. 

Au rapport des chroniques lamaiques, vers le milieu 
du quatorzieme siecle de notre ere, un pasteur de la 
contree d’ Amdo, nomine Lombo-Moke, avail dressesa 
tente noire au pied d’une montagne, tout pres de l’ou- 
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verture d’un large ravin, au fond duquel sur uo lit ro- 
eailleux, coulait un ruisseau assez abondant. Lombo- 
Moke partageait avec son epouse Chingtsa-Tsio les soins 
de la vie pastorale. 11s ne possedaient pas de nombreux 
troupeaux ; une vingtaine de chevres, et quelques sar- 
ligues ouboeufs a long poil, etaient toote leur riehesse. 
Depuis plusieurs annees, ils vivaient seuls et sans enfents 
au sein de cette solitude sauvage. Lombo Moke condui- 
sait ses bestiaux dans les paturages d’alentour, pendant 
que Chingtsa-Tsio, demeuree seule dans la tente, s’occu- 
pait a preparer les laitages, ou a tisser, selon Fusage des 
femmes d’Amdo, une toile grossiere avec les longs poils 
des sarligues. 

Un jour, Chingtsa-Tsio etant descendue au fond du 
ravin pour puiser de l’eau* eprouva un vertige et tomba 
sans connaissance sur une large pierre oil etaient graves 
quelques earacteres en Fhonneur du Bouddha Chakdja- 
Mouni. Quand Chingtsa-Tsio se releva, elle ressentit 
une grande douleur au cote, et comprit que cette chute . 
P avail rendu e feconde. Dans Fatmee de la poule de feu 
(1357), neuf mois apres cet evenement mysterieux, elle 
mit au monde un enfant queLombo-Moke appela Tsong- 
Kaba y du nom de la montagne au pied de laquelle il 
avail plante sa tente depuis plusieurs annees. Cet enfant 
merveilleux avail, en naissant, une barbe blanche, et 
portait sur sa figure une majeste extraordinaire. Ses 
manieres n’avaient rien de pueril. Des qu’ii vit le jour, 
il fut capable de s’exprimer avec clarte et precision, 
dans la langue d’Amdo. 11 parlait pen ; mais ses paroles 
renfermaient toujours un sens proibnd touchant la 
nature des etres et la destinde de Fhomme. 
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A l^ge de trois ans, Tsong-Kaba r&olut derenoneer 
iiu monde et d’embrasser la vie religieuse. Chingtsa- 
Tsio, pleine de respect pour le saint projet de son fils, 
lui rasa ellc-meme la tele, et jeta sa belle et longue che- 
velure a l’entree de la tente. De ceschevcux naquit spon- 
tanement un arbre dont le bois repandait un parfum 
exquis, et dont chaque feuille portait, grave sur son 
limbe, un caractere de la langue sacree du Thibet. Des 
lors, Tsong-Kaba vecut dans une si grande retraite, qu’il 
fuyait meme jusqu’a la presence de ses parents. II se 
retirait an somrnet des montagnes les plus sauvages, au 
sein des plus profonds ravius, elpassait les jours et les 
nuits dans la priere et la contemplation des choses eter- 
nelles. Ses jeunes etaient longs et frequents. II respectait 
la vie des plus petits insectes, ets iuterdisait rigouieuse- 
ment l’usage de toute espece de viande. 

Pendant que Tsoug-Kaba s’occupait ainsi a purifier 
son oceur par l’assiduite a la priere et les pratiques d une 
vie austere, un Lama, venu des contrees les plus re- 
culees de l’Occident, passa par hasard dans le pays 
d’Amdo, et regut l’hospitalite sous la tente de Lombo- 
Moke. Tsong-Kaba, emerveille de la science etdela 
saintete de l’etranger, se prosterna a ses pieds et le con- 
jura de lui servir de maitre. Les traditions lamaiques 
rapportent, que ce Lama des contrees occidentals etait 
remarquable non-seulement par sa doctrine, dont la 
profondeur etait insondable, mais encore par l’etrangete 
de sa figure. On remarquait surtout son grand nez, et 
ses yeux qui brillaient comme d’un feu surnaturel. L’e- 
tranger, eta nt egalement frappe des qualites merveil- 
leuses de Tsong-Kaba, ne balanca point a le prendre 
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pour son disciple. 11 se fixa done dans le pays d’Amdo, 
oil il ne vecut que qnelques annees. Apres avoir ini tie 
son disciple a toutes les doctrines adinises par les saints 
les plus renommes de l’Occident, il s’endormit sur upe 
pierre, au soramet d’une montagne, et ses yeux ne se 
rouvrirent plus. 

Tsong-Kaba, prive des lecons du saint etranger, n’-en 
devint que plus avide destruction religieuse. Il ne 
tarda pointa prendre la resolution d’abandonner sa tribu, 
et de s’en aller, jusqu’an fond de POecident, puiser a la 
veritable source les purs enseignements de la doctrine. 

II partita un baton a la main, seul et sans guide, mais le 
eoeur plein d’un courage surhumain. Il descendit d’abord 
directement vers le sud, et parvint, apres de longues et 
penibles courses, jusqu’aux frontieres de la province 
du Yun-Nan , tout a fait a Fextrernite de Pempire 
chinois. La, au lieu de suivre la meme direction, il re- 
monta vers le nord-ouest, en longeant les bords du 
grand fleuve Yarou-Dsangbo . Il arriva enfin a la sainte I 

ville du royauine d’Om (I). Comme il se disposal! a J 

continuer sa route, un Lha (esprit) tout resplendissant 1 

de lumiere Farreta et lui defendit d’aller plus loin. — 0 1 

Tsong-Kaba, lui dit-il, toutes ces vastes contrees appar- I 

tiennentau grand empire quit’ a ete accorde. C’est icique 1 

tu dois promulguer les rites et les prieres. C’est ici que 
s’accomplira la derniere evolution de ta vie immor- I 

telle, — Tsong-Kaba, docile a cette voix surnaturelle, I 

entra dans le pays des esprits (Lha-Ssa), et choisit une 1 

(1) Oui, en thibetain, vent dire centre, milieu. C’est le nom qu’on I 

donne a la province qui occupe en effet le centre du Thibet, et dont 
la capitate est Lha-Ssa . 

IL 
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pauvre demeure dans lequartier le plus solitaire de la 
ville. 

Le religieux de la Iribu d' Amdo ne tarda point a s’at- 
tacher des disciples. Bientol la doctrine nouvelle, et les 
rites inconnus qu’il introduisait dans les ceremonies la- 
in a'iques, ne manquerent pas de causer quelque agi- 
nation. En fin Tsong-Kaba se posa hardiment comme re- 
formateur et se mit a declarer la guerre a l’ancien culte. 
Ses partisans augmenterent de jour en jour, et furent 
nommes Lamas a bonnet jaune, par opposition aux 
Lamas a bonnet rouge, qui defendaient l’ancien systeme. 
Le roi de la contree de Oui, et le Chakdja, Bouddha 
vivant et chef de la hierarchie lamaique, s’emurent de 
cette nouvelle secte, qui introduisait la confusion dans 
les ceremonies religieuses. Le Chakdja manda en sa 
presence Tsong-Kaba, afin de s’ assurer si sa science etait 
aussi merveilleUse et aussi profonde que le pretendaient 
ses partisans. Le reformateur dedaigna de se rendre a 
cette invitation. Representant d’un systeme religieux qui 
devait remplacer l’ancien, ce n’etait pas lui qui devait 
faire acte de soumission. 

Cependant, la secte des bonnets jaunes devenait do- 
minante, et les hommages de la multitude se tournaient 
vers Tsong-Kaba. Le Bouddha Chakdja, voyant son au- 
torite decliner, prit le parti d’aller trouver le petit Lama 
de la province d’Amdo ; car c’etait ainsi que, par mepris, 
il appelait le reformateur des rites. 11 esperait, dans cette 
entrevue, entrer en discussion avec son adversaire et 
faire triompher l’ancienne doctrine. II s’y rendit avec 
grand appareil, et entoure de tous les attributs de sa su- 
prematie religieuse. En entrant dans la modeste cellule de 
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Tsong-Kaba, son grand bonnet rouge heurta le haut de la 
porte, et tomba a terre. Get accident fat regarde par tout 
le monde comme un signe du triomphe du bonnet jaune. 
Le reformateur etaitassis sur un coussin, les jainbes eroi- 
sees, et ne parut pas faire attention a l’entreedu Chakdja. 
II ne se leva pas pour le recevoir, et continua a derouier 
gravement entre ses doigts les grains de son chapelet. 
Le Chakdja, sans s’emouvoir ni de la chute de son bon- 
net, ni du froid accueil qu’on lui faisait, entra brusque- 
men t en discussion. II fit un pompeux eloge des rites 
anciens, et etala tous les droits qu’il avail a la preemi- 
nence. Tsong-Kaba, sans lever les yeux, 1’interroinpit 
en ces terrnes : — Lache, cruel que tu es, lache ce pou 
que tutords entre tes doigts... J’entends d’ici ses gemis- 
sements, et j’en ai le coeur navre de douleur. — Le 
Chakdja, tout en pronant son merite, avail en effet saisi 
un pou sous ses habits, et au mepris de la doctrine de 
la transmigration, qui defend de tuer rien de ce qui a 
vie, il cherchait a l’ecraser entre ses doigts. Ne sachant 
que repondre aux severes paroles de Tsong-Kaba, il se 
prosterna a ses pieds et reconn ut sa suprematie. 

Des ce moment, les reformes proposees par Tsong- 
Kaba ne trouverent plus d’ohslacles ; elles furent adoptees 
dans tout le Thibet, et, dans la suite, elles s’ etablirent 
insensiblement dans les divers royaumes de la Tartarie. 
En 1409, Tsong-Kaba, etant age de cinquante-deux ans, 
fonda la celebre lamaserie de Kaldan, situee a trois lieues 
de Lha-Ssa; elleexiste encore aujourd’hui,et compteplus 
de huit milie Lamas. En 1419, Fame de Tsong-Kaba, 
qui etait devenu Bouddha, quitta la terre pour retourner 
dans le royaume celeste, oix elle fut admise dans le ciel 
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du ravissement. Son corps est reste a la lamaserie de 
Raldan. On pretend que jusqu’ace jour ii a conserve toute 
sa h aioheui , et qu il se soutient, par uu prodige conti- 
nuel, un peu au-dessus du sol, sans etre appuye ni re- 
tenu par rien. On ajoute qu il lui arrive quelquefois d’a- 
dresser la parole aux Lamas qui ont fait de grands 
progres dans la perfection ; mais les autres ne peuvent 
Pentendre. 

Outre la reforme que Tsong-Kaba introduisit dans la 
liturgie, il se rendit encore celebre par une redaction 
nouvelle du corps doctrinal, laisse par Chukdja-Mouni. 
Le plus important de ses ouvrages est intitule Lam-Rim- 
Isien-Bo, c’est-a-dire : « Le chemin gradue de la per- 
fection. » 

Pour peu qu’on examine les reformes et les innovations 
introduites par Tsong-Kaba dans le culte lamaique, on 
ne peut s’empecher d’etre frappe de leur rapport avec le 
catholicisme. La crosse, la mitre, la dalmatique, la chape 
ou pluvial, que les Grands-Lamas portent en voyage, 
ou lorsqu ils lont quelque ceremonie hors du temple ; 

1 office a deux chceurs, la psalmodie, les exorcismes, 
l’eneensoir soutenu par cinq chaiues, et pouvant s’ou- 
vrir et se fermer a volonte ; les benedictions donnees par 
les Lamas en etendant la main droite sur la tete des fi- 
deles j le chapelet, le celibat ecclesiastique, les retraites 
spirituelles, le culte des saints j les jeunes, les processions, 
les litanies, 1 eau benite ; voila autant de rapports que les 
bouddhistes ont avec nous. Maintenant,peut-on dire que 
ces rapports sont d’origine chretienne? Nous le pensons 
ainsi ; quoique nous n’ayons trouve ni dans les traditions 
nidans les monuments du pays, aucune preuve positive 
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de cet emprunt, II est permis neanmoins d’etablir des 
conjectures qui portent tons les caracteres de la plus 
haute probability. 

On salt qu’au quatorzieme siecle, du temps de la do- 
mination des empereurs mongols, il existait de fre- 
quentes relations entre les Europeans et les peoples de 
la haute Asie. Nous avons deja parle, dans la premiere 
partie de noire voyage, de ces ambassades celebres que 
les conquerants tartares envoyerent a Rome, en France 
et en Angleterre. Nul doute que ces barbares durent 
etre frappes de la pompe et de V eclat des ceremonies du 
culte caiholique, et qu’ils en emporterent dans leur desert 
des souvenirs ineffacables. D’autre part, on sait aussi 
qu’a la meme epoque, des religieux de differents ord res en- 
treprirent des courses lointaines, pour introduire le chris- 
tianisme dans la Tartarie ; ils durent penetrer en meme 
temps dans le Thibet, chez les Si-Fan et les Mongols de la 
merBleue. Jean de Montcorvin, archeveque de Peking, 
avait deja organise un choeur, oil de nombreux religieux 
mongols s’exergaient tons les jours a la recitation des 
psaumes et aux ceremonies catholiques. Maintenant, si 
on fait attention que Tsong-Kaba vivait precisement a la 
meme epoque ou la religion chretienne s’introduisaitdans 
FAsie centrale, on ne sera pas etonne de trouver dans la 
reforme bouddhique des rapports aussi frappants avec 
le ehristianisme. 

Et ne pourrait-on pas dire encore quelque chose de 
plus positif ? Cette legende de Tsong-Kaba,que nous avons 
reeueillie sur le lieu meme de sa naissance, et de la bou- 
che de plusieurs Lamas, ne pourrait-elie pas venir a 
Fappui de notre opinion? Apres avoir elague toutle iner- 
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veilleux qui a ete ajoute a ce recit par Fimagination des 
Lamas, on peutadmettre que Tsong-Kaba futunhomme 
au-dessus du commun par son genie, et peut-citre aussi 
par sa vertu ; qu il fut instruit par un etranger venu de 
l’Oceident ; qu’apres ia inert du maitre, le disciple, se 
dirigeant vers l’ouest, s’arreta dansie Thibet, oil il pro- 
pagea les enseignements qui lui avaient ete donnes. Get 
etranger a grand nez, n etait-ce pas un Europeen, unde 
ces missionnairescatholiques qui a cette epoque penetre- 
rent en si grand nombre dans la haute Asie? Il n’est pas 
etonnant que les traditions lamaiques aient conserve le 
souvenir de cette figure europeenrie, dont le type est si 
different de celui des Asiatiques. Pendant notre sejour a 
Kounboum, nous avons entendu plus d’une fois des La- 
mas faire des reflexions sur l’etrangete de notre figure et 
dire, sans balancer, que nous etions du meme pays que 
le maitre de Tsong- Kaba. On peut supposer qu’une niorl 
prematuree ne permit pas au Missionnaire catholique, 
de completer l’enseignement religieux de son disciple 
qui, dans la suite, voulant lui-meme devenir apotre, soit 
qu il n eut pas une connaissance sutfisante du dogine 
chretien, soit qu’il eut apostasie ses croyances, ne s’appli- 
qua qua introduire une nouvelle liturgie. La faible 
opposition qu il rencontra dans sa refornie semblerait 
indiquer que deja le progres des idees chretiennes 
dans ces contrees, avait heaucoup ebranle le culte de 
Bouddha. Nous aurons a examiner plus tard, si les 
nombreux rapports que les bouddhistes ont avec les 
catholiques sont un obstacle ou un avantage pour la 
propagation de la foi dans la Tartarie et le Thibet. 

La reforme de Tsong-Kaba a triomphe dans tous les 
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pays compris enlre les moots Himalaya, les frontieres 
russes, et la grande muraille de la Chine. Elle a meme 
penetre dans quelques provinces du Celeste Empire, telles 
que le Kan-Sou, le Chan-Si, le Pe-Tche-Li et la Mant- 
chourie tout entiere. Les Bonzes ont conserve les anciens 
riles, a part quelques legeres innovations qu’ils ont 
adoptees dans certaines localites. Maintenant on distin- 
gue des Lamas de deux especes, les jaunes et les gris ; 
c’est-a-dire ceuxqui ont suivi la reforme, et ceux qui ont 
persiste dans le culte primitif. Ces deux sectes, qui, sans 
doute, autrefois ont du se trailer en rivales et se faire la 
guerre, vivent aujourd’hui dans un parfait accord. Les 
Bonzes et les Lamas se regardent eomrne etant d’une 
meme famille. 

La tribu d’Amdo, pays autrefois ignore et de nulle 
importance, a acquis, depuisla reforme dubouddhisme, 
une prodigieuse celebrite. La montagne au pied de 
laquelle Tsong-Kaba a re§u le jour est devenue un 
lieu fameux de pelerinage. Les Lamas sont accourus de 
toutes parts y batir leurs cellules, et peu a peu s’est 
formee cette florissante lamaserle dont la renommee s’e- 
tendjusqu’aux confins les plus recules dela Tartarie. On 
Fa appelee Kounboum , de deux mots thibetains qui veu- 
lent dire dix mille images . Ce nom fait allusion a Par- 
bre, qui, suivant la legende, naquit de la chevelure de 
Tsong-Kaba, et qui porte un caracfcerethibefcain sur cha- 
cune de ses feuilles. 

Ici on doit naturellement s’attendre a ce que nous 
disions quelque chose de cet arbre. Existe-t-ii encore? 
L’avons-nous vu ? qu’offre-t-il de particulier ? que faut-il 
penser de ses feuilles meryeilleuses ? Yoila tout autant 
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de questions qu’on est en droit do nous Cairo. Nous aliens 
done tacher d’y repondre autant qu’il nous sera possible. 

Oui, cet arbre existe encore ; et nous en avions entendu 
parler trop sou vent, durantnotre voyage, pour que nous 
ne fussions pas quelque pen impatients d’aller le visiter. 
Au pied de la montagne ou est bafcie la lamaserie, ct 
non loin du principal temple houddhique, est one 
grande enceinte carree formee par des inurs en briques. 
Nous entrances dans cette vaste eour, et nous puines 
examiner a loisir Parhre merveilleux donfc nous avions 
deja apercu de dehors quelques brandies. Nos regards 
se porterent d’abord avec imeavide curiositesur lesfeuil- 
les, etnous fumes consternes. d’etonnenient, envoyanten 
effet, sur chacune d’elles, des caracteres thibetains tres- 
bien formes ; ils son t d’une couleur verte, quelquefois plus 
foneee, quelquefois plus claire que la feuille elle-meme. 
Notre premiere pensee fut de soupconner la superche- 
rie des Lamas; mais apres avoir tout examine avec 
Pattention la plus minutieuse, il nous fut impossible de 
decouvrir la moindre fraude. Les caracteres nous paru- 
rent faire partie de la feuille, com me les veines et les 
nervures; la position qu’ils affectent n'est pas toujours 
la meme ; on en voit tantot au sommet ou au milieu de 
la feuille, tantot a sa base ou sur les c6tes ; les feuilies 
les plus tendres presented le caractere en rudiment, 
et a moitie forme ; Pecorce du tronc et des branches, 
qui se leve a peu pres comme celle des platanes, est 
egalement chargee de caracteres. Si Ton detache im 
fragment de vieille ecorce, on aper^oit sur la nouvelle 
les formes indeterminees des caracteres, qui deja com- 
mencent a germer ; et, chose singuliere, ils different 
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assez souvent de ceux qui etaient par-dessus. Nous cher- 
chames partout, mais toujours vainement, quelque trace 
de supercherie ; la sueur nous en montait an front 
D’autres, plus habiles que nous, pourront peut-etre 
dormer des explications saiisfaisantes sur cet arbre sin- 
gular ; pour nous, nous devons y renoncer. On sourira, 
sans doute, de notre ignorance ; mais pen nous importe, 
pourvu qu’on rie suspecte pas la sincerity de noire re- 
lation. 

U Arbre des dixmille images nous parut tres-vieux : 
son tronc, que trois homines pourraient a peine ern- 
brasser, n’a pas plus de huit pieds de haut ; les branches 
ne montent pas, mais el les s’etendent en panache, et 
sont extremement touffues ; quelques-unes sont desse- 
chees et tom bent de vetuste ; les feuilles demeurent 
toujours vertes ; le hois, d’une couleur rougeatre, a une 
odeur exquise et qui approche un pen de celle de la 
cannelle. Les Lamas nous dirent que, pendant Pete, 
vers la huitieme lime, il produisait de grandes fleurs 
rouges d’une extreme beaute. On nous a assure aussi 
que nulle part il n’existait d ’autre arbre de cette espece, 
qu’on avait essay e de le multiplier par des graines et des 
boutures dans plusieurs lamaseries de la Tar tar ie et du 
Thibet, mais que toutes ces tentatives avaient ete in- 
fructueuses. 

L’empereur Khang-Bi, s’etant rendu en pelerinage a 
Kounboum, fit construire a ses depens un dome d’ar- 
gent au-dessus de P Arbre des dix mille images; de plus, 
il fit don au Grand -Lama d’un bean cheval noir qui 
faisait, dit-on, mille Us par jour, et d’une selle ornee 
de pierreries. Le cheval est mort, mails la selle se voit 
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encore dans un des temples bouddhiqnes ; elle est Fobjet 
d’une veneration particuliere. Avant de quitter la la- 
maserie, Khang-Hi fonda un revenu annuel pour Fen- 
tretien de trois cent cinquante Lamas. 

La renommee de Kounboum, due d’abord. a la cele- 
brite de Tsong-Kaba, se mainiient anjourd’hui par la 
bonne discipline de la lamaserie et la superiorite de 
son enseignement. Les Lamas sent censes etudiants 
pendant ioute leur vie, car la science religieuse est 
reputee inepuisable. Les etudiants sont distribues en 
quatre sections, on quatre facultes, suivant la nature 
des etudes speciales auxquelles ils veulent s’appliquer : 
1° la Faculte de Mysticite, qui embrasse les regies de la 
vie contemplative, et les exe tuples renferrnes dans la 
vie des saints bouddhistes ; 2° la Faculte de liturgie, 
comprenant Fetude des ceremonies religieuses, avec 
Fexplication de tout ce qui sert au culte lamaique ; 3° la 
Faculte de medeeine, ayant pour objet les quatre cent 
quarante maladies du corps humain, la botanique me- 
dicale et la pharmacopee ; 4°enfin, la Faculte des pric- 
es; cette deraiere est la plus estimee, la mieux retri- 
buee, et par consequent celle qui reunit un plus grand 
nombre d’etudiants. 

Les ouvrages volumineux qui servent de base a 
Fenseignement des prieres, sont divises en treize se- 
ries, qui sont cornrne autant de degres dans la hierar- 
chic. La place que chaque etudiant occupe a Fecole 
et au chceur est marquee d’apres la serie des livres 
theologiques qu’il a deja etudies. Parmi ces nombreux 
Lamas, on voit des vieillards afticher, au dernier rang, 
leur paresse on leur incapacity, tandis que des jeunes 
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gens sont presqiie parvenus an soinniet de lahierarchie. 

Pour obtenir les divers grades de la Faculte des 
prieres, on exige seulement que l’etudiant recite imper- 
turbablement les livres assignes. Quand il se croit suffi- 
samment prepare, il en donnc avis au Grand-Lama des 
prieres, en lui offrant un magnifique kbata, un plat de 
raisins secs, et quelques onces d’argenten lingot, suivant 
Pimportance du grade qu’il pretend obtenir ; on fait 
aussi quelques cadeaux aux Lamas examinateurs. Quoi- 
qu’il soit reconnu que les juges sont incorruptibles, 
cependant, a Kounboum comme ailleurs, on est per- 
suade que quelques offrandes a l’Academie ne sont pas 
inutiles pour se tirer honorablement d’un examen. Les 
hommes sont partout les memes ! 

Devant le principal temple de la lamaserie est une 
grande cour carree, pavee avec de larges dalles, et en- 
touree de colonnes torses chargees de sculptures colo- 
riees. C’est dans ce.tte enceinte que les Lamas de la 
Faculte des prieres se reunissent a 1’heure des corn’s, 
qui leur est annoncee au son de la conque marine; ils 
vont s’accroupir selon leur rang sur les dalles nues, en- 
durant pendant l’hiver le froid, le vent et la neige, 
exposes pendant Fete a la pluie et aux ardeurs du soleil. 
Les professeurs sont seuls a l’abri ; ils siegent siir une 
estrade surmontee d’un pavilion. G’est un singulier 
spectacle, que de voir tous ces Lamas enveloppes de 
leur echar[)e rouge, coilfes d’une grande mitre jaune, 
et tellement presses les uns contre les autres, qu’il est 
impossible d’apercevoir les dalles sur lesquelles ils sont 
assis. Apres que quelques etudiants out recite la legon 
assignee par la regie, les professeurs donnent, a tour de 
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role, des explications aussi vagues et aussi incompre- 
hensibles que le texte ; mais personne ne fait le difficile, 
tout le monde se contente d’un a peu pres. On est, du 
reste, convaincu que la sublimite d’une doctrine est en 
raison directe de son obscurite et de son impenetra- 
bilite. 

Le cours setermine oi'dinairement par une these sou- 
tenue par un etudiant designe a l’avance. Chacun a le 
droit de l’interroger sur toute espece de sujet qui lui 
passe par la tete. II n’estrien de monstrueux comine ces 
theses qui rappellent assez bien les faineuses discus- 
sions de ces ecoles du moyen age, oil Ton argumentait 
avec acharnement de otnni re scibili. A Kounboum, 
il estde regie que levainqueur monte sur les epaulesdu 
vaincu et soit porte en triomphe tout autour des murs 
de 1’ecole. Un jour Sandara le Barbu revint du cours 
le visage plus epanoui et plus riant que de continue. 
Bientot nous apprimes qu’il avait etc le heros de la 
these ; il avait vaincu son concurrent, dans I’iinportante 
question de savoir pourquoi les poules et autres volatiles 
etaient prives d’une des fonctions vitales communes a 
tous les autres animaux. Nous citons cette particularite, 
parce qu’elle peutdonner une idee de la hauteur et de 
la noblesse de Penseignement latnalque. 

A certaines epoques de l’annee, le Bouddha vivant, 
grand superieur de la lamaserie, vient lui-meme en 
personne et en grand appareil donner des explications 
officiellesdeslivres sacres. Quoiqu’eiles nesoicnt ni plus 
savantes ni plus claires que celles des professeurs, elles 
font pourtant autorite. La langue thibetaine est la seule 
qui soit admise dans les ecoles. 
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La discipline de la lamaserie est vigilante et severe. 

Dans les Facultes, pendant les heures des cours, et au 
cfaoeur, pendant la recitation des priercs, on voit ton- 
jours les Lamas censeurs debout, appuyes sur line barrc 
de fer, et maintenant parmi les religieux le bon ordre 
et le silence. La moindre infraction a la regie est sur- 
le-champ reprimee, d’abord verbalement, et, s’il en est 
besoin, a coups de barre de fer. Les vieillards, pas plus | 

que les jeunes chabis, ne sont a Fabri de ces terribles 
corrections. 

Les Lamas satellites sont charges de la police de la la- 
maserie ; ils sont costumes de la raeme maniere que, les 
autres Lamas, a la seule difference que leurs habits sont ] 

de couleur grise, et qu’ils portent une mitre noire. Le 
jour et la nuit, ils circulent dans les rues de la cite, ac- 
mes d’un gros fouet, et retablissent l’ordre partout on 
le besoin l’exige. Trois tribunaux, ou siegent des Lamas 
juges, connaissent des affaires qui sont au-dessus de 
Fautorite des Lamas satellites. Ceuxqui se rendentcou- 
pablesdu plus petit larcin, sont expulses de la lamase- 
rie, apres avoir ete marques an front et sur les deux joues 
d’un signe d’ignominie avec un fer rouge. 

Les convents bouddhiques, quoique semblables, sous 
plusieurs rapports, aux monasteres Chretiens, en diffe- 
rent pourtant essentiellement. Les Lamas sont sou mis, 
il est vrai, a une merne regie et a une meme discipline, 
rnais on ne pent pas dire, qu’ils vivent en coimnunaute. 

On remarque parmi eux toutes les nuances de pau- 
vrete et de richesse qui se rencontrent dans les cites mon- 
dames. A Kounboum, nous avons vu plusieurs fois des 
Lamas converts de haillons, allant rnendier, a la porte 
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de leurs riches confreres, quelques poignees de farine 
d’orge. Tons les trois mois, ^administration fait indis- 
tinctement a tons les Lamas attaches ala lamaserie, une 
distribution de farine qui leur est tres-insuftisante. Les 
offrandes volontaires des pelerins leur vienncnt bien 
en aide; mais, outre que ces offrandes sont incertaines, 
la repartition s’eu faisant d’apres les divers degres de la 
hierarehie, il y en atoujours plusieurs qui ne repoivent 
que fort peu de chose. 

On distingue des offrandes de deux especes. en the et 
en argent. La premiere se fait de la maniere suivante : 
le pelerin qui veut regaler la tribu sacerdotale, va trou- 
ver les superieurs de la lamaserie, et leur annonce, en 
leur offrant un khata, qu’il aura la devotion de servir 
aux Lamas un the general on particulier. Le the gene- 
ral-est pour tout le monde indistinctement ; le the parti- 
culier-, aucontraire, n’est offert qu’aunedes quatre Fa- 
cultes, au choix du pelerin. Le jour fixe pour 1’offrande 
Hu the general, apres la recitation en coinmun des 
prieres du matin, le Lama president donne un signal 
pour avertir l’assemblee de garder son poste. Aussitot 
une quarantaine de jeunes chabis, designes par le sort, 
se rendent a la grande cuisine et reparaissent un instant 
apres, charges de jarres de the au lait ; ils passent dans 
tons les rangs, et a mesure qu’ils avancent, les Lamas 
tirent de leur sein leur ecuelle de hois, et on la leur 
remplit jusqu’au bord. Chacun boit en silence, ayant 
soin de ramener doucement un coin de son echarpe de- 
vant F ecuelle, afin de corriger, par cette precaution de 
modestie, l’inconvenance que pourrait presenter cetacte 
materiel et peu en harmonie avec la saintete du lieu. 
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Ordinairement, le the est prepare en assez grande quan- 
tile pour qiron puisse faire deux fois le tour, et remplir 
deux fois Fecuelle de chaque religieux. Le the est plus 
ou moins fort et colore, suivant la generosite du pelerin., 
11 en est qui joigoent au the une tranche de beurre frais 
pour chacun ; ceux qui veulent faire les magnifiques, 
ajoutent a tout cela des gateaux faits avee de la farine 
de froment. Quand le festin est termine, le Lama presi- 
dent proclame solennellement le nom du pieux pelerin 
qui s’ est procure le merite immense de regaler la sainte 
famille des Lamas. Aussitot le pelerin, qui ordinaire- 
mentest present a la ceremonie, se prosterne la face 
centre terre : les Lamas psalmodient a son intention 
quelques prieres, et font ensuite processionnellement 
one evolution autour du bienfaiteur qui ne se releve 
que lorsque tout le monde est sorti. 

Des offrandes de ce genre sont en realite pen de chose * 
pour cheque Lama; mais, quand on songe qu’il se" ren- ; 
centre a la fois plus de quatre mille buveurs de the, 11 
est facile de comprendre que la depense pent devenir 
serieuse. Dans la lamaserie de Kounbourn, un simple 
the general, sans accompagnement de beurre et de ga- 
teaux, s’eleve a la somme de cinquante onces d’ argent 
qui valent a pen pres 500 francs. 

Les offrandes en argent sont beaucoup plus couteuses, 
car elles sont ton jours accompagnees d’un the general. 
L’argent nese distribue pas au choeur. Apres les prieres 
communes, le Lama president annonce que tel pelerin, 
de tel pays, a offert tant d’onces d’argent a la sainte 
famille des Lamas, et que la somme exactement divisee . 
a fourni tel quotient. Dans la journee, les Lamas se 





121 VOYAGE DANS LE THIBET. 

rendent au bureau des offrandes, oh on leur comple 
serupuleusement ce qui leur revient. 

11 n’y a ni temps ni jour fixe pour les offrandes : elles 
sont toqjours les bien venues ; cependant, aux quatre 
grandes fetes de l’annee, elles sont plus nombreuses et 
plus importantes, a cause de la grande affluence des pe- 
lerins. Apres la fete des Fleurs, le roi du Souniout, qui 
setrouvait a Kounboum, offrit, avant de s’en retourncr 
en Tartarie, six cents onces d’argent, et un the general 
pendant huit jours, avec accompagnement de beurre et 
de gateaux : ladepense pouvait s’evaluer a 1 5 ,000 francs. 
Lorsque l’offrande est faite par un personnage distin- 
gue, il estd’usage que le Bouddba vivant assiste a la ce- 
remonie. On lui presente en particulier, dans une cor- 
beille ornee de fleurs et de rubans, un lingot d’argent 
du poids de cinquante onces, une piece de soie jaune ou 
rouge, une paire de bottes etune mitre, le tout recon- 
vert d’un khata de luxe. Le peleriu se prosterne sur les 
marches de 1’autel ou est assis le Bouddba vi vant, et 
depose la corbeille a ses pieds. Un chabi la recoil;, et en 
retour presente au pelerin un khata au nom du Bouddba 
vivant, dont le role est de conserve!- l’inipassibilite et la 
bonne tenue qui conviennent a une divinite. 

En dehors des distributions et des offrandes, les La- 
mas de Kounboum ont plusieurs moyens d’augmenter 
le bien-etre de leur position : il en est qui nourrissent 
des vaches, et vendent a leurs confreres le lait et le 
beurre qui servent d’assaisonnement au the et a la fa- 
rine d’orge. Quelques-uns forment des societes en com- 
mandite et se chargent de la preparation des thes ge- 
neraux que les pMerins offrent a la communaute; 
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d’autres sent tailleurs, teinturiers, bottlers, chapel iers, 
et confectionnent, moyennant salaire, tout ce qui appar- 
tient au costume des Lamas. Enfin ou trouve a Koun- 
bomn, des boutiquiers qui revendent a gros benefice 
les merchandises qu’ils font venir de Tang-Keou-Eul ou 
de Si-Ning-Fou. 

Dans la classe des Lamas industries, il y en a pour- 
tantun certain nombre qui cherchentleur profit dans des 
occupations quiparaissent plus conformesa Fespritdela 
vie religieuse ; ils s’oecupent a imprimer ou a transcrire 
les livres lamaiques. Oil sail que Fecriture thibetaine 
precede horizontalement, et de gauche adroite. Quoique 
Fidiome des Lamas soit alphabet! que, a pen pres a la 
maniere de nos langues europeennes, cependant on ne 
se sert point de caracteres mobiles. L’imprimerie ste- 
reotype, a l’aide de planches en bois, est la seule qui 
soit en usage. Les livres thibetains ressemblent a un 
grand je u de cartes ; les feuillets sont mobiles, et im- 
p rimes sur les deux faces. Comme ils ne sont ni cousus ni 
relies, afin de les conserver,onles place entre deux plan- 
chettes en bois, qu’onserre ensuite aveedes bandelettes 
jaunes. Les editions des livres thibetains qui s’impriment 
a Kounboum sont grossieres ; les caracteres en sont 
baveux, sans delicatesse et sans nettete ; elles sont, sous 
tous les rapports, tres-inferieures a cedes qui sortent de 
Fimprimerie imperiale de Peking. Les editions manus- 
crites sont au contraire magnifiques ; elles sont enrichies 
de dessins de fanfcaisie, et les caracteres sont toujours 
pleins d 1 elegance et de purete. Les Lamas n’ecrivent 
pas au pinceau comme les Chioois : ils se servent de 
baguettes de bamboo, qu’ils tail lent comme des plumes : 
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leur ecritoire est une petite boite en cuivre, assez sem- 
blable, par la forme, a nne tabatiere a charniere ; elle 
est remplie de coton imbibe d’encre. Les Lamas collent 
leur papier pour l’em pecher de boire: au lieu de se servir, 
commeles Chinois, d’une dissolution d’alun, ils asper- 
gent le papier d’une eau blanchie d’un dixiernc de lait : 
la metbode est simple, facile, et donne un resultat tres- 
satisfaisant. 

Sandara le Barbu n’appartenait a aucune des classes 
d’industriels que nous venons d’enumerer ; il formait a 
lui seul une categorie a part. Son metier, a lui, etait 
d’exploiter les etrangers que la devotion ou d’autres 
motifs amenaient a la lamaserie. Les Tartares-Mongols 
etaient surtout ceux qu’il travaillait avec le plus de suc- 
ces.llse presentait a eux en qualite de cicerone , et, 
grace a la souplesse de son caractere et a la seduction de 
son langage, il finissait toujours par devenir leur homme 
d’affaires. Sandara ne jouissait pas a Kounboum d’une 
excellente renommee. Les bons Lamas avaient pen d’es- 
time pour lui ; il y en eut memo quelques-uns qui nous 
avertirent charitablement de ne pas trop nous Tier a ses 
belles paroles, et de veiller avec soin sur notre bourse. 
Nous apprimes que, force de quitter Lha-Ssa pour 
cause d’escroquerie, il avait parcouru pendant troisans 
les provinces du Sse-Tchouan et du Kan-Sou, faisant 
metier de jouer la eomedie et de dire la bonne aventure. 
Nousne fumes aucunement surpris d’apprendre une 
semblable nouvelle. Nous avions remarque que, lorsque 
Sandara se laissait aller franchement a son naturel, il 
prenait aussitot toutes les allures d’un histrion. 

Un soir qu’il nous parut d’une humeur plus aimable 
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que de continue, nous essayames de lux parler de ses, 
anciennes prouesses. — Sandara, lui dimes-nous, les 
Lamas desceuyrcs eta paroles oiseuses, pretendent qu’a 
ton retour du Thibet tu es reste trois ans en Chine. — 
Cette parole est vraie. — II y en a qui disen t meme que 
tu chantes merveilleusement les discours de theatre... 
Sandara sourit, puis se leva, fit claquer ses doigts en 
cadence, prit one pose theatrale, et nous debita avec 
emphase une tirade de vers chinois. — Un Lama co- 
medien, voila qui est a merveille ! — - Non, non, ce n’est 
pas cela. J’ai ete d’abord Lama, puiscomedien, puis enfin 
je suis redevenu Lama. Tenez, ajouta-t-il en s’asseyant a 
sa place accoutumee, puisque les gens desoeuvres racon- 
tent mes aventures, je veux moi-meme vous les dire. 

« A pres etre demeure pendant dix ans a Lha-Ssa, 

dans la lamaserie de Sera, le nial du pays me prit ; je ne 
pensais qu’a re voir les Trois Vallons. Le mal devint si 
violent qu’il me fallut partir. J’eus pour compagnons 
de voyage quatre Lamas d’Amdo, qui s’en retournaient 
aussi dans leur pays. Au lieu de prendre la route de 
Test, nous nous acheminames vers le sud, parce que de 
ce cote le desert est un peu habite. Nous allions, un 
baton ferre a la main, et le dos charge de notre petit ba- 
gage. Si, en chemin, nous rencontrions des tentes nob- 
res, nous y demandions l’hospitalite ; sinon, nous etions 
obliges, pour passer la nuit, de nous refugier au fond des 
ravins ou a Fabri de quelque gros rocher. Vous savez 
que le Thibet est un pays tout convert de grandes mon- 
tagnes ; nous ne faisions done que m on ter et descendre. 
Quoique ce fut dans Fete, il nous arrivait sou vent de ren- 
contrer de la neige. Les nuits etaient tres-froides ; mais 
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pendant le jour, nous eprouvions, an fond des vallees, 
vine chaleur insupportable. 

c< La route se faisait gniement. Nous etions tons 

cinq bien portants et ton jours de belle humeur, surtout 
quand les bergers des tentes noires nous avaient fait 
Faumone d’un ehevreau oudequelque grosse boule de 
beurre. 'Nous traversumes un pays on nous rencontra- 
mes des animaux bien singtiliers. 11s n’etaient pas aussi 
grosqu’un chat ordinaire; ils etaient enveloppes d’une 
espece de poil aussi dur que des aiguilles de fer. Aussitot 
que ces animaux nous apercevaient, its se rainassaient 
en peloton, de maniere qu’on ne pouvait plus distin- 
guer ni pieds ni tete. Ce n’etait qu’itne grosse boule, 
entouree de toute part de longues et dures epines. D’a- 
bord ces betes nous firent peur. Nous ne savions pas 
trop ce que cela pouvait etre ; carleslivres de prieresn’en 
parlent pas. Nous voulumes pourtant les examiner de 
pres. Comme ces boules ne peuvent pas se toucher avec 
la main, nous plagames un baton horizontalement sur 
Fune d’elles ; puis nous pressa-mes si fort aux deux ex~ 
tremites, que la boule s’entrouvrit. lien sortit une pe- 
tite figure, comme celle d’un homme qui nous regardait 
fixement. Nous poussames un grand cri, et nous nous 
sauvames a toutes jambes. Cependant pen a pen nous 
nous accoutumames a ces betes ; bientot meme elles 
nous servirent d’amusement. Nous aimions a les faire 
rouler du haut des montagnes, en les poussant avec nos 
batons ferres. 

« Nous rencontrames aussi des vers d’une espece 

bien surprenante. Un jour qu’il faisait tres-chaud, nous 
suivions le courant d’un petit ruisseau qui serpentait 
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dans une vallee ou il y avaitde grandes herbes, Vers 
midi, apres avoir prepare et fail notre the, nous nous 
endormimes au bord de l’eau. V ous savez que, selon les 
prescriptions de Tsong-Kaba, les Lamas a mitre jaune 
ne portent pas de culotte. Or, quand nous nous reveil- 
lames, nous trouvames que des vers nombreux s’etaient 
attaches a nos jamfaes. Ces vers etaient de couleur grise, 
et gros comme le doigt. Nous cherchames ales arraeher 
de noire chair ; mais cela nous fut impossible. Comme 
nous ne ressentions aucune douleur, nous attendimes. 
Bientot, ces betes se gonflerent etdevinrenttoutesron- 
des ; alors, elles tomberent d’elles-memes... Oh ! allez, 
ce Thibet est un singulier pays. On y voit des animaux 
qu’on ne trouve nulle part ailleurs. Les Lamas qui n’ont 
pas fait ce voyage, ne veulent pas croire ce qu’on en 
raconte. — Ils ont tort, repondimes-nous, ce que tu 
viens de dire est en tout point conforme a la verite ; ces 
animaux si curieux ne se trouvent pas exclusivernent 
dans le Thibet ; dans notre pays ils sont tres-eommuns. 
Ceuxqui sont enveloppes de dards se nomment, dans 
notre langue, herissons ; les gros vers gris s’appellent 
sangsues. — Comment ! vous avez vu des animaux de 
ce genre ? — Souvent. — Ah ! tant mieux ; il y a des 
Lamas qui n’y croient pas, vous pourrez leur en parler. 

« Notre route alia toujours bien jusqu’a la mau- 

vaise montayne. Cette montagne est tres-elevee, et cou- 
verte d’une grande foret de pins et de houx ; nous nous 
etions reposes au bas, pendant toute une journee, dans 
une tente noire. Quand la nuit fut venue, deux d’entre 
nous dirent : Le ciel est pur, la lane est belle ; nous fe- 
rons bien de traverser la mauvaise montagne avec la 
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fraicheur de lanuit. Deraain le temps sera chaud; il 
nous serait pluspeniblede grimper. — Non, dirent les 
autres, la unit est pour les betes sauvages. Les homines 
ne doivent voyager que de jour... Ainsi, nous u’etions 
pasd’aceord. Les premiers insisterent ; ils s’armerent 
de leur baton ferre, chargerent le bagage sur ienrs epau- 
les, etse mirent en route. Vous le voyez, e’etait une bien 
mauvaise chose. Quanddes peierins se sout dit : Partons 
ensemble, ils ne doivent plus seseparer... 

...... Aussitotque le ciel comment a blanchir, nous 

nous mimes en route. De cinq nous n’etions plus que 
trois. Comme nous etions sur le point d’arriver au som- 
met de la mauvaisemontagne : — Tsong-Kaba m’ecriai- 
je, voila que jetrouve un baton ferre ! — Tiens, dit un 
demes compagnons, en jetant un coup d’oeil sur l’ins- 
trument que je venais de ramasser, ce baton est celui de 
Lobzan... Nous Fexarni names avee soin, et nous le re- 
connumes. Voila, dimes-nous, ce qu’on gagne a voya- 
ger de nuit ; on laisse tomber un ob jet, et puis on n’y 
voit pas pour le retrouver. Nous continuames notre 
route. Apres une petite montee tres-esearpee, nous arri- 
vames sur le plateau de la montagne. Tous trois en- 
semble nous poussames uncrid’epouvante ; nousavions 
sous les yeux un autre baton ferre, des habits de Lama 
entierement dechires, des lambeaux de chair humaine 
et des ossernents rompus et a deini rouges. L’herbe arra- 
chee, et la terre remuee en plusieurs endroits, indi- 
quaient qu’une grande latte aVait eulieu. Nous ne dou- 
tames pas un instant que des animaux sauvages, des 
tigres ou des loops, avaient devore nos deux compa- 
gnons de voyage. Je demeurai un instant coniine aneanti 
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au milieu de cet horrible spectacle ; puis je me mis a 
pleurer comme un enfant. Nous descendimes avec effroi 
le versant de la mauvaise montagne. Depuis ce moment, 
la route fut tous les jours triste et silencieuse. Seulement, 
quand nous rencontrions quelques tentes moires, nous 
racontions aux bergers l’affreux malheur de nos deux 
compagnons, et ce recit apportait un allegement a notre 
douleur. 

...... Trois Junes apres notre depart de Lha-Ssa, 

nous arrivames a la frontiere de Chine. La nous nous 
separames ; les deux Lamas d’Amdo remonterent vers 
le nord, pour rejoindre leur pays : pour moi, je tra- 
versal la muraille de dix mille Ms, et j’entrai dans la pro- 
vince du Sse-Tchouen. Apres quelques jours, jetrouvai 
dans une auberge une troupe de comediens. Pendant 
toute la nuit, on chanta, on but du vin de riz, et on de~ 
bitades paroles creuses. — Dansce paysde Sse-Tchouen, 
me dit le chef de la troupe, il n’y a pas de Lamas ; que 
veux-tu faire de cette robe rouge et de ce chapeaujaune? 
— Tu paries raison, lui repondis-je ; dans un pays de 
Lamas, etre Lama, c’est bien ; mais dans un pays de 
comediens, il faut etre eomedien. Me voulez-vous dans 
la troupe? — Bravo, bravo ! s’ecria tout le inonde ; te 
voila des notres... Et, a ces mots, chacun me fit une 
profonde inclination, a laqueile je repondis en tirant fit 
langue et en me grattant Toreille, selon la maniere de 
saluer des Thibetains. D’abord cette affaire ne fut qu’un 
petit jeu; maiseusuite, venantareflechirqu’il ne me res- 
tait guere plus de viatique pour continuer ma route, je 
pris la chose au serieux. Nous times des arrangements 
avec le chef de la hande, etdecidement je fus eomedien. 
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« Le lendemain, j’empaquetai mon costume reli- 

gieux, et j’endossai les habits du monde. Coniine ma 
memoire etait depuis longternps exercee par 1’etude des 
prieres, iltn’en coiita peu d’appreudre les roles des co- 
medies; il me soffit de quelques jours pourdevenir un 
habile acteur. Nous donnamesdes representations, pen- 
dant plus d’ un an, dans les villes et les villages du Sse- 
Tchouen. Ensuite la troupe cut fantaisie de parcourir la 
province du Yun-Nan. Je ne voulus pas la suivre, parce 
quecela m’eut trop eloigne de mon pays des '.7 Vois 
Vallons. Nous limes done le festin de separation, et je 
m’acheminai lentement vers la maison paternelle. Je fus 
pres de deux ans en route. Pavtout ou je passais, jem’ar- 
retais quelques jours pour donner de petites representa- 
tions. Dte corned ien,je m’etais fait bateleur. Mrs profits 
f u rent assez bonnetes ; car il vaut tou jours mieux tra- 
vaillerpour son propre compte. Je fis mon entree dans 
mon village, monte sur im ane magnilique quo j’avais 
achete a Lan-l'cheou ■ en outre, j’avais dome oncesd’ar- 
gent dans ma bourse. Je donuai quelques representations 
a mes compatriotes, qui furenl einerveilles de mon ha- 
bilete. Mais je dus bientot renoncer a mon metier de 
bateleur. 

...... Unsoirque la famille etait reuriie pour ecouter 

les histoires du Thibet, ma vieille mere gardait le silence, 
et sa figure paraissait abimee de tristesse ; bientot je re- 
marquai que de grosses larmes roulaient dans ses yeux. 

— Mere, lui dis-je, pourquoi pleurez-vous? Dans mon 
recit iln’yaaucune parole qui puisse exciter des larmes. 

— Ton recit, me repondit-elle, ne fait sur moi aucune 
impression ni agreable ni penible ; il frappe mes oreilles, 
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sans penetrerjusqu’a moncoeur. Cequi m’attriste, ce 
qui m’emeut, c’est de penser que, lorsque tu partis it y 
a quatorze ans, pour aller visiter la terre des saints, tu 
etais revetu de l’habit saere des Lamas, et qu’aujour- 
d’hui te voila hornrne noir el bateleur. . . — Ces paroles 
me bouleverserent. Apres uh moment de silence, je me 
levai, et je dis avec energie : II est ecrit dans la sainte 
doctrine : II vaut mieux honorer son pere et sa mere, 
que de servir les esprits du ciel et de la terre. Ainsi’ 
mere, dites ce qu’il taut que je fasse, et votre fils obdira 
avec respect. — Rejette ces habits motidains, me dit 
ma mere, fais tomber cette tresse de cheveux, et reiitre 
'dans la famille des saints... Je n’avais rien a repond re : 
jeme prosternai done trois fois jusqu’a terre, en signe 
de soumission. Quand une mere parle, il faut obeir ; la 
piete filiale est la base de toute bonne doctrine. En vous 
traduisant les dix grands preeeptes de Jehovah, j’ai re- 
marque que le quatrieme disait : Tu honoreras ton pere 
et ta mere. 

«...Le lendemain je repris mes habits de Lama, et 
quelques jours apres, je me mis en route pour Koun- 
boum, ou je travaille a me sanctifier... » 

Ces dernieres paroles de Sandara le Barbu nieritaient, 
sans contredit, d’etre accueillies par un grand eclat de 
rire. Cependant nous dumes nous contenir et mordre 
nos levres ; car nous avions experimente que, malgre 
son grand zele pour sa sanctification, il n’avait pas encore 
obtenu de grands resultats en fait de patience et de man- 
suetude. 

Quand nous eumes oui ce sommaire des aventures 
■r Sandara, il nous l‘ut aise de comprendre comment il 
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se faisait qu’en toute circonstance il temoign&t une si 
grande predilection pour les homines cfc les choses de 
la Chine. Les reglements laisses par Tsong-Kaba inter- 
disentaux Lamas l’ usage de Tail, de l’eau-de-vieet du 
labae a fumer. L’ail est defend u, parce qu’il est incon- 
venant de se presenter devant les images de Bouddha 
avec une haleine puante et capable d’empester le par- 
fum meme de l’eneens ; 1’ eau-de-vie parce que cette 
boisson funeste trouble la raison, et souleve les passions 
du coeur ; le tabac, parce qu’il engendre la paresse, et 
absorbe des moments precieux qui doivent etre consacres 
al’etudedes prieres et de la doctrine. Malgre ces pro- 
hibitions, tres-bien motivees, les Lamas, qui ont pour 
principe de se sanctifier a la maniere de Sandara, ne se 
font pas faute de fumer, de s’enivrer, et d’assaisonner a 
l’ail cruleur farine d’orge. Mais tout cela se fait enca- 
chette et a l’insu de la police. Dans la lamaserie de 
Kounboum, Sandara etait le patron et l’introducteur des 
colporteurs chinois, qui faisaient la contrebande des den- 
rees prohibees. II se chargeait volontiers d’en faciliter 
la circulation, moyennant quelques legers benefices. 

Quelquesjoursapres la fete des Fleurs, nous reprimes 
avec courage 1’ etude du thibelain. Sandara venait tous 
les matins travailler avec nous. Nous nous occupames 
de la redaction d’un abrege de l’Histoire saiute, depuis 
la creation du monde jusqu’ala predication desapotres. 
Nous donnames a ce travail la forme dialoguee. Les 
deux interlocuteurs etaient un Lama de Jehovah et un 
Lama de Bouddha. Sandara s’occupait de ses fonetions 
en veritable inercenaire. Les dispositions qu’il avait d’a- 
bord manifestoes a Tang-Keou-Eul, ses signes de croix, 
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son penchant pour la doctrine chretienne, tout cela n’a- 
vait ete qu’une pure comedie. Les idees religieuses n'a- 
vaient plus aucune prise sur ce cceur cupid e et blase. II 
avail rapporte de son long sejour parmi lesChinois, one 
incredulite frondeuse dont il aimait souvent a fa ire pa- 
rade. A ses yeux, toute religion n’etait qu’une Industrie 
inventee par les gens d’ esprit pour Fexploitation des 
imbeciles. La vertu etait on vain mot, et l’homme de 
merite etait celui qui avail assez d’adresse pour se tirer 
d’ affaire mieux que les autres. 

Malgre ces opinions sceptiques et impies, Sandara ne 
pouvait s’empecher d’etre plein d’admiration pour la 
doctrine chretienne. II etait surtout frappede l’enchaine- 
ment des fails historiques que nous lui faisions traduire. 
II y trouvait un caractere d’authenticite, dont sont de- 
nudes les fables accurnulees dans leslivres bouddhiques ; 
il nous le disait quelquefois, corame par surprise, car 
ordinairement il cherchait a soutenir en noire presence 
son triste role d’esprit fort. Quand il etait avec les 
Lamas, il etait plus a son aise : il publiait partout, qiren 
fait de doctrine religieuse, nous etions capables d’en 
remontrer a tons Jes Bouddhas vWants. 

An bout de quelque temps, nous commengames a 
faire dans la lamascrie une certaine sensation : on s’en- 
tretenait beaucoup des deux Lamas de Jehovah, et de 
la nouvelle doctrine qu’ils enseignaient. On disait que 
jamais on ne nous voyait nous prosterner devant Boud- 
dha ; que nous recitions trois fois par jour des prieres 
qui n’etaient pas thibetaines ; que nous avions un langage 
particulier que personne n’entendait, mais qu’avec les 
autres, nous parlions tartare, chinois, et un peu thibe- 
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tain II n’en fallait pas tant pour piquer la curiosite du 
public lama'ique. Tous les jours nous avions des visi- 
teurs, et la conversation ne roulait jamais que sur des 
questions religieuses. Parmi tous ces Lamas, nous n’en 
trouvames pas .un seul qui futde la trempe incredule de 
Sandara le Barbu; ilsnous parurenttoussineerement reli- 
gieuxet pleinsde bonne foi ; il y en avait meme plusieurs 
qut attachaient une grande importance a la connaissance 
et a l’etude de la verite ; ils venaient souvent nous prier 

de les mstruirede notre sainte religion. 

Nous avions adopte un mode d’enseignement tout a 
tait historique, ayant soin d’en bannir tout ce qui pou- 
vait ressentir la dispute et l’esprit de contention ; nous 
. eur do ™ions un expose simple et concis de la religion, 
leur laissant ensuite le soin de tirer 
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controverse, qu’oo pent travailler efficaeemeot a la 
conversion des Infideles. La polemiqne pent reduire no 
adversaire an silence, Fhumilier souvent, Firriter quel- 
quefois, mais le convaincre, jamais. Quand Jesus-Christ 
envoya ses apotres, il leur dit : Ite , docete omnes gentes 
ce qtii ne vent pas dire : Allez et argumentez contra 
toutes les nations. De nos jours, deux ecoles philoso- 
phiques, qui reconnaissaient pour chef, Fune Descartes 
et Fautre Lamennais, out beaucoup dispute pour savoir 
si le paganisme est un crime ou one erreur ; il nous 
sernble qu’on pourrait dire qu’ii n’est ni Fun ni Fautre, 
mais simplement Feffet de Fignorance. L’esprit d’un 
paien est enveloppe de tenebres ; il suffit d’y porter la 
lumiere pour que le jour s’y fasse, il n’a besoin ni 
d’une these selon les cartesiens, ni d’un requisitoire 
selon les lamennaisiens : ce qu’il lui faut, c’est un en- 
seignement. 

Get empressemerit des Lamas a venir nous visiter, sur- 
tout leurs bonnes dispositions pour le christianisme, 
flnirent par donner de la jalousie et de Fombrage a San- 
dara ; il prit un caractere intraitable ; il se bornait a 
nous donner sechement et laconiquement sa lecon de 
thibetain, puis il se renfermait pendant le reste de la 
journee dans un silence plein de morgue et d’insolence. 
S’ii nous arrivait de lui demander humblement le norn 
thibetain d’un objet, ou un eclaircissement sur quelque 
phrase des dialogues, il ne daignait pas meme repondre 
a noire question. Dans cette extremite, nous avions or- 
dinairement recours a notre voisin, le jeune etucliant en 
rnedecine, qui nous obligeait toujoursavec empressernent 
et cordialite. QuoiqiFil ne flit pas tres-savant en tfaibe- 
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tain, il pouvait ponrtant nous etre d’une grande utilite. 
Son natural, plein de simplicity et de franchise, nous 
permettait d’ailleurs de lui adresser une foule de ques- 
tions sur certaines pratiques des Lamas. En retour de 
ces services, nous secondions de tout notre coeur son 
desir de s’instruire de la religion chretienne. Bien dif- 
ferent de Sandara, il etait plein de respect pour les ve- 
rges que nous lui annoncions ; mais son caractere ti- 
mide et irresolu l’empechait de renoncer franchement 
au bouddhisme. 11 ayait la pretention d’etre, tout a la 
fois, bon chretien et fervent bouddhiste; dans les 
prieres, il invoquait tour a tour Tsong-Kaba et Jeho- 
vah ; it poussait la simplicity jusqu’a nous inviter 
quelquefois a prendre part a ses pratiques religieuses. 

Ln jour, il nous proposa pour le lendemaiu une partie 
de devotion en faveur des voyageurs du monde entier. 
— Nous ne connaissons pas cette devotion, lui dimes- 
nous ; si tu voulais nous dormer quelques explications ? 

Voici : on sait qu’il y a souvent des voyageurs qui se 
trouvent sur des chemins penibles et difficiles ; quelque- 
fois ces voyageurs sont de saints Lamas qui font pele- 
rinage : or il arrive frequemment qu’ils ne peuvent 
continuer leur route, parce qu’ils sont epuises de fati- 
gue 5 dans ce cas, nous allons a leur secours en leur 
envoyant des chevaux. — Oh ! nous eeriames-nous, 
cette pratique est bien belle, elle est tres-conforme aux 
principes de la charite chretienne; mais considere que 
nous autres pauvres voyageurs, nousne sommes pas ac- 
tuellement en position de prendre part a cette belie 
ceuvre ; tu sais que, nous ne possedons qu’uri cheval et 
un petit mulet, que nous devons faire reposer, a tin de 
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nous en se.rvir pour notre voyage du Thibet. — Tsong- 
Kaba ! s’ecria le begue, puis il frappa ses mains Tune 
contre Fa utre, en signe de jubilation, et s’abandonna a 
unrire inextinguible. — Qu’as-tu done a rire? Ce que 
nous te disons, e’est la verite, nous n’avons qu’un che- 
val et un petit mulet... — Quand le debordement de 
son hilarite fut un pen passe : - — Ce n’est pas cela, nous 
dit-il, vous n’avez pas compris notre pratique de devo- 
tion. Ce que nous envoy ons aux voyageurs, ce sont des 

chevaux en papier Et en disant ces mots, il courut 

dans sa cellule C’eut ete le cas de rire a notre tour, en 

apprenant que la charite des bouddhistes consistait a 
donher aux voyageurs des chevaux en papier. Mais nous 
conservames notre gravite ; car nous avions pris pour 
regie, de ne tourner jamais en ridicule les pratiques des 
Lamas. Un instant apres, le begue reparut, tenant dans 
ses mains quelques morceaux de papier, sur chacun 
des'quels etait imprimeeFimage dTm cheval selle, bride 
et allant ventre a terre. — Voila, nous dit le begue, les 
chevaux que nous envoyons aux voyageurs. Demain, 
nous monierons sur une haute montagne, a trente lisde 
la lamaserie ; nous passerons la journee a reciter des 
prieres et a expedier des chevaux. — Quel moyen em- 
pioyez-vous pour les envoyer aux voyageurs? — Un 
moyen fort simple. Apres certaines tommies de prieres, 
nous prenons on paquet de chevaux que nous lancons 
en Fair ; le vent les emporte ; par la puissance de Boud- 
dha, ils son I changes en veritableschevaux,ei se presen tent 
aux voyageurs... Nous dimes sincerement a notre cher 
voisin ce que nous pensions de cette pratique, et nous 
iuiexposames les motifs qui nous empechaient d ? y pren- 


140 VOYAGE DANS LE THIBET. 

dre part. II parut gouter fort tout ce que nous lui di- 
mes ; mais cela ne l’empeeha pas de passer. une grande 
partie. de la nu.it a fabriquer, par voie depression, une 
quantite prodigieuse de chevaux. 

Le lendemain, avant que le jour parut, il se mit en 
route, avec quelques confreres pleins de devouement 
eomme lui pour les pauvres voyageurs. Ils parlirent 
charges d’nne tente, d’une marmite et de quelques pro- 
visions de bouche. Pendant toute la matinee, il fit un 
vent epouvan table, qui ne se calma que vers le milieu 
du jour ; le ciel devint alors sombre et pesant, et la neige 
se mit a tomber par gros flocons. Nous attendions avec 
impatience le retour du begue, le pauvre malheureux 
nous revint sur le soir, tout transi de froid et brise de 
fatigue. Nous l’invitames a se reposer un instant dans 
notre cellule ; nous lui servimes du the au lait et quel- 
ques pains frits au beurre. — La journee a ete terrible, 
nous dit-il. Oui, le vent a souffle de ce cdte-ci avec 
assez de violence. — Je crois pourtant que ce n’etait 
rien en eomparaison de ce que nous avons ressenti sur 
le sommetde la montagne ; la tente, la marmite, tout a 
ete emporte dans un tourbillon; nous avons ete obliges 
de nous coucher a plat ventre pour n’etre pas nous- 
mcmes enleves. — C’est bien fachcux que vous ay ez 
perdu votre tente et votre marmite. — G’est vrai, c’est 
un malheur. Cependant il faut avouer que le temps 
etait tres-favorabie pour envoyer des chevaux aux 
voyageurs. Quand nous avons vu qu’il allait tomber de 
la neige, nous les avons fait partir en masse, et le vent 
les a emportes vers les quatre parties du monde. Si 
nous avions attendu plus tard, la neige les ourait 
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mouilles, et ils seraient restes colies sur les flancs de !a 
mootagne. — Ah bout da compte cet . excellent jeune 
hoirnne n’ctait pas si mecontent de sa journee. 

Le 25 de efaaque lune est le jour consacre pour 
l’envoi des chevaux aux pauvres vovageurs. Cette pra- 
tique n’est pas generale ; elle est laissee a la devotion 
et au devouement de chacun. Le vingt-huitieme jour 
est designs pour tin autre genre d’exercice religieux, au- 
quel tons les Lamas doivent prendre part. Dans la jour- 
nee du 27, le begue nous en previnfc, en nous disant : 
Lanuit prochaine, nous vous empecherons peut-etre de 
dormir; nous devons va'quer aux prieres nocturnes. — * 
Nous ne firnes pas grande attention a cet avis. Nous pen- 
sarnes que, pendant la nuit, les Lamas reciieraient des 
prieres dans leurs cellules, com me il leur arrivait assez 
frequemment. Nous nous couchames done a noire 
heure ordinaire, et nous nous endormimes profonde- 
ment, selon noire bonne habitude. 

Conformement a la prophetic du begue, noire som- 
meil ne demeura pas longtemps paisible. D’abord, il 
nous sembla rever que nous entendions, au haut des 
airs, comme le concert d’une grande multitude. Ces 
voix confuses et indeterminees nous parurent devenir 
insensiblement fortes et distinctes. Nous nous reveil- 
lames, et nous entendlmes, en effet le chant des 
prieres lamaiques. Dans un clin d'ceil, nous fumes ha- 
billes, et nous nous rendimes dans la cour de la maison. 
Elle etait eclairee par un pale reflet d’une lumiere qui 
semblait venir d’en haut. Nous vimes le vieux Akaye 
accroupi dans un coin, et occupe a egrener son cha- 
pelet/ — Akaye, lui dlmes-nous, qu’est-ee que e’esf ■ 
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If* done que ce bruit etrange ? — Ce sont les prieres noc- 

turnes. Si vons voulez voir, montez sur la terrasse de la 
maison.... Une echelle etait tout a propos appliquee 
contre le mur ; nous en montames rapidement les de- 
gres, et nous fumes bientot temoins d’un singulier spec- 
■y tacle Lesterrassesde toutesles maisons etaient illumi- 

nes par des lanternes rouges suspendues a de longues 
perches. Tons les Lamas, revetus de leur manteau de ce- 
ll remonie et coiffes de la mitre jaune, etaient assis sur les 

plates-formes de leurs habitations, et chantaient des 
- prieres d’une voix lente et moyenne. Sur le haut de 
If notre maison, nous trouvames le begue, le Kitat-Lama 

et son chabi entierement absorbes dans leur ceremonie.. 
Nous n eumes garde de les deranger, et nous nous con- 
tentames de regarder et d’ecouter. Ces innornbrables 
$fj; lanternes, avec leur lueur rougeatre et fantastique, les 

K edifices de la lamaserie vaguement eclaires par les re- 

flets d’une lumiere tremblante, ces quatre mille voix 
qui faisaient monter dans les airs un concert immense, 
auquel venait se joindre, de temps a autre, le bruit des 
trompettes et des conques marines, tout cela avait un as- 
pect grandiose et jetait 1’ame dans une vague epouvante. 

Apres avoir considereun instant ce spectacle etrano-e' 
nous descendimes dans la cour, et nous trouvames°le 
vieux Akaye toujours a la merne place. — Eh bien 
nousdit-il, avez-vous vu la ceremonie des prieres noc- 
turnes '? Oui ; mais nous n’en comprenons pas le but 
Serait-ce te deranger que de te demander quelques 
courtes explications? — Nullement ; ces prieres ont ete 
etabhes pourchasser les demons. Autrefois ce pays en 
etait desole. I Is causaient des maladies auxbestiaux et 
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eorrompaient le lait des vaches ; ils troublaient souvent 
Jes cellules des Lamas, ils porlaient leur audace jusqu a 
penetrer dans le choeur, aux heures des prieres gene- 
rales, et leur presence s’annoncait par la confusion et 
la discordance quiregnaient dans la psalmodie. Pendant 
la nuit, ils se reunissaient par grandes troupes, an fond 
du ravin, et effravaient lout le monde par des cris et des 
gemissements si etranges, que les homines ne savent pas 
les irniter. 13 n Lama plein de science et de saintefe in- 
venta les prieres nocturnes, et, depuis qu’on les recite, 
les demons ont presque entierement disparu de ces con- 
trees. 11 en vient encore de temps en temps; mais ils ne 
font pas de mal comme autrefois. — Akaye, lui dimes- 
nous, est-ce que par hasard tu aurais vu quelquefois des 
demons? — Oh ! non, jamais ; et je suis sur que vous 
autres non plus, vous n’en avez jamais vu. — Pourquoi 
dis-tu cela? — C’est que les demons n’apparaissent 
qu’aux mauvais Lamas ; les bons ne peuvent pas les 
voir...— En ce moment, les chants des Lamas, qui 
priaient sur les phtes-formes, s’arreterent ; ettoutacoup 
lestrompetfces, les cloches, les tambours et les conques 
marines retentirent a trois reprises differentes. Eosuite 
les Lamas pousserenl tous ensemble des cris afircux, 
semblables a des hurlements de betes feroces... La cere- 
monie etaifc term! nee. Les lanteraes s’eteignirent, et 
tout rentra dans le silence. Nous souhaitarnes une bonne 
nuit au vieux Akaye, et nousallames reprendre noire 
sommeil. r ‘ ' 

11 y avail deja plus de trois mois que nous residions a 
Ivounboum, jouissant de la sy mpathic des rdigieux bond- * 
dhistes et de la bienveillance de Fautorite. Mais depuis 
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longtemps, nous etions en opposition flagrante avec une 
grande regie de la lamaserie. Les etrangers qui ne font 
que passer a Kounboum, ou qui doivent seuleraent y faire 
un court sejour, ont la faculte de s’habiller a leur gre. 
Ceux au contraire qui son t attaches a la lamaserie, et 
ceux qui doivent y resider pendant un long espace de 
temps, sont obliges de revetir les habits sacres des La- 
mas, c’est-a-dire la robe rouge, la petite dalmatique sans 
manches et laissant les bras adecouvert, l’echarperou°'e 
et la mitre jaune. On est tres-severe surcette regie 
d uniformite. Le Grand-Lama, charge de veiller au main- 
tien de la discipline, nous envoya done, un beau jour, 
une espece d’huissier, pour nous inviter officiellement 
a la stnete observance des statuts. Nous fimes repondre 
Ou superieur dela discipline, que n’etant pas de la reli- 
gion de Bouddha, nous ne pouvions adopter les ha- 
bits sacres des Lamas, sans faire injure a nos saintes 
croyances ; que cependant, comme nous ne voulions 
pas occasionner le moindre desordre dans la lamaserie, 
nous etions tout disposes a la quitter, si Ton ne pouvait 
pas nous accorder une dispense au sujet du costume. 

, PJusieurs J° urs s’ecoulerent sans qu’on donnat suite 
a cette malencontreuse affaire. Dans cet intervalle, Sam- 
dadebiemba arriva avec les trois chameaux, qu’il avait 
jusque-la fait paitre dans une vallee du Koukou-Noor. 
Ln cas de demenagement, son retour ne ponvait etre 
plus a propos. Le gouvernement Iamalque nous envoya 
de nouveau son parlementaire. II nous dit que le regie- 
men t de la lamaserie etait inflexible, et qu’on etait peine 
que notre sublime et sainte religion ne nous permit pas 
denous y conformed 11 ajouta qu’on verraitavec plai- 
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sir que nous restassions dans le voisinage de la lamase- j 

rie; et qu’en consequence, on nous invitait a aller nous ij 

fixer a Tchogortan, ou nous pourrions garder le cos- j 

tume qui nous conviendrait. I 

Nous avions beaucoup entendu parler de la petite la- ( 

maserie de Tchogortan, qui est comme la maison de ! 

campagne de la Faculte de medecine. Elle est eloignee j j 

de Ivounboum tout au plus d’une demi-heure de che- 
inin. Les Grands-Lamas et les etudiants de la section 
medicale, s’y rendent tous les ans vers la fin de l’ete, et 
y passent ordinairement quinze jours occupes a recueillir 
les plantes medicinales sur les montagnes environ- 
nantes. Pendant le reste de l’annee, la plupart des mai- 
sons sont desertes ; on y rencontre seulement quelques 
Lamas conternplalifs, qui ont creuse leur cellule dans 
les rochers les plus escarpes de la montagne. 

La proposition du parlementaire ne pouvait mieux 
nous convenir, car la belle saison allait commencer. 

L’hiver a la ville, le printemps a la campagne, cela nous 
parut admirable. Pendant le sejour de trois mois que 
nous avions fait a Kounboum, nous nous etions passa- 
blement styles aux convenances lamai'ques. Nous ache- 
tames done un khata et un petit plat de raisins secs, 
pour aller rendre une visite au Laina administrateur de 
Tchogortan. II nous recut avec afiabilite, et nous promit 
de donner immediatement ses ordres pour nous faire 
preparer une habitation convenable. Apres avoir servi 
un splendide festin d’adieux au vieux Akaye, au Kitat- 
Lama et au begue, nous chargeaines notre bagage sur 
les chameaux, et nous nous acheminames gaieinent vers 
la petite lamaserie. 

n. 9 
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Aspect de la lamaserie de Tchogortan. — Lamas contemplates. — 
Lamas bouviers. — Le livre des quarante-deux points d } en$eigne- 
ment profits par Bouddha. — Extrait des aimales chinoises, sur ]a 
predication du bouddhisme en Chine. — Les tentes noires.— Mceurs 
des Si-Fan. — Boeufs k long poil. — Aventure (Fun Karba empailld. 

— Chronique lamaique sur Forigine des peuples. — Regime alimen- 
taire. — Precieuses decouvertes dans le regne vegetal. — Fabrique 
de cordes de poil de chameau. — Nombreuses visiles & Tchogortan. 
— * Classification des argols. — Histoire de brigands. — Elevation de 
la Pyramide de la Paix . — La Faculte de medecine a Tchogortan. 

— Medeeins thibetains. — Depart pour la mer Bleue. 

Une demi-heure nous suffit pour operer notre deme- 
nagement de Kounboum a Tchogortan. Apres avoir 
longe pendant quelque temps les flancs arides d’une 
haute montagne, nous descendiraes dans une grande 
vallee au milieu de laquelle coulait un ruisseau dont les 
rives etaient encore bordees de glace. Le pays nous pa- 
rut fertile en assez bons paturages ; mais, a cause de la 
froidure du climat, la vegetation y est extremement pa- 
resseuse et tardive. Quoique nous fussions au mois de 
mai, les germes naissants qui sortaient de terre don- 
naient a peine a la vallee line teinte jaunatre. 

Un Lama, d’une figure rouge et bien rebondie, vint 
au-devant de nous , et nous conduisit a Fhabitation que 
l’administrateur de la lamaserie nous avait fait prepa- 
rer. Nous fumes installes dans une grande ehambre, 
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qui, la veille encore, servait de demeure a quelques 
petits veaux, trop jeimes et trop faibles pour pouvoir sui- 
vre leurs meres sur les montagnes, On avail fait de 
grands efforts pour nettoyer Fappartement ; mais le sue- 
ces n’avait pas ete tellement eomplet, qu’on ne distin- 
guat ca et la de nornbreuses traces des anciens locataires; 
on nous avail, du reste, assigne ce qiFil y avail de mieux 
dans la lamaserie. 

Tchogortan est, com me nous l’avons deja dit, la 
inaison de campagne de la Faculte de medecine : Fas- 
pect en est assez pittoresque, surtout pendant la saison 
de Fete. Les habitations des Lamas, construites au pied I 

d’une grande montagne taillee a pic, sont ombragees par 1 

desarbres seculaires, dont les epais rameaux servent de 
retraite aux milans et aux eorbeaux. A quelques pas au- 
dessous des maisobs, coule un ruisseau abondant en- 
treeoupe de nornbreuses digues, construites par les La- 
mas pour faire tourner les tchukor ou moulins a prieres. 

On apercoit, dans Fenfoncement de la vallee et sur les 
coteaux voisins, les tentes noires des Si-Fan et quelques j 

troupeaux de chevres et de sarligues . La montagne ro- 
cheuse et escarpee, a laquelle est adossee la lamaserie, 
sert de demeure a cinq religieux contemplatifs, qui, sem- I 

blables a des aigles, ont choisi pour batir leurs aires les 
endroits les plus eleves et les plus inaceessibles : les uns 
ont creuse leur retraite dans la roche vive ; les autres 
demeurent dans des cellules de bois appliquees a la 
montagne coinme d’enormes nids d’hirondelles ; quel- 
ques morceaux de bois plantes dans le rocher leur ser- i 

vent d’echelons pour mooter et descendre. Un de ces | 

ermites bouddhistes a entierement renonce au mpnde, 
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et s’est prive volontairement de ces moyens de commu- 
nication avec ses semblables ; un sac suspendu a une 
longue corde sert a lui faire parvenir les aumones des 
Lamas et des bergers du pays. 

Nous avons eu des rapports assez frequents avec ces 
Lamas contemplates, mais nous n’avons jamais pu sa- 
voir au juste, ce qu’ils contemplaient la-haut, du fond de 
leur niche. Ils etaient eux-memes tres-incapables de s’en 
rend re un compte bien exact ; ils avaient embrasse, nous 
disaient-ils, ce genre de vie, parce qu’ils avaient lu dans 
leurs livres, que des Lamas d’une grande saintete avaient 
vecu de la sorte. Au resume, ils etaient assez bonnes 
gens : leur naturel etait simple, paisible, et nullement 
farouche; ils passaientle temps a prier, et quand ils en 
etaient fatigues, ils trouvaient dans le sommeil un hon- 
nete delassement. 

Outre ces cinq eontemplatifs qui demeuraient tou- 
jours au haut des rochers, il y avait dans le bas quel- 
ques Lamas a qui on avait confie la garde des maisons 
desertes de la lamaserie. Ceux-ci, par exemple, ne pre- 
naient pas la vie comme les premiers, par son cote fin 
et mystique ; ils etaient au conlraire tout a fait plonges 
dans le positif etla realite des choses de ce monde : ils 
etaient bouviers. Dans la grande maison ou l’on nous 
avait installes, il y avait deux gros Lamas, qui passaient 
poetiquement leur vie a nourrir une vingtaine de boeufs : 
soigner les petits veaux, traire les vaehes, battre le 
beurre et presser les fromages, telles etaient leurs occu- 
pations de tous des jours. Ils paraissaient peu se preoc- 
cuper de contemplation ou de prieres; on les enten- 
dait pourtant pousser quelques exclamations vers Tsong- 
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Kaba ; mais c’etait toujours a cause de leurs bestiaux ; 
c’etait parce que les bceufs se mutinaient, les vaches ne 
se laissaient pas traire avec patience, ou les jeunes veaux 
s’etaient echappes en folatrant a travers la vallee. Notre 
arrivee au milieu d’eux leur avail fait trouver une cer- 
tain e distraction a la monotonie de la vie pastorale. Ils 
venaient parfois nous visiter dans notre chambre etpas- 
saient en revue les livres de notre petite bibliotheque 
de voyage, avec cette curiosite timide et respectueuse 
que les gens simples etillettres temoignent toujours pour 
les oeuvres de Fintelligence. S’ii leur arrivait de nous 
trouver a ecrire, ils oubliaient alors pendant longtemps 
etles troupeaux et les laitages ; ils passaient des heures 
entieres, debout, immobiles, et les yeux fixes sur notre 
plume de corbeau, qui courait sur le papier, et laissait 
en courant des caracteres dont la finesse et Fetrangete 
les tenaient en extase. 

La petite lamaserie de Tchogortan nous plaisait au 
dela de nos esperances, Nous ne regrettames pas une 
seule Ibis le sejour de Kounboum, pas plus que le pri- 
sonnier ne regrette son cachotapres avoir recouvre la 
liberie. CTest que, nous aussi, nous nous sentions libres 
et erpancipes. Nous n’etions plus sous la ferule de San- 
dara le Barbu, de ce regent dor et impitoyable, qui, 
tout en nous dormant des lemons de thibetain, paraissait 
s’etre en meme temps impose le devoir de nousfagon- 
ner a la patience et a Fhumilite. Le desir d’apprendre 
nous avail fait endurer tons ses mauvais traitements. 
Mais notre depart de Kounboum avail ete pour nous une 
heureuse et favorable occasion d’arracher cette hideuse 
sangsue, qui, pendant cinq mois entiers, etait demeuree 



« Bouddha, le supreme des etres, manifestant sa 

« doctrine, prononga ces mots : 11 y a pour les vivants 
« dix especes d’actes, qu’on nomme bons ; il y a aussi 
« dix especes d’actes qu’on nomme mauvais. Si vous de- 
« niandez quels sont ces dix mauvais actes... II y en a 
« trois qui appartiennent au corps, quatre a la parole, 
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opiniatrement collee a notre existence. D’ailleurs les 
quelques succes que nous avions obtenus dans 1’ etude 
du thibetain, pouvaient nous dispenser d’avoir desor- 
mais un maitre a nos cdtes; nous pouvions marcher 
seuls, et aller en avant sans avoir besoin d’un aide offi- 
ciel. 

Nos heures de travail etaient consacrees a revoir et a 
analyser nos dialogues, et a traduire un petit ouvrage 
thibetain, ayant pour titre : Les quarante-deux points 
d’ enseignement pro feres par Bouddha.. Nous en posse- 
dions une magnifique edition en quatre langues, savoir, 
en thibetain, en mongol, en mantchou, et en chinois. 
Avec ce secours nous pouvions nous dispenser d’avoir 
recom’s a la science des Lamas. Quand le thibetain nous 
presentait quelque difficulte, nous n’ avions pour la le- 
ver, qu’a consulter les trois autres idiomes, qui nous 
etaient assez familiers. 

Ce livre, attribue a Chakva-Mouni, est un recueil de 
preceptes et de sentences pour engager les hommes et. 
surtout les religieux a la pratique de la vertu. Pour don- 
ner une idee de la morale des bouddhistes, nous allons 
citer quelques extraits de cet ouvrage, qui fait autorite 
dans le lamaisme. 
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« trois a la volonte. Les trois du corps soot : Le meur- 
<( tre, le vol et les actions impures. — Les quafcre de la 
« parole sont : Les discours qui semen! la discorde, 
« les maledictions outrageantes, les mensonges impu- 
« dents et les propos hypocrites. — Les trois de la 
(f volonte, sont : L’envie, la colere et les pensees per- 
« verses. 

II 

« Bouddha, manifestant sa doctrine, prononca ces 
« mots : Le mediant qui persecute Fhomme de bien, est 
« semblable a Finsense, qui, renversant sa tele, crache 
« centre le ciel ; son crachat, ne pouvant souiller le ciel, 
« retombe, au contraire, sur lui-meme. II est encore 
c< semblable a celni qui, avec un vent contraire, jette de 
« la poussiere aux homines ; la poussiere ne peut salir 
c< les hommes, elle retourne, an contraire, sur son corps. 
« II ne faut pas persecute*' les gens de bien, sans cela les 
« calamites vous extermineront. 

Ill 

xx Bouddha etc Au-dessous du ciel, il y 

« a vingt choses difficiles : 1° Etant pauvre et dans Fin- 
ex digence, accorder des bienfaits, e’est difficile ; 2° etant 
x< riche et eieve en dignite, etudier la doctrine, e’est dif- 
xx ficile ; 3o ayant fait le sacrifice de sa vie, mourir veri- 
xx tablemen!, e’est difficile ; 4° obtenir de voir les prieres 
cx de Bouddha, e’est difficile ; 5° avoir le bonheur de nai- 
« ire dans le monde de Bouddha, e’est difficile ; 6° tran- 
x< siger avec la volupte, et vouloir etre delivre de ses 
xx passions, e’est difficile ; 7° voir quelque chose d’aima- 
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ble, et ne pas le desirer, c’est difficile ; 80 ne pas etre 
« porte vers ce qui est lueratif et honorable, c’est diffi- 
« cile ; 9° etre injurie, et ne pas s’irriter, c’est difficile ; 
« 10 “ dans le tourbillon des affaires, se conduire avec 
« calnie, c est difficile; 11 ° etudier beaucoup et appro- 
« londir, c’est difficile ; 12o ne pas mepriser un hoinnie 
« qui n’a pas etudie, c’est difficile ; 13° extirper l’orgueil 
« de son coeur, c’est difficile; 14° rencontrer un ver- 
« tueux et habile maitre, c’est difficile ; 13° penetrer les 
• « secrets de la nature, et approfondir la science, c’est 
« difficile; 16“ ne pas etre emu par un etat de prospe- 
ct rite, c’est difficile; 17° s’eloigner du bien et vouloir 
« marcher dans la sagesse, c’est difficile; 18" decider 
« les hommes a suivre leur conscience , c’est diffi- 
cccile; 19° tenir toujours son coeur dans un mouve- 

« men l egal, c’est difficile; 20 ° ne pas medire, c’est dif- 
« ficile. 

IV 

« ..... L’homme qui convoite les richesses, est sena- 
te blable a un jeune enfant, qui, avec la pointe aceree 
« d un couteau, veut gouter du miel ; sans avoir eu le 
« temps de savourer ce qui n’a fait qu’effleurer ses le- 
« vres, il ne lui reste plus que les cuisantes douleurs 
« d une incision a la langue. 


« .....II n’y a pas de passion plus violente que la vo- 
te lupte ! then ne v a au dela de la volupte ! Par bonheur 
« dn_y a qu’une seule passion de ce genre ; car s’il y en 
« avait deux, il n’y aurait pas un seul homine en tout 
« 1 umvers qui put suivre la verite. 
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' VI • 

(( Bouddha prononca ces mots en presence de 

« tousles Ckarmanas (i) : Gardez-vous de fixer lesyeux 
« sur les femmes !... Si vous vous rencontrez avecelles, 
« que ce soil com me n’y etant pas. Gardez-vous de par- 
« ler avec les femmes ! ... Si vous parlez avec elles, veillez 
« avec soin sur votre coeur; que voire conduite soit ir- 
« reprochable, vous disant interieurement : Nous qui 
« sommes des Charmanas, residant dans ce monde cor- 
« rompu, nous devons etre semblables a la fleur de ne- 
« nuphar, qui ne contracte pas de sou ill u re au milieu 
« d’une eau bourbeuse. 

VII 

. ..... L’homme qui marche dans la pratique de la 
« vertu, doit regarde r les passions comrne une herbe 
« combustible en presence d’urs grand feu. L’homme 
« jaloux de sa vertu doit s’enfuir a Fapproche des pas- 
«. sions. 

VIII 

« Un Charmana qui passait les nuits entieres a chan- 
ce ter les prieres, temoigna un jour, par sa voix triste et 
« oppressee, un grand decouragement et le desir de s’en 
« retourner, Bouddha fit appeler ce Charmana, et lui 
cc dit : — Au temps oil tu eiais dans ta famille, que fai— 
« sais-tu? — Je pingais sans cesse de la guitare 

(1J Les Charmams (en Sanscrit, S'raman’as) sont des religieux de 
la hierarchic, lamaique. — Charmana veut dire.: ascete qui dompte .ves- 
sens. 

9. 


•! 
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« Bouddha lui dit : — Si les cordes de la guitare se re- 
« lachaient, qu’arrivait-il ? — Je n’obtenais pas de son. 

® Si les cordes etaienttrop tendues, qu’arrivait-il ? 

cc Les sons etaient entrecoupes. — Lorsque les cordes 
« obtenaient un juste equilibre de tension et de sou- 
« plesse, qu’arrivait-il? — Tous les sons s’accordaient 
« dans une parfaite harmonie. — Bouddha prononga 
« alors ces mots : 11 en est de meme de l’etude de la 
« doctrine. Apres que tu auras pris empire sur ton cceur, 
« et regie ses mouvements avec mesure et harmonie, il 
« parviendra a l’aequisition de la verite. 


« Bouddha fit cette demande aux Charmanas. . . A corn- 
el bien de temps est fixee la vie de l’homme? 11s repon- 
« dirent : Elle est bornee a quelques jours... Bouddha 
« prononca ces mots ; Yous n’avez pas encore acquis la 
« connaissance de la doctrine... S’adressant ensuite a 
« un Charmana, il lui fit cette demande : A combien 
« de temps est fixee la vie de l’homme ? Il repondit : 
cc Llle est bornee au temps de prendre un repas... 
« Bouddha prononca ces mots : Va-t’en, toi non plus, 
« tu n’as pas encore Pintelligence de la doctrine... S’a- 
« dressant ensuite a un autre Charmana, il lui fit cette 
« demande : A combien de temps est fixee la vie de 
« l’homme? li repondit: Elle est bornee au temps 

« qu il faut pour emettre un souffle Apres qu’il eut 

« ainsi parle, Bouddha prononca ces mots : C’est bien, 

« on pent dire que tu as acquis Pintelligence de la doc- 
« trine* 
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« L’homme qui, pratiquant la vertu, s’applique 

« a extirper les racines de ses passions, est semblable a 
« celui qui deroule entre ses doigts les perles d’un cha- 
« pelet. S’il va les prenaut une a une, il arrive facile- 
« ment au terme ; en extirpant un a un ses mauvais pen- 
ce chants, on obtient la perfection. 


« Le Charmana qui pratique la vertu, doit se 

cc comparer au boeuf a long poil, qui, charge de ba- 
« gages, chemine au milieu d’un profond bourbier; il 
« n’ose regarder ni a droite ni a gauche, esperant tou- 
« jours sortir de la boue, et parvenir au lieu de repos, 
cc Le Charmana, eonsiderant ses passions coniine plus 
cc terribles quo cette boue, s’il ne detourne jamais ses 
cc yeux de la vertu, parviendra certainement au comble 
cc de la lelicite » 


Nous ne prolongerons pas davantage ces extraits. Le 
peu que nous venons de citer suffira pour donner une 
idee du fond et de la forme de ce livre, qui fait egale- 
ment autorite parmi les Bonzes et parmi les Lamas. II 
fut transports de l’lnde en Chine, la soixante-cinquieme 
annee de l’ere chretienne, a l’epoque ou le bouddhisme 
commenfa a se propager dans l’Ernpire Celeste. Les an- 
nales chinoises rendent compte de cet evenement de la 
maniere suivante : 

<( La vingt-quatrieme annee du regne de Tchao- 

« Wang , de la dynastie des Tcheou (qui repond a 
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« l’an 1029 avant Jesus-Christ), le liuitieme jour de la 
« quatrieme lune, une lumiere, apparaissant au sud- 
« ouest, illumina le palais du roi. Le monarque, voyant 
« cette splendeur, interrogea les sages habiles a predire 
« l’avenir. Ceux-ci lui presentment les livres ou il etait 
« ecrit que ee prodige presageait que du cote de l’Occi- 
« dent avait apparu un grand saint, et que, mille ans 
« apres sa naissance, sa religion se repandrait dans ces 
« lieux. 

« La cinquante-troisieme annee du regne de Mou- 
« Wang , qni est celle du singe noir (951 avant Jesus- 
« Christ), le quinzieme jour de la seconde lune, Boud- 
« dha se manifesta (mourn t). Mille treize ans apres, 
« sous la dynastie de Ming-Ti, de la dynastie des Han, 
« la septieme annee du regne de Young-Ping (64 apres 
» « Jesus-Christ), le quinzieme jour de la premiere lune, 
« le roi vit en songe un hornme de couleur d’or, resplen- 
« dissant comme le soleil, et dont la stature s’elevait a 
« plus de dix pieds. Etant entre dans le palais du roi, 
« cet homme dit : Ma religion se repandra dans ces 
« lieux. Le lendemain, le roi interrogea les sages. L’un 
« d’eux, nomme Fou-Y, ouvrant les Annales du temps 
« de I’empereur Tchao- Wang, dela dynastie des Tcheou, 
« fit connaitre les rapports qui existaient entre le songe 
« du roi et le recit des Annales. Le roi consul la les an- 
« ciens livres, et ayant trouve le passage correspond ant 
« au temps de Tchao- Wang, de la d ynastie des Tcheou, 
« fut rempli d’allegresse. Alors, il envoya les officiers 
« Tsa-In et Thsin-King, le lettre Wang-Tsun, et quinze 
« autres homraes pour aller dans I’Occident prendre des 
« informations sur la doctrine de Bouddha. 
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« Dans la dixieme annee (fan 67 apres Jesus-Christ), 
« Tsa-Jn, etc., etant arrives dans 1’Inde centrale, chez 
« les grands Youei-Tchi, . rencontrerent Kas’yama- 
« tanga et Tcho-Fa-Lan, et se procurerent une statue 
« de Bouddha et des livres en langue de Fan ( Fan-Lan - 
« Mo, ou Brahma), c’est-a-dire en Sanscrit, et les trans- 
« porterent sur un cheval blanc jusqu’a la ville Lo- 
« Yang (1). Kas'yamatanga et Tcho-Fa-Lan rendirent 
« visite a l’Empereur, en costume de religieux, et furent 
« loges dans le Hong-Lon-Sse, appele aussi Sse-Pin-Sse, 
« ou l’Hotel des etrangers. 

« Dans la onzieme annee (l’an 68 apres Jesus-Christ) 
« l’empereur ordonna de batir le couvent du Cheval 
« blanc, en dehors de la porte Yang-Mon, a l’ouest de 
« la ville de Lo- Yang. Matanga y traduisit le Livre 
« sacre en quarante-deux articles. Sixatis apres, Tsa-In 
« et Tcho-Fa-Lan convertirent des Tao-Sse au boud- 
« dhisme. S’elevant ensuite dans Fespace, ils firent en- 
« tendre au roi les vers suivants : 

« Le renard n’est pas de la race des lions. La 
« lampe n’a pas la clarte du soleil et de la June. 

« Le lac ne peut se comparer a la mer ; les collines 
« ne peuvent se comparer aux montagnes elevees... 

« Le nuage des prieres se dilatant sur toule la 
« surface de la terre, leur rosee bienfaitrice fecon- 
« dant les germes du bonheur, et les rites divins 
« operant partout de merveilleux changements , 

« tous les peuples marcheront dans les lois de la 
« rehabilitation. » 

(I) Cette ville, aujourd’Iiui capitale de la province. du Ho-Nan , porte 

le nom dt 3 Kni-Fmtg^Fou (1852). 


Mil 
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Les premiers jours que nous passames a Tchogortan, 
nous les consacrames entierement a la traduction du 
livre de Bouddha; mais bientot nous fumes obliges de 
donner une parfie de notre temps aux soins de la vie 
pastorale. Nous avions remarque que, tous les soirs, nos 
ammaux revenaient affames, et qu’au lieu d’eugraisser 
ils maigrissaient de jour en jour; c’est que Samdad- 
- chiemba se mettait peu en peine de les conduire ou il y 
eut de quoi brouter. Apres les avoir pousses quelques 
instants devant lui, il les abandonnait sur quelque co- 
teau aride, et puis il s’endormait tout bravement au 
soleil, ou s’en allait bavarder et boire du the dans les 
tentes noires. Nous eumes beau le haranguer, il n’en fit 
ni plus ni moins; son caractere insouciant n’en fut pas 
le moins du monde modifie. Nous n’eumes d’autre 
moyen deremedier au mal, que de nousfaire bergers. 

Aussi bien, il etait impossible de rester obstinement 
et exclusivement homines de lettres, alors que tout, au- 
tour de nous, semblait nous convier a faire quelques 
concessions aux habitudes des peuples pasteurs. Les Si- 
Fan ou Thibetains orientaux, sont nomades comme 
les Tartares-Mongols, et passent leur vie uniquement 
occupes de la garde de leurs troupeaux; ils ne logent 
pas, toutefois, comme les tribus mongoles, dans des 
yourtes recouvertes de feutre. Les grandes tentes qu’ils 
se construisent avee de la toile noire, sont ordinairement 
de forme hexagone ; a i’interieur, on ne voit ni colon ne 
ni charpente pour leur servir d’appui; les six angles du 
has sont retenus au sol avec des clous, et le haut est 
soutenu par des cordages, qui, a une certaine distance 
de la tente, reposent d’abord horizontalement sur de 
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longues perches, et too! ensuite, en s’inclinant, s’atta- 
cher a des anneanx fixes en ter re. Avec ce bizarre ar- 
rangement de perches et de cordages, la tente noire des 
nomades Thibetains ne ressemble pas mal a une araignee 
monstrueuse qui se tiendrait immobile sur ses hautes et 
maigres jarnbes, mais de maniere a ce que son gros 
abdomen fut au niveau dn soh Les tentes noires sont 
loin de valoir les yourtes des Mongols ; elles ne sont ni 
plus chaudes ni plus solides que de simples tentes de 
voyage. Le froid y est extreme, et la violence du vent les 
jette faeilement a has. 

On pent dire, cependant, que sous un certain rapport, 
les Si-Fan paraissent plus avanees que les Mongols ; ils 
semblent avoir quelque velleite de se rapprocher des 
mceurs des peoples sedentaires. Quand ils out choisi un 
campeinent, ils out Fhabitude d’elever tout autour une 
muraille haute de quatre ou cinq pieds. Dans Pinterieur 
de leur tente, ils construisent des fourneaux qui ne man- 
quent ni de gout, ni de solidite. Malgre ces precautions, 
ils ne s’attachent pas davantage au sol qu’ils occupent ; 
au moindre caprice, ils decampent, et detruisent, en 
partant, tous leurs ouvrages de inagonnerie ; ils em por- 
tent avec eux les principales pierres, qui sont comme 
une partie de leur mobilier. Les troupeaux des Thibe- 
tains orientaux se composenfc de moutons, de chevres, 
et de boeufs a long poil ; ils ne nourrissent pas autant de 
chevaux que les Tartares, mais les leurs sont plus forts 
et d’une touraure plus elegante ; les chameaux qu’on 
rencontre dans leur pays, . appartiennent pour la plupart 
aux Tartares-Mongols. 

Le boeuf a long poil, du nom chinois Tchang-Mao~ 
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Nieou, est appele yak par les Thibetains, sarligue par 
les Tartares, et boeuf grognant par les naturalisles euro- 
peens. Le cri de cet animal imite, en effet, le grogne- 
ment du cochon, mais sur un ton plus fort et plus pro- 
Ion ge. Le boeuf a long poil est trapu, ramasse et moins 
gros que le bceuf ordinaire ; son poil est long, fin et lui- 
sant; celui qu’il a sous le ventre, descend jusqu’a terre ; 
ses pieds sont maigres et crochus comme ceux desche- 
vres; aussi, aime-t-il a gravir les montagnes et a se 
suspendre au-dessus des precipices. Quand il prend ses 
ebats, il redresse et agite sa queue, qui se termine par 
une grosse touffe de poil en forme de panache. La chair 
du boeuf a long poil est excellente ; le lait que donne la 
vache est delicieux, et le beurre qu’on en fait, au-dessus 
de tout eloge. Malte-Brun pretend que le lait de la vache 
, grognante sent le suif. Gertainement, ii n’est pas permis 
de discuter sur les gouts ; eependant, il nous semble que 
la presomption doit etre un peu en faveur de notre opi- 
nion ; car nous pensons que le savant geographe a eu 
moins que nous l’occasion d’aller boire du lait dans les 
tentes noires, et d’apprecier sa saveur. 

Parmi les troupeaux des Si-Fan , on remarque quel- 
ques bwufs javnes, qui sont de la race des bceufs ordi- 
naires qu’on voit en France; mais ils sont, en general, 
faibles etdemauvaise mine. Les veaux qui naissent d’une 
vache along poil et d’un boeuf jaune, se nomment karba ; 
ils sont rarement viables ; les vaches a long poil sont si 
petulantes et si diffieiles a traire, que pour les tenir en 
repos, on est oblige de leur donner leur petit veau a le- 
cher. Sans ce moyen, il serait impossible d’en avoir line 
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Un jour, nodes Lamas bouviers qui logeait avec nous, 
s’en vint, la figui’e iriste et allongee, nous annoncer 
qu’une de ses vaches avait mis bas pendant la nuit, et 
que malheureusement elle avait fait un karba. Le veau 
mourut en effet dans la journee. Le Lama se hata d’e- 
corcher la pauvre b£te et de l’empailler. D’abord eela 
nous surprit fort, parce que ce Lama n’ avait pas du tout 
la mine d’un homme a se donner le luxe d’un cabinet 
d’histoire naturelle. Quand l’ouvrage fut termine, nous 
remarquames que le mannequin ii’ avait ni pieds ni tete ; 
il nous vint alors en pensee que c’etait, tout bon nement, 
un oreiller qu’on avait voulu fabriquer. Cependant nous 
etions dans l’erreur, et nous n’en sortimes que le lende- 
main matin, lorsque notre bouvier alia traire sa vache. 
Le voyant partir avec un petit scan a lait a la main et le 
mannequin sous le bras, il nous prit fantaisie de le sui- 
vre. Son premier soin fut de placer le karba empaille 
aux pieds de la vache, et il se mit ensuite en devoir de 
lui presser les mamelles. La mere fit d’abord a son cher 
petit des yeux enormes ; peu a peu elle baissa vers lui la 
tete, elle le flaira, elle eternua dessus trois ou quatre 
fois, enfin elle se mit a le lecher avec une admirable 
tendresse. Ce spectacle nous fit mal au coeur ; il nous 
semblait que celui qui le premier avait invente cette af- 
freuse parodie de ce qu’il y a de plus touchant dans la 
nature, ne pouvait etre qu’un monstre.Cependant une cir- 
constance assez burlesque diminua un peu l’indignation 
que nous inspirait cette supercherie. A force de lecher 
et de caresser son petit veau, la mere finit un beau jour 
par lui decoudre le ventre.La paille en sortit, etla vache, 
sans s’emouvoir, se mit a brouter ce four rage inespere. 
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Les Si-Fan nomades se distinguent facilement des 
Mongols par une physionomie plus expressive, et par 
une plus grande energie de caractere ; leur figure est 
moins epatee, et on remarque, dans leur allure, une ai- 
sance et une vivacite qui contrastent avec la lourdeur 
des Tartares. Les divertissements folatres, les chansons 
bruyantes et les eclats de rire animent sans cesse leur 
campement, et en bannissent la melancolie ; avec ces 
dispositions a la gaite et an plaisir, les Si-Fan sont d’une 
humeur guerroyante, et d’un courage indomptable. 

Aussi temoignent-ils un mepris profond pour Tautorite 
chinoise ; quoiqu’ils soient sur la liste des peoples tri- 
butaires, ils refusent obstinement a l’Empereur obeis- 
sance et tribut. 11 y a meme parmi eux des peuplades 
qui exercent habituellement leur brigandage j usque sur 
les frontieres de 1’ empire, sans que les Mandarins chi- 
nois osent se mesurer avec eux. Les Si-Fan sont bons 
cavaliers, mais ils ne sont pas de la force des Tartares. P 

Le soin de leurs troupeaux ne les empeche pas d’exercer 
un peu d’industrie, et de mettre a profit le poil de leurs 
boeufs et la laine de leurs moutons. Ils savent tisser des 
toiles grossieres, dont ils font des tentes et des vete- 
ments. Quand ils sont reunis autour de leur grande mar- 
mite de the au lait, ils s’abandonnent eomme les Tartares 
a leur humeur causeuse, et a leur gout pour les recits 
des aventures des Lamas et des brigands. Leur me- 
moire est pleine d’ anecdotes et de traditions locales ; il 
suffit de les mettre sur la voie, et Ton est sur de voir se 
derouler un intarissable repertoire de contes et de le- 
I gendes. 


Un jour, pendant que nos chameaux broutaient tran- 
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quillement des arbustes epineux au fond de la vallee, 
nous al lames chercher un abri contre le vent du nord, 
dans ime petite tente d’oii s’echappait line epaisse fumee. 
Nous y trouvames un vieillard, gui, a genoux et les 
mains appuyees contre terre, soufflait contre line pile 
d’argols qu’il venait de placer sur son foyer. Nous nous 
assimcs sur une peau d’yaek. Le vieillard croisa ses 
jambes, et nous tendit la main. Nous lui donnames nos 
ecuelles qif il remplit de the au lait en nous disant : 

Temou chi , buvez en paix Puis il nous considera 

Fun apres Fautre avec une certaine anxiete. — Aka 
(frere), lui dnnes-nous, c’est la premiere fois que nous 
venous nous asseoir dans ta tente. — Je suis vieiix, nous 
repondit-il, mes jambes ne peuvent me soutenir ; sans 
cela, n’aurai-je pas ete a Tchogortan vous offrir mon 
khafca? D’apres ce que j’ai entendu raconter aux bergers 
des tentesnoires, vous etes du fond du ciel d’Occident. 
— Oui, notre pays est bien loin d’ici. — Etes-vous du 
royaume des Samba ou de celui des Pobal — Nous ne 
sommes ni de Fun ni de Fautre; nous sommes du 
royaume des Frangais. — Ah oui ! vous etes des Frambal 
Je n’en avais jamais entendu parler. 11 est si grand, cet 
Occident ! les royaumes y sont si nombreux ! Mais au 
fond, cela n’y fait rien ; nous sommes toujours de la 
merne famille, n’est-ce pas? — Oui, certainement, tous 
les hommes sont freres, quel que soit leur royaume. 
C’est vrai, ce que vous dites est fonde en raison, tous les 
hommes sont freres. Cependant on sait que sous le del, 
il existe trois grandes families ; nous autres hommes de 
POccident, nous sommes tous de la grande famille thi- 
betaine : voila ce que j'ai voulu dire. — Aka, sais-tu 
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d’ou viennent ces trois grandes families qui sont sousle 
ciel? — Void ce que j’ai entendu dire aux Lamas ins- 
fruits des choses de l’antiquite... An commencement il 
\ n’y avait sur la terre qu’un seul homme ; il n’avait ni 

maison, ni tente : car, en ce temps-la, Fhiver n’etait pas 
froid, et Fete n’etait pas chaud ; le vent ne soufflait pas 
avec violence, il ne tombait ni de la pluie ni de la neige; 
le the croissait de lui-meme sur les montagnes, et les 
troupeaux n’avaient pas a craindre les animaux malfai- 
sants. C.et homme eut trois enfants, qui vecurent long- 
temps avec lui, se nourrissant de laitage et de fruits. 
Apres etre parvenu a une tres-grande vieillesse, cet 
homme mourut. Les trois enfants delibererent pour 
savoir ce qu’ils feraient do corps de leur pere; ils ne 
parent s’accorder, car ils avaient chacun une opinion 
differente. L J un voulait l’enfermer dans un cercueil. et le 
mettre en terre, F autre voulait le bruler, le fcroisieme 
disait qu’il fallait Fexposer sur le sommet d’une monta- 
gne. Ils resolurent done de diviser en trois le corps de 
leur pere, d’en prendre chacun une partie et de se sepa- 
rer. L ? aine eut la tete et les bras en partage ; il fut 
Fancetre de la grande famille chinoise. Voila pourquoi 
ses descendants sont devenus celebres dans les arts et 
Findustrie, et remarquables par leur intelligence, par 
les ruses et les stratagemes qu’ils savent inventer. Le 
cadet, qui fut le pere de la grande famille thibetaine, 
eut la poitrine en partage. Aussi les Thibetains sont-ils 
pleins de coeur et de courage ; ils ne craignent pas 
de s’exposer a la mort, et parmi eux, il y a toujours eu 
des tribus indomptables. Le troisieme des fils, d’ou 
descendent les peuples tar tares, recut pour heritage la 
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partie inferieure du corps de son pere. Puisque vous 
avez voyage longtemps dans les deserts de l’Orient, vous 
devez savoir que les Mongols sont simples ettimides, ils 
sont sans tete et sans cceur ; tout leur merite eonsiste a 
se tenir fermes sur leurs etriers, et bien d’aplomb sur 
leur selle. Voila comment les Lamas expliquent Porigine 
des trois grandes families qui sont sous le ciel, et la 
difference de leur caractere. Voila pourquoi les Tartares 
sont boos cavaliers, les Thibetains bons soldats, et les 
Ghinois bons commercants. — Pour remercier le vieil- 
lard de son interessante chronique,nous lui racontames, 
a notre tour, l’histoire du premier homrae, du deluge, 
de Noe et de ses trois enfants. 11 fut d’abord tres-satisfait 
de retrouver, dans notre recit, ses trois grandes families; 
mais sa surprise fut grande, quand il nous entendit dire 
que les Ghinois, les Tartares et les Thibetains etaient 
tousles enfants de Sem, et qu’en outre, il y avait des 
peuples innombrables, qui forrnaient les deux a utres 
families de Cham et de Japhet. 11 nous regardait fixe- 
ment, la bouche entr’ouverte, et branlant de temps en 
temps la tete; V expression de sa physionomie sem- 
blait dire : Je n’aurais jamais cru que le monde flit si 
grand ! 

Le temps s’elait vite ecoule pendant cette seance ar- 
cheologique : apres avoir salue le vieillard, nous allames 
vers nos chameaux que nous poussames jusqu’a notre 
habitation de Tchogortan. Nous les attachames devant 
la porte a un pieu fixe en terre, et nous entrames dans 
notre petite cuisine pour faire les prepara tifs du souper. 

Culinaireinent parlant, nous etions beaucoup mieux 
a Tchogortan qu’a Kounboum. D’abord le iait, le caille, 
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le beurre etle fromage, tout cela etait a discretion. De 
plus nous avions fait une precieuse trouvaille dans un 
chasseur des environs. Quelques jours apres notre arri- 
vee, il etait venu dans notre chambre, et tirant un ma- 
gnifique lievre d’un sac qu’il portait sur son dos, il 
nous avait demande si les Goucho (1) du ciel d’Occident 
mangeaient dela viande des animaux sauvages? — Cer- 
tainement, lui repondimes-nous ; un lievre est une 
excellente chose. Est-ce que, vous autres, vous n’en 
mangez pas? — Nous aulreshommes noire, quelquefois, 
mais les Lamas, jamais. 11 leur est expressement de- 
fendu par les livres de prieres, de manger de la chair 
noire. — La sainte loi de Jehovah ne nous fait pas une 
pareille defense. Dans ce cas, gardez cet animal, et si 
cela vous convient, je vous en apporterai tous les jours 
tant que vous voudrez ; les coteaux qui environnent la 
valise de Tchogortan en sont emcombres... 

L’alfaire en etait la, lorsqu’un Lama du voisinage 
entra par hasard dans notre chambre. En voyant etendu 
a nos pieds, ce lievre encore tout chaud et tout sanglant : 
« Tsong-Kaba! Tsong-Kaba ! » s’ecria-t-il, en reculant 
d’horreur et en se voilant les yeux de ses deux mains. 
Apres avoir lance une malediction contre le chasseur, 
ilnous demanda si nous oserions manger de cette chair 
noire. — Pourquoi pas, lui repondimes-nous, puis- 
qu’elle ne peut nuire ni a notre corps ni a notre ame ?— - 
La-dessus, nous posames quelques principesde morale, et 
il nous fut facile de demontrer a nosauditeurs, que la ve- 
naison n’etait, ensoi, d’aucun obstacle a l’acquisition de 

(<) Govcho, title honorifique des Lamas chez les Thibetains. 
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la saintete. Le chasseur j ubilait, enecoutant nos paroles ; 
leLama, au contraire, etait morfondu. II se contenta de 
nous dire que, pour nous, puisque nous etions etrangers 
et de la religion de Jehovah, il n’y avait aucun mal a 
manger des lievres ; mais que, pour eux, ils devaient 
s’en abstenir, parceque s’ils manquaienta cette obser- 
vance, et si le grand Lama venait a le savoir, ils seraient 
chasses impitoyablement de la lamaserie. 

Notre these etant victorieusement prouvee, nous abor- 
dames aussitot la proposition du chasseur, qui voulait, 
tons les jours, nous tuer autant de lievres que nous 
voudrions. D’abord, nous lui demandames s’ii parlait 
serieusement. Sur sa reponse affirmative, nous lui dimes 
que tons les matins, il pouvait nous apporter un lievre; 
mais que nous entendions le lui payer. — Ici, les lievres 
ne se vendent pas. Puisqu’il vous repugne pourtantde 
les recevoir gratuitement, vous me donnerez, pour 
chacun le prix d’une charge de fusil... Nous voulumes 
faire les genereux, et il fut convenu que toutes les fois 
qu’il nous apporterait sa piece de venaison, nous lui 
compterions quarante sapeques, a peu pres la valeur de 
quatre sous. 

Nous nous decidames a manger des lievres, pour deux 
raisons. D’abord, par conscience, afin d’empecher les 
Lamas de s’imaginer que nous nous laissions influencer 
par les prejuges des sectateurs de Bouddha. En second 
lieu, par priocipe d economie ; car un lievre nous reve- 
nait incomparablement moins cher que noire insipide 
farine d’orge. 

Un jour, notre infatigable chasseur nous apporta, au 
lieu d’un lievre, un enorme Chevreuil. C’ etait encore de 
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la chair noire et prohibee. Be peur de transiger le moins 
du monde avec les superstitions bouddhiques, nous en 
fimes l’acquisition pour la somme de trente sous (trois 
cents sapeques). Le tuyau de la cheminee en fuma lmit 
jours entiers, et pendant tout ce temps, Samdadchiemba 
fut d’une humeur agreable. 

De peur de contracter des habitudes exclusivement 
carnivores, nous essayames de faire entrer le regne ve- 
getal, pour quelque chose, dans notre alimentation quo- 
tidienne. Au milieu d’un desert, la chose etait assez dif- 
ficile. Cependant, a force d’industrie et d’ experience, 
nous finimes par faire la decouverte de quelques legu- 
mes sauvages, qui, prepares d’une certaine fapon, n’e- 
taient nullement a dedaigner. On nous permettra d’en- 
trerdans quelques details a ce sujet. La matiere sera 
peut-etre intrinsequement d’un mince interet; mais 
elle peut avoir son utilite, consideree au point de vue du 
profit que pourront en tirer les voyageurs, qui, a l’ave- 
nir auront a parcourir les deserts du Thibet. 

Quand les premiers signes de la germination commen- 
cent a paraitre, on n’a qu’a gratter la terre a un pouce 
de profondeur, et on trouve en grande quantity des ra- 
tines rampantes, longues et greles coinme le chiendenl. 
Cette ratine est entierement chargee d’une foule de pe- 
tits renflements tuberculeux, remplis d’une fecule tres- 
abondante et extraordinairement sucree. Pour en faire 
une nourriture exquise, on n’a qu’a lalaver avec soin, et 
ensuite la mettre frire dans du beurre. Un second mets, 
non moins distingue que le precedent, nous a ete foumi 
par uneplante tres-commune en France, etdontjus- 
qu ici peut-etre on n’a pas'suffisanunent apprecie le me- 
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rite; nous voulons parler des jeunes tiges des fougeres : 
lorsqu’on les cueille toutes tendres, avant qu’elles ne se 
chargent de duvet, et pendant que les premieres feuilles 
sont pliees et roulees stir eiles-metnes, il suffit de les 
faire bouillir dans l’eau pure, pour se regaler d’un plat 
de delicieuses asperges. Si nos paroles pouvaient etre de 
quelque influence, nous recommanderions vivement a 
la sollicitude de M. le ministre de 1’agriculture, ee ve- 
getal precieux, qui foisonne en vain sur nos montagnes 
et dans nos forets. Nous lui recommanderions encore 
l’ortie, — urtica urens, — qui, a notre avis, serait sus- 
ceptible de remplacer avantageusement les epinards. 
Plus d’une fois nous avons eu occasion d’en faire l’heu- 
reuse experience. Les orties doivent se recueillir lors- 
qu’elles sont sorties de terre depuis peu de temps, et que 
les feuilles sont encore tendres. On arrache Id' plant tout 
entier; avec une partie de ses racines. Pour se preserver 
de la liqueur acre et mordieante qui s’echappe de ses 
piquants, il est bon d’envelopper sa main d’un linge, 
dont le tissu soit tres-serre. Une fois que l’ortie a ete 
echaudee avec de l’eau bouillante, elle est inoffensive. 
Ce vegetal, si sauvage a l’exterieur, est doue d’une sa- 
veur tres-delieate. 

Nous pumes jouir de cette admirable variete de mets, 
pendant plus d’un mois. Ensuite, nos petits tubercules 
devinrent creux et coriaces, les tendres fougeres acqui- 
rent la durete du bois, et les orties, armees d’une longue 
barbe blanche, ne nous offrirent plus qu’un aspect me- 
nacant et terrible. Plus tard, quand la saison fut plus 
avancee, les fraises parfumees des montagnes, et les 
blancs champignons de la vallee, remplacerent honora- 
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blement les premiers legumes. Mais nous fumes obliges 
d’attendre longtemps ces objets de luxe ; car dans le 
pays que nous habitions, les froids sont habituellement 
longs, et la vegetation cxcessivement tardive. Pendant 
tout le mois de juin, il tombe encore de la neige, et le 
ventest tellement piquant, qu’il serait imprudent de se 
depouiller de ses habits de peau. Vers les premiers jours 
dejuillet, la chaleur du soleil commence a se faire sen- 
tir, et lapluie tombe par grandes ondees. Aussitot que le 
ciel s’ est un pen eelairci, une vapeur chaude s’echappe 
de la terre avec une abondance surprenante. On la voit 
d’abord courir sur les coteaux et le long des vallees ; puis 
elle se condense, elle se balance un pen au-dessus du sol, 
et finit par devenir si epaisse, que la clarte du jour en 
est obscurcie. Quand cette vapeur est m on tee au haut 
des airs, en assez grande quantite pour former de gros 
nuages, le vent du sud se leve et la pluie retombe avec 
violence. Ensuite, le ciel s’eclaircit de nouveau, et la 
vapeur de la terre remonte. Ces revolutions atmosphe- 
riques durent ainsi une quinzaine de jours. Pendant ce 
temps, la terre esicomme en fermentation ; les animaux 
restent couches, et les hommes ressentent, dans tous les 
membres, un malaise inexprimable. Les Si-Fan don- 
nent a ce temps le nom de Saison des vapeurs de la 
terre . 

Aussitot que cette crise fut passee, les herbes de la val- 
lee grandirent a vue d’osil, et les montagnes et les coi- 
lines des environs se chargerent, comme par enchante- 
ment, de fleurs et de verdure. Ce fut aussi pour nos 
chameaux une espece de moment palingenesique. Ilsse 
depouillerent entierement de leur poil, qui tomba par 
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grandes plaques semblables a de vieux haillons. Ils de- 
meurerent pendant quelques jours completement nus, 
comme si on les eut rases depuis le sommet de la tete 
jusqu’a l’extremite de la queue. Ils etaienthideux a voir. 
A l’ombre, rls grelottaient de tous leurs membres, et 
pendant la nuit, nous etions obliges de les recouvrir de 
grands tapis de feutre pour les garantir du froid. Apres 
quatre jours, le poil commenca a repousser. D’abord, 
ce fut un duvet roux, d’une extreme finesse, et boucle 
comme la toison d’un agneau. Autant nos chameaux 
avaient ete sales et laids dans leur etat de nudite, autant 
ils etaient beaux a voir dans leur frais et nouveau cos- 
tume. Apres une quinzaine de jours, leur fourrure 
tout entiere avait repousse. C’etait pour eux le moment 
de se ruer avec ardeur sur les paturages, et de faire une 
ample provision d’embonpoint pour le futur voyage. 
Afin d’aiguiser leur appetit, nous avions achete du sel 
marin. Tous les matins, avant de les lancer dans la 
vallee, nous avions soin de leur en distribuer une bonne 
dose ; et le soir, a leur retour, nous leur en servions 
egalement, pour les aider a ruminer pendant la nuit 
1’immense quantile de fourrage qu’ils avaient ramasse 
et presse dans leur estomac. 

Le depouillement de nos chameaux avait servi a nous 
enrichir d’une immense quantite de poil ; nous en tro- 
quames la moitie contre de la farine d’orge, et nous 
cherch&mes a utiliser le reste. Un Lama, qui etait habile 
cordier, nous suggera une idee excellente ; il nous fit 
observer que, durant le long voyage du Thibet, nous 
aurions besoin d’une bonne provision de cordes pour 
attacher nos bagages, et que celles de poil de ehameau 
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etaient, a cause de leur souplesse, les plus convenables 
pour les pays froids. Ce conseil, si pleia de sagesse, fut 
immediatement pris en consideration. Le Lama nous 
donna gratuitement quelques lecons d’apprentissage, et 
nous nous mimes a l’oeuvre. En peu de temps, nous 
fumes capables de tordre assez bien notre bourre, et de 
lui donner une forme qui ressemblait passablement a 
des cordes. Tousles jours, en allant visiter nos animaux 
au paturage, nous prenions sous le bras un gros paquet 
de poil de chameau, et chemin faisant, nous tournions 
les simples cordons que nous devions ensuite combiner 
dans notre atelier. 

Samdadchiemba se contentait de nous regarder faire, 
et de sourire quelquefois. Moitie par paresse, moitie par 
vanite, il s’abstenait de mettre la main a l’oeuvre. — 
Mes Peres spirituels, nous dit-il un jour, comment des 
gens de votre qualite peuvent-ils s’abaisser jusqu’a faire 
des cordes? Est-ce qu’il ne serait pas plus convenable 
d’en acheter, ou de les donner a faire a des gens du me- 
tier ? — Cette interpellation tut pour nous une bonne 
occasion de tancer vertement notre charnel ier. Apres lui 
avoir fait sentir que nous n’etions pas dans une position 
a faire les grands seigneurs, et que nous devions viser a 
l’economie, nous lui eitames l’exemple de saint Paul, 
qui n’avait pas cru deroger a sa dignite en travailiant de 
ses mains, pour n’etre point a charge aux fideles. Aus- 
sitot que Samdadchiemba eut appris que saint Paul 
avait ete en mcime temps corroyeur et apotre, il abdiqua, 
sur-le-champ, sa paresse et son amour-propre, et se 
mit a travailler avec ardeur le poil de chameau. Quel 
ne tut pas notre etonnement, quand nous le vimes a 
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Pceuvre ! Ce gaillard-la etait un passementier tres-dis- 
tingue, et il ne nous 1’avait jamais dit. 11 choisit le poll 
le plus fin, et tissa pour nos chevaux des brides et des 
licous, ou il y avait reellement beaucoup de savoir-faire ; 
il va sans dire qu’il fut mis de droit a la tete de notre. 
entreprise, et qu’il prit la direction generate de la fabri- 
que des cordes. 

La belle saison amena a Tchogortan un grand nom- 
bre de promeneurs de la grande lamaserie de Koun- 
boum ; ils venaient prendre Pair de la campagne, et so 
reposer un peu de leurs etudes journalieres. Notre 
chambre devint, pour lors, comme un lieu de peleri- 
nage , car personne n’aurait voulu se dispenser, en ve- 
nant se promener a Tchogortan, de rendre visite aux 
Lamas du ciel d’Occident. Ceux que nous avions connus 
d’une maniere plus partieuliere, et qui avaient com- 
mence a s’instruire des verites de la religion chretienne , 
etaient attires vers nous par un autre motif que la cu- 
riosite ; ils desiraient avant tout s’entretenir de la sainte 
doctrine de Jehovah, et nous demander des eclaircisse- 
ments sur les difficultes qui leur etaient survenues. Oh ! 
comme notre coeur etait penetre d’une joie ineffable, 
quand nous entendions ces religieux bouddhistes, pro- 
noncer avec respect les saints noms de Jesus etde Marie, 
et reciter avec devotion les prieres que nous leur avions 
enseignees ! Le bon Dieu, nous n’en doutons pas, leur 
tiendra grand compte de ces premiers pas dans la voie 
du salut, et ne manquera pas d’envoyer des pasteurs 
pour conduire. definitivement au bercail ces pauvres 
brebis erranles. 

Parmi tous ces Lamas, qui venaient se recreer quel- 
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ques instants a Tchogortan , on remarquait surtout 
un grand nombre de Tartares-Mongols : ils arrivaient 
charges de petites tentes, qu’ils allaient planter dans 
la vallee, le long du ruisseau, ou sur les collines les 
plus pittoresques. La, ils passaient quelques jours entie- 
reinent plonges dans les delices de leur amour pour l’in- 
dependance de la vie nomade ; ils oubliaient pendant 
un instant la gene et la contrainte de la vie lamaique 
pour ne s’occuper que du bonheur de vivre sous la tente 
au milieu du desert. On les voyait courir et folatrer 
dans la prairie comme des enfants, s’exercer a la lutte 
et aux jeux divers qui leur rappelaient la patrie. La 
reaction etait si forte, que la fixite de la tente finissait 
par leur devenir insupportable, ils la changeaient de 
place trois ou quatre fois par jour ; souvent meme, ils 
l’abandonnaient ; ils chargeaient sur leurs epaules leur 
batterie de cuisine et leurs seaux remplis d’eau, puis ils 
s en allaient, en chantant, faire bouillir le the sur le 
sommet d’une montagne, d’oii ils ne descendaient qu’a 
1 approche de la nuit. 

On voyait aussi accourir a Tchogortan, une certaine 
classe de Lamas non moins interessante que celle des 
Mongols ; ils arrivaient par grandes troupes des la 
pointe du jour. Habituellement, ils avaient leur robe 
retroussee jusqu’aux genoux, et le dos charge d’une 
grande hotte d’ osier; ils parcouraient la vallee et les 
collines environnantes, pour recueillir, non des fraises 
m des champignons, maisla fiente que les troupeaux 
des Jsi-Fan disseminaieni de toutes parts. A cause de ce 
genre d’mdustrie, nous avions nomme ces Lamas 
Lamas bousiers, ou plus honorifiquemenf, Lamas ar- 



VOYAGE DANS LE THIBET. 




goliers , du mol tar tare, argol , qui designe la fiente des 
animaux, lorsqu’elle est dessechee et propre au chauf- 
fage. Les Lamas qui exploiter^ ce genre de commerce, 
sonfc en general des personnages paresseux et indisci- 
plines, qui preferent a Fetude et a la retraite les cour- 
ses vagabondes a travers les montagnes ; ils sent divises 
en plusieurs compagnies, qui travaillent sous la con- 
duite d’un chef charge des plans et de la comptabilite. 
Avant la fin de la journee, chacun apporte ce qu’il a pu 
ramasser de butin au depot general, situe au pied d’une 
colline ou dans Fenfoncement d’une gorge. La, on ela- 
bore avec soin cette matiere premiere, on la petrit et on 
la motile en gateaux, qu’on laisse exposes au soleil 
jusqu’a dessiccation complete; ensuite, on arrange 
svmelriquement tons ces argols les uns au-dessus des 
autres ; on en forme de grands tas, qu’on recouvre d’une 
epaisse couche de fiente, pour les preserver de Faction 
dissolvante de la pluie. Pendant Fhiver, ce chauffage 
est transports a la lamaserie de Kounboum, et on le 
livre au commerce. 

Le luxe ei la variete des matieres combustibles, dont 
jouissent les nations civilisees de l’Europe, ont du pro- 
bablement les dispenser de faire des etudes approfondies 
sur les diverses qualites d’argols. 11 n’en a pas ete ainsi 
parmi les peuples pasteurs et nomades; une longue 
experience leur a permis de classifier les argols avec un 
talent ^appreciation qui ne laisse rien a desirer. Ils ont 
etabii quatre grandes divisions, auxquelles les genera- 
tions futures n’auront, sans doute, a apporter aucune 
modification. ■>,, 

En premiere ligne, on place les argols de dhevre et 
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de mouton ; ime substance visqueuse, qui s’y trouve 
melee en grande proportion, donne a ce combustible 
une elevation de temperature vraiment etonnante. Les 
Thibetains et les Tar tares s’en servent pour travailler 
les metaux ; un lingot de fer plonge dans un foyer de ces 
argols, est dans pen de temps chauffe au rouge Wane. 
Le residu que les argols de chevre et de mouton laissent 
apres la combustion, est une espece de matiere vitreuse, 
transparente, de couleur verdatre, et cassante comme le 
verre ; elle forme une masse pleine de cavites et d’une 
legerete extreme : on dirait de la pierre ponce. On ne 
trouve pas dans ce residu la moindre quantite de cen- 
dres, a moins que le combustible Wait ete melange de 
matieres etrangeres. Les argols de chameau constituent 
la seconde classe ; ils brulent facilement, en jetant une 
belle flamme ; mais la chaleur qu’ils donnent est moins 
vive et moins intense que celle des precedents. La rai- 
son de cette difference est qu’ils contiennent en combi- 
naison une moins grande quantite de substance vis- 
queuse. La troisierne classe renferme les argols apparte- 
nant a Fespece bovine; quand ils sont tres-secs, ils bru- 
lent avec beaucoup de facilite, et ne repandent pas du 
tout de fumee. Ce genre de chauffage est presque F uni- 
que qu’on rencontre dans la Tartarie et dans le Thibet. 
Enfin, on place au dernier rang les argols des chevaux, 
et des autres animaux de la race chevaline. Ces argols 
n ay ant pas subi , comme les autres le travail de la ru- 
mination, ne presen tent qu’un amas de paille plus ou 
moins trituree ; ils brulent en repandant une fumee 
epaisse, et se consument a F instant. Ils sont pour tan t 
tres-u tiles pour commencer a allumer le feu ; ils font eh 
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quelque sorte V office d’amadou, et aident merveilleuse- 
ment a enflammer les autres combustibles. 

Nous comprenoos que cette courte et incomplete dis- 
sertation sur les bouses est pen propre a interesser un 
grand nombre de lecteurs. Cependant, nous n’avons pas 
cru devoir la retrancher, parce que nous nous sommes 
impose l’obligation de nenegliger ancon des documents 
qui pouvaient etre de quelque utilite pour ceux qui you- 
dront apres nous essay er de la vie nomade. 

Les habitants de la vallee de Tchogortan, quoique I 

jouissant en apparence d’une paix profonde, etaient 
neanmoins incessamment domines par la crainte des 
brigands, qui, de temps en temps, nous dit-on, faisaient I 

des incursions sur les montagnes et enlevaient les bes- | 

tiaux qu’ils rencontraient. On nous raconta qu ? en 1842, 
ils etaient venus par grandes troupes et avaient entie- 
rement devaste le pays. An moment oil Ton s’y atten- 
dait le moins, ils avaient debouche par toutes les issues 
et les gorges des montagnes, et s’etaient repandus dans, 
la vallee, en poussant des cris affreux et en dechargeant 
lours fusils a meche. Les bergers, epouvantes par cette 
attaque imprevue, n’avaient pas meme songe a opposer 
la moindre resistance ; ils s’ etaient sauves a la hate et 
endesordre, emportani au hasard un peu de leur ba~ 
gage. Les brigands, profitant de cette terreur panique, 
incendierent les tentes, et firent parquer dans une vaste 
enceinte faite avec des cordages tons les troupeaux qui 
etaient repandus aux environs. Ils se porterent ensuite a 
la petite lamaserie de la Faculte de medeeine. Mais les 
Lamas avaient aussi disparu, a Fexception des contern- 
platifs, qui etaient demeures dans leurs nids suspendus 
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aux flancs des rochers. Les brigands ravagerent et de- 
molirent tout ce qu’ils rencontrerent. Ils brulerent les 
idoles de Bouddha, et remplirent les digues menagees 
pour faire tourner les tchukor. On voyait encore, trois 
ans apres, les traces de leurs feroces devastations. Le 
temple bouddhique qui s’elevait au pied de la monta- 
ge n’avait pas encore ete rebati. Des ruines noircies 
par l’incendie, et des troacons d’idoles a moitie calci- 
nes, etaient dissemines ga et la sur le gazon. Les Lamas 
contemplatifs furent pourtant epargnes. Sans doute, les 
brigands trouverent trop long, ou trop difficile, d’aller 
les tourmenter dans leur demeure si haut placee et 
presque inaccessible. Les exces auxquels ils s’ etaient 
portes contre les tentes noires, et le temple meme de 
Bouddha, temoignaient assez que s’ils avaient laisse en 
repos ces pauvres reclus, ce n’etait nullement par res- 
pect ou par commiseration. 

Aussitot que la nouvelle de l’arrivee des brigands fut 
parvenue a Kounboum, toute la lamaserie fut en insur- 
rection. Les Lamas coururent aux armes, en poussant 
des cris. Ils se saisirent de tout ce qu’ils rencontrerent 
sous leurs mains, dans les premiers mouvements d’exal- 
tation, et se precipiterent p6le-mele, et au grand galop, 
vers la lamaserie de Tehogortan. Mais ils arriverent trop 
tard : les brigands avaient disparu avec tous les trou- 
peaux des Si-Fan, et n’avaient laisse dans la vallee que 
des ruines fumantes. 

Les bergers, qui, depuis cet evenement, etaient re- 
venus planter leur tente au milieu des paturages de 
Tehogortan, etaient toujours aux aguets, dans la crainte 
de nouvelies invasions. De temps en temps ils s’organi- 
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saienten patrouille, s’armaient de lances et de fusils, et 
allaient ail loin a la deeouverte. Ces precautions n’etaient 
certainement pas capables d’intimider les voleurs ; mais 
dies avaient Pavantage de maintenir la population dans 
une certaine securite. 

Vers la fin du mois d'aout, pendant que nous etions 
tranquillement occupes de la fabrication de nos cordes, 
des rumeurs sioistres commencerent a circuler. Peu a 
pen, elles prirent tons les caracteres d’une nouvelle 
certaine, et on ne douta plus qu’on ne fut menace d’une 
prochaine et terrible invasion de brigands. Tons les 
jours, on avait a raconter quelque fait epouvantable. 
Les bergers de tel endroit avaient ete surpris, les tentes 
incendiees, et les troupeaux voles. Ailleurs, il y avait eu 
une affreuse bataille et un grand nombre de personnes 
egorgees. Ces rumeurs devinrent si serieuses, que Pad- 
ministration de la lamaserie de Kounboum crut devoir 
prendre des mesures. Elle envoya a Tchogortan un grand 
Lama et vingt etudiants de la faculte des prieres, char- 
ges de preserver le pays de tout accident funeste. A leur 
arrivee, ils convoquerent les chefs des families Si-Fan, 
pour leur annoncer qu’ils etaient venus, et que par con- 
sequent ils n’avaient rien a craindre, Le lendemain, ils 
monterent sur la montagnela plus elevee des environs, 
dresserent quelques tentes de voyage, et se rairenta re- 
citer des prieres avec accompagnement de musique. Ils 
demeurerent la pendant deux jours entiers, qu’ils em- 
ployment a prier, a faire des exorcismes, et a cons- 
truire une petite pyramide en terre blanchie a Peau de 
chaux ; au-dessus flottait, an bout d’un mat, un pavilion, 
sur lequel etaient 
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modeste edifice fut nomine Pyramide de la paix . Apres 
la ceremonie, le grand etles petits Lamas plierent leurs 
tentes, descendirent de la montagne, et s’en retourne- 
rent a Kounboum, bien persuades qu’ils venaient d’op- 
poser aux brigands one barriere infranchissable. 

La Pyramide de la paix ne parut pas avoir rassure 
completement les bergers ; car, no beau matin, ils de- 
camperent tons ensemble, avec leurs bagages et leurs 
troupeaux, et s’en allerent chercher ailleurs un poste 
mains dangereux. On nous engagea a suivre leur exem- 
ple mais nous aimames autant demeurer, car dans le 
desert il n’y a guere de lieu plus sur qu’un autre. La 
fuite des pasteurs etait d’ailleurs pour nous un gage que 
notre tranquillite ne serait pas troublee. Nous pensames 
que les brigands, venant a apprendre qu’il n y avail 
plus de troupeaux dans la vallee de Tchogortan, n’au- 
raient plus aucun interet a venir nous visiter. Nous ele- 
vames done, nous aussi, dans notre coeur, une pyramide 
de la paix, e’est-a-dire une ferme confiance en la pro- 
tection divine, et nous nous tinmes calmes et tranquilles 
dans notre demeure. 

Nous jouimes pendant quelques jours de la solitude la 
plus profonde. Depuis que les troupeaux avaient dis- 
paru, les argoliers, n’ayant plus rien afaire, avaient cesse 
de venir. Nous etions seuls avec quelques Lamas pre- 
poses a la garde de la lamaserie. Nos animaux se trou- 
verent assez bien de ce changement, car des lors tons les 
paturages furent a eux ; ils parent brouter, enlong et en 
large, les herbes de la vallee, sans crainte de rencontrer 
des rivaux. 

Le desert ne tarda pas longtemps a redevenir vivant 
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et anime. Vers le commencement du mois de septern- 
bre, les Lamas de la Faculte de medecine se rendirent 
a Tchogortan, pour se livrer aux travaux de l’herbori- 
sation. Les maisons disponibles en logerenttantqu’elles 
purent en contenir, et le reste babita sous des tentes 
abritees par les grands arbres de la lamaserie. Tous les 
matins, apres avoir recite les prieres communes, bu le 
the beurre et mange la farine d’orge, tous les etudiants 
en medecine retroussaient Ieur robe, et se dispersaient 
sur les montagnes sous laconduite de leurs professeurs. 
11s etaient tous armes d’un baton ferre et d’une petite 
pioche; une bourse en cuir, remplie de farine, etait 
suspendtie a lour ceiuture ; cjuelques-uns portaient sur 
le dos de grandes marmites ; car la Faculte derail pas- 
ser la journee tout entiere sur la montagne. Avant le 
coucher du soleil, les Lamas medeeins revenaient char- 
ges d’enormes fagots de branches, de racines et d'her- 
bages de toute espece. En les vovant descendre penible- 
ment les montagnes, appuyes sur leurs batons ferres, on 
les eut pris plutot pour des braconniers que pour des 
docteurs en medecine. Nous fumes souvent obliges d’es- 
corter ceux qui arrivaient specialement charges de 
plantes aromatiques ; car nos chameaux, attires par 
l’odeur, se mettaient a leur poursuite, etauraientbroute 
sans scrupule ces simples precieux, destines au soula- 
gement de l’humanite souffrante. Le reste de la journee 
etait employe a nettoyer et a etendre sur desnattes tous 
ces produits du regno vegeUil. La recolte des medeeins 
dura pendant huit jours. entiers. On en consacra cinq 
autres au triage et a la classification des divers articles. 
Le quatorzieuie jour, on en disiribua une petite quantile 
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a chaque etudiant, la majeure partie demeurant la pro- 
priety de la Faculte de medecine. Le quinzieme jour 
enfm tut uu jour de fete. 11 y eut un grand festin, com- 
pose de the au lait, de farine d’orge, de petits gateaux 
frits au beurre, et de quelques moulons bouillis. Ainsi, 
se termina cette expedition botanico-medicale, et l’illus- 
tre Faculte reprit gaiement le chemin de la grande la- 
maserie. 

Les drogues recueillies a Tchogortan sont deposees a 
la pharmacie generate de Kounboum. Quand elles ont 
ete completement dessechees a la clialeur d’un feu mo- 
dere, on les reduit en poudre, puis on les divise par pe- 
tites doses qu’on enveloppe proprement dans du papier 
rouge etiquete en caracteres thibetains. Les pelerins qui 
se rendent a Kounboum, achetent ces remedes a un prix 
exorbitant. Les Tartares-Mongols ne s’en retournent ja- 
mais sans en emporter une bonne provision ; car ils ont 
une confiance illimitee en tout ce qui vient de Kounboum. 
Sur leurs montagues et dans leurs prairies ils trouve- 
raient bien les memes plantes et les memes racines; 
mais quelle difference avec celles qui naissent, croissent 
et murissent dans le pays meme de Tsong-Kaba ! 

Les medecins thibetains sont aussi empiriques que 
ceux des autres pays. 11s le sont meme, peut-etre, un peu 
plus. Ils assignent au corps humain quatre cent quarante 
maladies, ni plus ni moins. Les livres que les Lamas de 
la Faculte de medecine sont obliges d’etudier et d’ap- 
prendre par coeur, traitent de ces quatre cent quarante 
maladies; ils en indiquentles caracteres, les moyens de 
les reconnaltre et la maniere de les combattre. Ces livres 
sont un ramassis d’aphorisines plus ou moins obscurs et 
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d’une foule de recetles particulieres. Les Lamas n’ont 
pas une aussi grande horreur du sang que les medecins 
chinois. Ils pratiquent quelquefois la saignee, et em- 
ploient frequemment les ventouses. Pour cette derniere 
operation, ils font par avanee subir a la peau de legeres 
excoriations, ensuite ils appliquent sur le membre du 
nialade des comes de boeuf percees au somrnet. Ils aspi- 
rant Fair avec la bouche, et quand le vide est suffisam- 
ment obtenu, ils bouchent le trou en appliquant dessus, 
avec leur langue, une boulette de papier mache qu’ils 
tiennent en reserve dans la bouche ; s’ils veulent enlever 
la ventouse, ils n’ont qu’a faire lomber cette espece de 
mastic. 

Les Lamas medecins attachent une importance ex- 
treme a Finspection de Furine du nialade. II leur en 
faut plusieurs echantillons, recueillis a diverses heures 
du jour et de la nuit. Ils Fexaminent avec F attention la 
plus minutieuse, et tiennent un grand cornpte de tous 
les changements que subit sa coloration. Ils la battent a 
plusieurs reprises avec une spatule en bois, puis ils por- 
tent le vase a Foreille pour ecouter le bruit * car ils pre- 
tendent que, selon Fetal du nialade, son urine est quel- 
quefois muette et quelquefois parlante. Un Lama mede- 
cin, pour etre repute habile et entendre parfaitement son 
metier, doit etre capable de traiter et de guerirun ma- 
lade sans F avoir vu. L’ inspection de Furine doit suffire 
{K>ur le dinger dans les prescriptions raedicales. 

Comme nous Favons dit ailleurs, en parlant des Tar- 
lares-Mongols, les Lamas font entrer beaucoup de prati- 
ques superstitieuses dans Fexercice de la medecine. Ce- 
peaclani, malgre toutce eharlatanisme, on m peut dou- 
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ter qu’ils ne soient en possession d’un grand nombrede 
recedes precieuses, etfondees surune longue experience. 
11 serait peut-etre temeraire de penser que la science 
medicale n’a rien a apprendre des medecins tartares, 
thibetains et chinois, sous pretexte qu’ils ne connaissent 
pas la structure et le meeanisme du corps humain. Ils 
peuvent neanmoins 6tre en possession de secrets tres- 
importants, que la science seule est sans doute capable 
d’expliquer, raais qu’elle n’inventera peut-etre jamais. 
Sans etre savant, on peut souvent obtenir des resultats 
tres-scientifiques. En Chine, en Tartarie et dans le Thi- 
bet, tout le monde est capable de faire de la poudre ; 
cependant, on peut avancer qu’il n’y a personne, parmi 
ces peoples, qui puisse expliquer scientifiquement cette 
operation chimique; on a une bonne recede, et cela 
suftit pour obtenir un resultat satisfaisant. 

Vers la fin du mois de septembre, on nous annonga 
la fameuse nouvelle que l’ambassade thibetaine etait 
arrivee a Tang-Keou-Eul ; elle devait s’y arreter pen- 
dant quelques jours, pour faire ses provisions de voyage 
et s’organiser en caravane. Enfin, a pres une longue et 
penible attente, nous allions done nous ache miner vers 
la capitale du Thibet. Nous fimes, sans perdre de temps, 
tous les preparatifs necessaires. Nous dumes entre- 
prendre un petit voyage a Kounboum, afin de nous ap- 
provisionnerpour quatre mois; car il n’y avaitpas espoir 
de trouver en route la moindre chose a acheter. Tout 
bien ealcule, il nous fallait cinq thes en briques, deux 
ventres de mouton remplis de beurre, deux sacs de fa- 
rine de froment, et huit sacs de tsamba. On appelle 
tsamba la farine d’orge grillee ; ce mets insipide est la 



VOYAGE DANS LE THIBET. 18S 

nourriture habituelle des peuples thibetains. On prend 
une demi-ecuellee de the bouillant ; on ajoute par-des- 
sus quelques poignees de tsamba, qu’on petrit avec ses 
doigts; puis on avale, sans autre facon, cette espece de 
pate, qui n’est, en definitive, ni crue ni cuite, ni froide 
ni chaude. Si on veut trax r erser le desert et arriver a 
Lha-Ssa, on doit se resigner a devorer du tsamba ; on a 
beau etre Francais, et avoir ete accoutume jadis a man- 
ger a la fourchette, il faut en passer par la. 

Des personnes pleines d’experience et de philanthro- 
pic, nous conseillerent de faire une bonne provision 
d’ail, et d’en croquer tous les jours quelques gousses, si 
nous ne voulions pas etre tues en route par des vapeurs 
meurtrieres et empestees, qui s’echappent de certaines 
montagnes elevees. Saris discuter ni le meriteni l’oppor- 
tunite de ce conseil hygienique, nous nous y confor- 
mames avec candeur et simplicite. 

Notre sejour dans la vallee de Tehogortan avail ete 
tres-favorable a nos animaux ; ils etaient parvenus a un 
etat d’embonpoint oil nous ne les avions jamais vus; les 
cbameaux, surtout, etaient magnifiques; leurs bosses, 
devenues fermes et dures par l’abondance de la graisse 
qu’elles contenaient, se dressaient tierement sur leurs 
dos, et semblaient defier les fatigues et les privations du 
desert. Cependant, trois chameauxne pouvaient suffire 
a porter nos vivres et nos bagages. Nous ajoutames done 
a notre caravane un supplement d’un chameau et d’un 
clieval, ce qui allegea notre bourse du poids de vingt- 
cinq onces d’argent; de plus, nous louames unjeune 
Lama des monts Ratchieo, que nous avions connu a 
Kounboum ; il fut repu dans la troupe en qualite de pro- 
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I l i chamelier. Cette nomination, en rehaussant la position 

I : ‘ sociale cle Samdadchiemba, diminuait aussi de beaucoup 

I ! I: | les fatigues de ses fonctions; D’apres ces nouvelles dis- 

positions, la petite caravane se trouvait organisee de la 
maniere suivante : le pro-chamelier, Charadehambeul, 
*■; allaita pied, et trainait apres lui les quatre chameaux 
d I attaches les uns a la queue des autres ; Samdadchiemba, 

h I chamelier titulaire, a califourchon snr son petit mule! 

, ;j’!< | noir, marchait a cote de la file, et les deux mission- 

| jo naires fermaient la marche, monies chacun sur mi che- 

? val blanc. Apres avoir echange un grand nombre de 

j ,'ij khatas avec nos xonnaissances et amis de Kounboum et 

I s 1 de Tchogortan, nous nous mimes en route, et nous nous 

|j! I dirigeames vers la mer Bleue, oil nous devions attendre 

| I i le passage de Fambassade thibetaine. 

I De Tchogortan au Koukou-Noor, nous eumes pour 

I | quatre jours de marche. Nous rencontrames sur notre 

I route une petite lamaserie, nornmee Taman , renfermant 

1 ,1; tout au plus deux cents Lamas ; elle est situ6e dans une 

i tjj position vraiment ravissante des montagnes rocailleu- 

ses, couronnees d’arbustes et de grands pins, lui for- 
:|I1 ment une enceinte circulaire, au milieu de laquelle sont 

-pf baties les habitations des Lamas. Un ruisseau, horde de 

!?i : | vieux saules et de hautes tiges d’angelique, apres avoir 

fj? I fait paisiblement le tour de la lamaserie, s’echappe avec 

| : bruit a travers les rochers, pour aller continuer son 

I I cours dans le desert. Le convent bouddhique de Taman 

| est, dit-on, tres-riche ; on pretend que les princes Mon- 

gols du Koukou-Noor lui font annuellement des dons 
considerables. 


I En quittant la lamaserie de Tansan, nous entrames 
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dans une grande plaine, ou de nombreuses tentes mon- 
goles et des troupeaux de toute espece se dessinaient pit- 
toresquement sur la verdure des paturages. Nous ren- 
eontrames deux Lamas a cheval qui faisaient la quete du 
beurre, parmi ces riches bergers. Ils se presentaient a 
la porte de chaque tente, et sonnaient a trois reprises 
delaconque marine. Aussitot quelqu’un se presentait 
avec un petit pain de beurre, qu’il deposait., sans rien 
dire, dans un sac suspendu a la selle du cheval. Les 
queteurs parcouraient ainsi toutes les tentes, sans jamais 
mettre pied a terre, et se contentant d’avertir les con- 
tribuables en leur faisant trois sommations avec la 
conque marine. 

A mesure que nous avancions, Ie pays devenait plus 
fertile et moins montagneux. EnOn nous arrivames au 
milieu des vastes et magnifiques paturages du Koukou- 
Noor. La vegetation y est si vigoureuse, que les herbes 
montaient jusqu’au ventre de nos chameaux. Bientot 
nous decouvrimes loin dex r ant nous, tout a fait a l’hori- 
zon, comme un large ruban argente, au-dessus duquel 
flottaient de legeres vapeurs blanches, qui allaient se 
confondre dans 1’azur des cieux. Notre pro-chamelier 
nous dit que c’etait la mer Bleue. Ces mots nous brent 
eprouveruntressaiilement de joie ; nous pressames la 
marche, et le soleil n’etait pas encore eouehe, que nous 
avions dresse notre tente a une centaine de pas loin du 
rivage. 
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CHAPITRE V. 


Aspect du Koukou-Noor; — Tribus des Kola. — Chronique sur Tori 
gine de la mev Bleue. — Description et marche de la grande cara- 
vane. — Passage du Pouham-GoL — A ventures de VAltere-Lama. 

— Caractere de noi re pro-charnel ter. — Mongols de Tsa'idam . — Va- 
pours pestilentielles; du Bourhan-Bota. — . Ascension des moots 
Chug a et Bayen-Kharat Bceu-fs sauvages. — Cheval hernione 
Hommes et aniinaux tues par le froid. — Rencontre des brigands,— 
Plateau du Tant-La. — Sources d’eaux thermales. — Incendie dans 
le desert, — Village de Na-Ptchu.~ Vente des chameaux etlouage 
de boeufs a long poil. — .leune cliaberon du royaume de Khartchin , 

— Plaines cultivees de Pampou. — Montague de la remission des 
p6ches. — Arrivee a Lha-Ssa. 


Le lac Bleu, en mongol Koulcou-Noor, eten tliibetain 
Tsot-Ngon-Po, etait aneiennement appele, par les Chi— 
nois, Si-Ihri (mer Occidentale) ; aujourd’hui ils ini 
donneut le nom de Tsing-IIai (mer Bleue). Get im- 
mense reservoir d’eau, qui a plus de cent lieues de cir- 
eonference, semble en effet meriter plutot le nom de 
mer que celui de lac. Sans parler de sa vaste etendue, il 
est a remarquer que ses eaux sont ameres et salees, 
comme celles de I’Ocean, et subissent egalement la 
periodicite du flux et du reflux. L’odeur marine qu’elles 
exhalent se fait sentir bien au loin dans le desert. 

Vers la partie occidentale de la mer Bleue, il existe 
une petite lie inculte et rocailleuse, habitee par une 
vingtaine de Lamas contemplates ; ils y ont construit 
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un temple bouddhique, et qoelques habitations oil ils j 

passent leurs jours, dans le calme et la retraite, loin I 

des distractions et des inquietudes do monde. On ne I 

pent aller les visiter, car sur toute l’etendue des eaux, I 

ii iFv a pas rnie seule barque , dn moins nous n’en 1 

avons jamais apergu, et les Mongols nous out assure J 

que parmi leurs tribus personne ne s’oceupait de navi- < 

gation. Cependant, durant la saison de Fhiver, au temps ■ 

des grands froids, les eaux se glaeent assez solidement, 
pour permettre aux bergers des environs de se rend re 
en pelerinage a la lamaserie. Ils apportent aux Lamas I 

eonlemplatifs leurs modestes offrandes de bear re, de the 1 

et de tsamba, et ils en regoivent en eehange des bene- 1 

dictions pour la bonte des paturages et la prosperity de I 

leurs troupeaux. 1 


Les tribus du Koukou-Noor sont divisees en vingt- 
neuf bannieres, commandees pas trois Kiun- Wang , deux 
Betle, deux Bdsse, quatre Koung et dix-huit Tai-Tsl. 
Foils ces princes sont tributaires de Fempereur chinois. 
Ils font tons les deux ans le voyage de Peking, oil ils 
apportent en tribut des pelleteries, et de la poudre d’or 
qu iis ramassent dans les sables de leurs rivieres. Les 
vastes plaines qui avoisinent la mer Bleue, sont d’une 
grande fertility, et d’un aspect assez agreable, quoi- 
qu el les soient entierement depouillees d’arbres; les 
herbes y sont d’une prodigieuse hauteur, et les nombreux 
ruisseaux qui fertilisent le sol permettent aux grands 
troupeaux du desert de se desalterer a satiete. Aussi les 
Mongols aiment-iis a dresser leurs tentes parmi ces 
magnitiques paturages. Les hordes des brigands ont 
be<m les harceler sans cesse. ils n’abandonnent jamais 
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le pays. Ils so contentent do changer frequemment de 
place, pour dejouer les poursaites de leurs ennemis ; et 
quail'd ils ne peuvent les e viter, ils accepfcentle combat 
avec bravoure. Cette necessity oil ils se trouvent conti- 
nuellement places, de defendre leurs biens et lear vie, 
contre les attaques des Si-Fan, a fini par les rendre 
courageux et intrepides. A toute heure du jour et de la 
nuit, on les trouve prets a combattre ; ils veillent a la 
garde de leurs troupeaux, ton jours a cheval, tou jours 
la lance a la main, un fusil en bandouliere, et un grand 
sabre passe a la ceinture. Quelle difference entre ces 
vigoureux pasteurs a longues moustaches, et les lan- 
goureux bergers de Virgile, toujours occupes a jouer de 
la flute, ou a parer de rubans et de fleurs printanieres 
leurs jolis chapeaux de paille. 

Les brigands qui tiennent sans cesse en alerte les tri- 
bus mongoles du Koukou-Noor , sont deshordes de Si- Fan 
ou Thibetains orientaux, qui habitent du cote des monts 
Bayen- Kharat vers les sources du fleuve Jaune. Dans le 
pays, ils sont connus sous le nom generique de Kolo. 
Leur repaire est, dit-on, cache dans des gorges de mon- 
tagnes ou il est impossible de penetrer sans guide ; car 
loules les avenues sont gardees par des torrents infran- 
chissables, et par d’affreux precipices. Les Kolo n’en 
sortent que pour parcourir le desert, et se livrer an pil- 
lage et a la devastation. Leur religion est le bouddhisme j 
mais ils ont parmi eux une idole particuliere qu’ils nom- 
ment la divinite du brigandage. C’est, sans contredit, 
celle qui leur inspire le plus de devotion, et qu’ils ho- 
norenfc dhm culte tout special. Leurs Lamas sont occupes 
a prier et a faire des sacrifices pour le bon succes 
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des expeditions. On pretend que ees brigands sont dans 
la revoltante habitude de manger le cceur de leurs pri- 
sonniers, dans le but d’entretenir et de fortifier leur cou- 
rage. li n’est pas, an reste, de pratiques monstrueuses 
qui ne leur soient attributes' par les Mongols du Koukou* 
Noor. 

Les Kolo sont divises en plusieurs tribus, qui por- 
tent toutes un nom particulier ; c’est seulement dans 
cette nomenclature, que nous avons entendu parler des 
Khalmoukes . Ce qu’on nomine la Khalmoukie est quel- 
que chose de purement imaginaire ; ii s’en faut bien 
que les Khalmoukes jouisseni en Asie d’une aussi 
grande importance que dans nos livres de geographic. 
Nous avons ete obliges de travailler beaucoup, afin de 
parvenir a la simple decouverte de leur nom. Dans la 
Khalmoukie meme, personne n’avait entendu parler 
des Khalmoukes* Nous fumes heureux de rencontrer 
un Lama qui avait beaucoup voyage dans le Thibet 
oriental, et qui nous apprit enfin que, parmi les Kolo, 
il y avait une petite tribu nominee Kolo-Khalmoukn 11 
se pent que les Khalmoukes aient eu autrefois une 
grande importance et aient occupe de vastes contrees ; 
mais il se pent aussi que les voyage urs du treizieme 
siecle, appuyes sur quelques notions vagues et indeter- 
minees, en aient fait un people nombreux. 

Le Koukou-Noor ne merite pas non plus Pimportance 
qn’on lui donne dans nos geographies ; il occupe sur 
les cartes beaucoup plus d’ex tension quT 
ment. QuoiqiFil comprenne vingt-neuf 
frontieres sont assez resserrees ; il est 
par Khilian-Chan , au sud par le 
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par la province da Kan-Sou , et a Fouest par la riviere 
Tsaldam , oil commence un autre pays tartare, habite 
par des peuplades qui portent le nom de Mongols du 
Tsaidam. 

D’apres les traditions populaires du Koukou-Noor, la 
mer Bleue n’ aurait pas toujours existe oil on la voit 
aujourd’hui. Cette grande masse d’eau aurait primitive- 
ment oecupe, dans le Thibet, la place oil s’ el eve la ville 
de Lha-Ssa. Un beau jour, elle aurait abandonne son 
immense reservoir, et serait venue, par une marclie sou- 
terraine, jusqu’a Fendroit qui lui sert actuellement de 
lit. Void de quelle maniere on nous a raconte ce mer- 
veilleux evenement. 

Dans les temps anciens, les Thibetains du royaume 
d’Om voulurent batir un temple an centre de la grande 
vallee qu’ils occupaient ; on prepara a grands frais les 
materiaux les plus precieux, et F edifice s’eleva rapide- 
ment; mais, au moment oil il all ait etre termine, il s’e- 
croula tout a coup, sans qu’on put decouvrir la cause de 
ce desastre. L’annee d’apres, on fit de nouveaux prepa- 
ra tifs, et Fon travailla a la construction du temple avec 
une egale ardeur ; mais il s’eeroula encore line seconde 
fois ; on fit one troisieme tentative, qui fut egalement 
suivie de lameme catastrophe. Tout le monde fut plonge 
dans la desolation la plus profonde, et on parla d’aban- 
donner Fentreprise. Le roi ayant fait consulter un devin 
fameux dans le pays, celui-ci repondit qu’il ne lui etait 
pas donne de connaitre la cause qui s’opposait a Fedifi- 
cation du temple, mais qu 1 il savait qu’un grand saint de 
FOrient possedait un secret, et que, si Fon pouvait le lui 
arracher , Fobstacle disparaitrait aussitot. Il ne put 
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donner de renseignements pins precis sur ce grand 
saint, ni sur le lieu qu’il babitait. Apres de longues de- 
liberations, on eiiYoya a la decouverte un Lama p!ein 
d’adresse et de courage. II parcourut toutes les contrees 
sitnees a Test du royaume d'Oui; il visita toutes les 
tribus tartares, s’arretant partout oil il entendait parler 
de quelque horn me renomme pour son savoir et sa sain- I 
tete. Toutes ses recherches furent inutiles; il eut beau 
interroger, beau parler de la vallee du royaume d’Oui, 
et du temple qu’on avait essaye d’y eleven, il ne fut 
compris de personne. Il s’en retournait done triste et 
decourage, lorsqu’en traversant les grandes plaines <jui I 
separentle Thibet de la Chine, la sous-ventriere de sa 
selle venant a casser, il tomba de cheval. Ayant apercu 
non loin de la, sur les bords d’un petit etang, une tente 
pauvre et delabree, il s’y rendit pour reparer sa selle. 

Apres avoir attache son cheval a un pieu fixe a la porte 
de la tente, il entra et trouva un venerable vieillard ab- 
sorbs dans la priere. — Frere, dit le vovageur, que la 
paix soit toujours dans ta demeure ! — Frere, repondit 
le vieillard, sans faire le moindre mouvement, assieds- 

toi aupres de mon Inver Le Lama thibetain crut 

s’apercevoir que le vieillard etait aveugle. — Je vois 
avec douleur, lui dit-il, que tu es prive de Pusage de 
tes yeux. — Oui, il y a un grand nombre d’annees que 
j’ai perdu le bonheur de con tern pier le soldi et la ver- 
dure de nos belles prairies, inais la priere est un grand 
soulagementa mon infortune... Frere, il me sembleque 
ton langage a un accent particular; n 7 es-tu pas un 
horn me de nos tribus ? — Je suis un pauvre Lama de 
Porient. J’ai fait voeu de visiter les temples qiPon aeleves 
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dans les contrees mongoles, et de me prosterner devant 
les saints personnages que je rencontrerais sur ma route. 
Un accident m’est arrive en passant par ici ; j’ai casse la 
sous-ventriere de ma selle, et je suis venu dans ta tente 
pour la reparer. — Je suis aveugle, dit le vieillard, je 
ne puis moi-meme te servir; regarde a cote de la tente, 
tu trouveras des courroies, prends celle qui te convien- 
dra le mieux pour arranger ia selle... Pendant que 
l’etranger choisissait une bonne courroie pour faire une 
sous-ventriere, le vieillard lui dit : — 0 Lama des con- 
trees orientales ! tu es heureux de pouvoir passer tes 
jours a visiter nos monuments sacres! Les temples les 
plus magnifiques sont dans les contrees mongoles ; les 
Poba (Thibetains) ne parviendront jamais a en avoir de 
semblables : c’est en vain qu’ils font des efforts pour en 
elever dans leur belle vallee ; les fondements qu’ils jet- 
teront seront toujours sapes par les flots d’une mer sou- 
terraine dout ils ne soup^onnent pas l’existence... Apres 
un moment de silence, le vieillard ajouta : Je viens de 
prononcer ces paroles, parce que tu es un Lama mon- 
gol, mais tu dois les conserver dans ton coeur, et ne les 
communiquer a personne. Si, dans tes pelerinages, tu 
viens a rencontrer un Lama du royaume d’Oui, veille 
avec soin sur ta langue, car la revelation de mon secret 
causerait la ruine de nos contrees. Quand un Lama du 
royaume d’Oui saura que, dans leur vallee, il existe une 
mer souterraine, les eaux s’echapperont aussitot, et 
viendront inonder nos prairies. 

A peine eut-il acheve de parler, que l’etranger se leva 
et iui dit : — Infortune vieillard, sauve-toi! sauve-toi a 
la hate ! les eaux vont bientot arriver, car je suis un Lama 
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dii royaume d’Oui ! . . . A ces mots, il santa sur son cheval 
et disparut dans le desert. 

Ces paroles furent comme nn coup de fondre pour le 
pauvre vieillard. Apres un instant de morne stupeur, ii 
s’abandonna aux cris et aux gemissements. Pendant qu’ii 
etait dans cet etat de desolation, sen fils arriva, rame- 
nant do paturage irn petit troupeau de sarligues. — Mon 
fils, lui dit le vieillard, selle prompteinent ton cheval, 
arme-toi de ton sabre, et precipite-toi du cote de l 1 Occi- 
dent; tu rencontreras un Lama etranger, que tu dois 
immoler sur-le-champ, car il m’a vole ma eourroie. — 
Quoi! s’ecria le jeune homme, saisi d’epouvante, c’est 
un meurtre que vous me commandez ! Comment, inon 
pere, pendant que nos tribus ne parlent qu’avec admi- 
ration de votre grande saintete, vous osez m’ordonner 
d’immoler un pauvre voyageur, pour avoir pris dans 
voire tente one eourroie dont il avail sans doutebesoin! 
— Pars vile, 6 inon fils, je Fen conjure, repetait le vieil- 
lard, en se lord ant les bras de douleur ; pars vile, et 
irnmole cet etranger, si tu ne veux pas que nous soyons 
tons engloutis dans les flots. Le jeune homme, croyant 
que son pere etait dans un acces de delire, ne voulut pas 
le contredire de peur de l’irriter davantage : il monta a 
cheval, et courut sur les traces du Lama du royaume 
d’Oui. Ii Fatteignit avant la fin du jour. — Saint per- 
sonnage, lui difc-il, pardonne-moi si je viens interrompre 
ta marche ; tu Fes repose aujourd’hui dans noire tente, 
el tu as pris en pariant une eourroie que mon pere re- 
demande a grands cris; la fureur du vieillard est si 
grande, qiFil m’a ordonne de te mettre a mort ; mais il 
tfest pas plus permis d’executer les ordres d’un vieillard 
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en delire que ceux d’ un enfant. Rends-moi cette cour- 
roie, et je retournerai calmer mon pere. Le Lama dn 
royaume d’Oui, descendit de cheval, detacha la sous- 
ventriere de la selle, et la remit au jeune liomme, en lui 
disant : Ton pere m’avait dorme cette courroie; puisqu’il 
la regrette, reporte-la-lui; les vieillards soot fantasques, 
il faut cependant les respecter tou jours, eteviteravec 
soin de leur causer dn chagrin... Le Lama detacha sa 
ceinture, en fit une sous-ventriere, et continua sa route, 
tandis que le jeune hojtnme retournait en toute hate Yers 
sa demeure. 

II arriva pendant la nuit, et trouva sa tente environnee 
d’une multitude de bergers, qui, ne comprenant rien 
aux gemissements du grand saint de la contree, atten- 
daient son retour avec anxiete. — Mon pere, mon pere ! 
s’ecria le jeune A^tne, en mettant pied a terre, calmez- 
yoiis, voici votre coifrroie que je vous rapporte. — Et 
Fetranger, dit le vieillard, l’as-tu mis a mort? — Je Fai 
laisse aller en paix dans son pays. N’aurais-je pas com- 
mis un grand crime, en tuant un Lama qui ne vous a 
fait aucun mal? Yoici la courroie qu il vous avail volee. . . 
Et en disant ces mots, ii la remit entre les mains de son 
pere, Le vieillard frissonna de tous ses membres, car il 
comprit que son fils avail pris le change. Le memo mot 
mongol signifie, en effet, tout a la Ms courroie et secret. 
Le vieillard avail voulu dire a son fils de tuer Fetranger 
qui lui avail vole son secret . Mais, voyant qu'on lui rap- 
portait une courroie, il s’ecria : U Occident triomphe ! 
c est la volonte du ciel ! Il avertit ensuite les bergers de 
sen fair a la hdte avec leurs troupeaux, s’ils ne vou- 
laient pas etre engloutis par les eaux. Pour lui, il se 
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prosterna au milieu de sa tente, et attendil la mort avec 
■ resignation. 

Le jour avail a peine commence a paraitre, qu’on en- 
tendit sous terre un bruit sotird et majestueux, sembla- 
ble an tumulte que font les torrents, quand ils roulent 
leers ondes a travers les rochers des montagnes. Le bruit 
avanca avec une epouvantable rapidite, et on vit bouil- 
lonner le petit etang au bord duquel le vieillard avail 
dresse sa tente. Bientot, la terre eprouva de grandes se- 
cousses, les eaux souterraines rnonterent avec impetuo- 
site, et se repandirent comme ime grande mer an milieu 
de ces plainesimmenses ; il peril des bestiaux innombra- 
bles et beaucoup de families qui n’eurent pas le temps 
pe se sauver. Le vieillard fut le premier englouti dans 
les (lots. 

Le Lama qui emportait le secret de cette grande ca- 
tastrophe, arriva dans le royaume d’Oui, et trouva ses 
compatriotes plonges dans une grande consternation ; 
ils avaient entendu dans la vallee un tuniulte effroyable, 
et nul ne pouvait en assigner la cause. 11 raconta This- 
toire du vieillard aveugle, et apres son recit, tout le 
monde comprit que le fracas qu’on avail entendu, avait 
ete produit park mer souterraine, au moment ou elle 
s’etait transporter a 1’orient. On reprit avec enthousiasme 
les travaux de construction qui avaient ete abandonnes, 
t on eleva un temple magnifique, qui est encore de- 
bout. Grand nombre de families allerent s’etablir aux 
environs du temple, et peu a peu se forma une grande 
ville, qui prit le nom de Lha-Ssa, (terre des Esprits). 

Cette singuliere ehronique sur Torigine de la mer 
Bleue, nous fut d’abord racontee, pour la premiere fois, 
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dans le Koukou-Noor; on nous la repeta ensuite a Lha- 
Ssa, a peu pros avec les memes circonstances. 11 nous 
a ete impossible de decouvrir a quel evenement histo- 
rique pouvait faire allusion une fable aussi bizarre. 

Nous sejournamesdans le Koukou-Noor pendant pres 
d’un mois. Des rumeurs continuelles sur le compte des 
brigands, nous forcerent a decamper cinq ou six fois, et 
a suivre les tribus tartares, qui, au moindre bruit, chan- 
gent de place, sans pourtant s’ eloigner jamais trop des 
magnifiques paturages qui avoisinent la mer Bleue. 

Vers la fin du mois d’octobre, l’ambassade thibetaine 
arriva. Nous nous joignimes a cette immense troupe, 
grossie en route par un grand nombre de caravanes 
mongoles, qui, comrae nous, profitaient de cette excel- 
lente occasion pour faire le voyage de Lha-Ssa. Autre- 
fois, le gouvernement thibetain envoyait, tons lesans, 
une ambassade a Peking. Celle de 1840 fut attaquee en 
route par un grand nombre de Kolo ; on se battit pen- 
dant une journee tout entiere ; les Tbibetains ayant ete 
assez heureux pour mettre en fuite les brigands, con- 
tinuerentleur route pendant la niiit. Le lendemain, on 
s’aperfut qu’on n’avait plus dans la caravane le Tcba- 
nak-Kampo (1) ou Grand-Lama, accredite pres la cour 
de Peking, en qualite d’ambassadeur du Tale-Lama. 
Durant plusieurs jours, on fit des perquisitions, sans 
qu’on put le retrouver; on pensa que dans la confusion 
du combat, ilaurait bien pu etre pris paries Kolo et 
emmend prisonnier. L’ambassade n’en continua pas 
moinssa route, et arriva a Peking sans son personnage 

(t) Tchanak, nom que les Thibetains donnent ii la vitle de Mdnq 
ft ampo, pontife, c’est-A-dire pontife de Peking. 
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officieh I! va sans dire qiie 1’empereur fut desol4 de ce 

funeste evenement. 

Eh 1841, nouveau combat centre les brigands, et 
aussi nouvelle catastrophe. Cette fois-Ia, le Tehanak- 
Kampo ne fut pas enleve par les Kolo, mais il en re£ut 
dans le ventre un affreux coup de sabre, dont il inourut 
quelques jours apres. L’empereur, en apprenant ce 
nouveau sinistre, fut, dit-on, inconsolable; il envoya 
des depeches an Tale- Lama, dans lesquelles il lui disait 
que, vu les difflcultes et les dangers de la route, dore- 
navant il n’y aurait d’ambassade que tons les trois ans. 
D’apres ces nouvelles dispositions, depuis 1841, il n ? y 
avait pas eu d’autre ambassade que celle que nous ve- 
nions de rencontrer, et qui etait partie de Lha-Ssa 
en 1844. En allant, elle avait eu le bonheur de ne pas 
faire la rencontre des brigands, et par consequent, son 
Tchanak-Kampo n’avait ete ni vole ni tue. 

Le lendemain de noire depart du Koukou-Noor, nous 
nous placames en tete de la caravane, puis nous nous 
arrelames en route pour voir defiler devant nous cette 
immense troupe, et faire eonnaissance avec nos compa- 
gnons de voyage. Les homines et les animaux qui com- 
posaient la caravane, peuvent etre evalues au nombre 
suivant : Quinze mille bceufs a long poil, douze cents 
chevaux, autant de chameaux, et deux mille hommes, 
soit Thibetains, soit Tartares; les tins allant a pied, 
d’autres etant monies sur des bceufs a long poil, le plus 
grand nombre etant a chevalou a chameau. Tons les 
cavaliers etaient arm& de knees, de sabres, de fleches et 
de fusils a meche. Les pietons, nommes Lakto, etaient 
charges de conduire les files de chameaux, on de diri- 
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ger la marche capricieuse et desordonnee des troupeaux 
de boeufs. Le Tchanak-Kampo voyageait dans une 
grande litiere portee par deux mulcts. Eli dehors de 
eette multitude, dont le voyage ne devait se terminer 
qu’a Lha-Ssa, il y avail une escorte de trois cents sol- 
dats chinois, fournis par la province do Kan-Sou, et 
deux cents braves Tartares charges, par les princes du 
Koukou-Noor, de proteger la sainte arnbassade du Tale- 
Lama, jusqu’aux frontieres du Thibet* 

Les soidats de la province du Kan-Sou s’acquittaient 
de leurs fonctions en veritables Chinois. De peur de 
quelque facheuse rencontre, ils se tenaient prudemment 
a la queue de la caravane ; la, ils chantaient , ils fu- 
maient et folatraient tout a leur aise, sans se mettre en 
peine des brigands. Tous les jours, ils avaient la remar- 
quable habitude rte ne se mettre en route que lorsque la 
caravane tout entiere avait defile; alors ils parcouraient 
soigneusement les divers campernents, et ne manquaient 
pas de faire profit de tout ce qui avait pu etre oublie* 
Marchant ensuite les derniers, ils avaient encore 1’ inap- 
preciable avantage de pouvoir ramasser ce que les autres 
laissaient tomber. Les soidats tartares tenaient une 
conduite bien differente ; on les voyait galoper sans 
cesse en avant et sur les flancs de la caravane, rnonter 
sur les collines, et s’enf oncer dans les profondes val- 
lees, pour examiner si les brigands n'etaient pas en em- 
buscade. 

La fcparche et les mouvements de la caravane s’exe- 
cutaient avec assez d’ordre,et de precision, surtout dans 
les commencements. Ordinairement, on partait tous les 
jours deux ou trois heures avant le lever du soleil, afin 
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de pouvoir camper vers midi, et donner aux animaux le 
temps de paitre pendant le reste de la journee ; le reveil 
etait annonce par un coup de canon ; aussitdt , tout le 
monde se levait, le feu s’allumait dans toutes les tentes, 
et pendant que les uns chargeaient les betes de somme,. 
les autres faisaient bouillir la marmite et preparaient le 
thebeurre; on en buvaita la hate quelques ecuellees, 
on devorait quelques poignees de tsamba , et puis on 
jetait la tente a bas. Un second coup de canon donnait 
le signal du depart. Quelques cavaliers experiments et 
charges de diriger la caravane se mettaient en tete ; ils 
etaient suivis par les longues files de chameaux , puis 
venaient les beeufs a long poil , qui s’avangaient par 
troupes de deux ou trois cents, sous la conduite de plu- 
sieurs laklo. Les cavaliers n’avaient pas de place fixe; ils 
allaient et venaient dans tous les sens, uniquement gui- 
des par leur caprice. Les cris plaintifs des chameaux, 
les grognements des boeufs a long poil , les hennisse- 
ments des chevaux , les clameurs et les chansons 
bruvantes des voyageurs, les sifflements aigus que fai- 
saient entendre les lakto pour animer les betes de sornme, 
et par-dessus tout les cloches innombrables qui etaient 
suspendues au cou des yaks et des chameaux ; tout cela 
produisait un concert immense, indefinissable, et qui , 
bien loin de fatiguer, sernblait, au contraire , donner a 
tout le monde du courage et de l’energie. 

La caravane s’en allait ainsi a travers le desert par 
troupes et par pelotons , s’arrelant tous les jours dans 
les plaines, dans les vallees, aux flancs des montagnes, 
et improvisanl, avec ses tentes si nombreuses et si variees 
de l'orme el de couleur, des villes et des villages, qui 
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s evanouissaient le lendemain , pour reparaitre un 
instant apres sur un plan tou jours nouveau. Quel eton- 
nement pour ces vastes et sileneieux deserts de se voir 
tout a coup traverses par line multitude si grande et si 
bruyante ! En voyant toutes ces tentes de voyage, ces 
nombreux troupeaux, et ces homines, tour a* tour pas- 
teurs et guerriers, nous ne pouvions nous empecher de 
penser souvent a la marche des Israelites , lorsqu’ils 
s en allaient a la recherche de la terre promise, a tra- 
vers les solitudes de Madian. 

En quittant les bords de la mer Bleue, nous nous 
dirigeames vers l’ouest , en inclinant peut-etre un peu 
vers le sud. Les premiers jours de marche ne furent 
que poesie ; tout allait au gre de nos desirs , le temps 
etait inagnifique, la route etait belle et facile, Feau lim- 
'pide, et les paturages gras et abondants. Quant aux bri- 
gands, on n’y songeait memo pas. Pendant la nuit, le 
Iroid se faisa.it bien un peu sentir ; mais on obviait a cet 
inconvenient, en endossant ses habits de peau. Nous 
etions, enfin, a nous demander ce que ee fameux voyage 
du Thibet avait de si epouvantable ; il nous semblait qu’il 
etait impossible de voyager d’une maniere plus com- 
mode et plus agreable. Helas ! cet enchantement ne fut 
pas de longue duree ! 

Six jours apres notre depart, il fallut traverser le 
Pouhain-Gol, riviere qui prend sa source au pied des 
monts Nan-Chan, et va se jeter dans la mer Bleue. Ses 
eauxnesont pas tres-profondes, maisetant divisees en 
douze embrauohements tres-rapproches les uns des au- 
tres, elles occupent en largeur un espace de plus d’une 
lieue. Nous eumes le malheur d’arriver au premier 
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embranchement du Pouhain-Gol iongtemps avant le 
jour; Feau etait glacee, mais pas assez profondement 
pour que la glace put nous servir de pont. Les chevaux, 
etant arrives les premiers, furent effraves et n’oserent 
pas avancer ; ils s’arreterent sur les bords, ei donnerent 
aux boeufs a long poii le temps de les joindre. Bientot 
la caravane tout entiere se trouva reunie sur un seal 
point ; il serait impossible d’exprimer le desordre et la 
confusion qui regnaient au milieu de cette immense 
cohue, enveloppee des tenebres de la nuit. Enfin pi u- 
sieurs cavaliers pousserent leurs chevaux , et creverent 
la glace en plusieurs endroits. Alors la caravane entra 
pele-mele dans la riviere; les animaux se heurtaient et 
faisaient rejaillir Feau de toute part, la glace craquait, 
les hommes vociferaienfc ; c’etait un tumulte effroyable. 
Apres avoir traverse le premier bras, il fallut reeoin- 
mencer la manoeuvre au second , puis au troisieme, et 
ainsi de suite. Quand le jour parut, la sainte ambassade 
etait encore a gargouiller dans Feau ; enfin, apres avoir 
beaucoup fatigue et beau coup frissonne , au moral 
comme au physique, nous eumes le bonheur delaisser 
derriere nous les douze embranchements du Pouhain - 
Gol, et de nous trouver en pays sec ; mais toutes nos 
ideas poetiques s’etaient evanouies, et nous cominen- 
cions a trouver cette maniere de voyager tout a fait de- 
testable. . ■ ,V-,\ 

Et pourtant, tout le monde paraissait etre dans la 
jubilation. On disait que le passage du Pouhain-Gol s’e- 
tait execute admirablement bien. Un seul hornme s etait 
casse les jambes, et il m s’etait noye que deux boeufs a 
long poiL Pour ce qui est des objets perdus ou voles 
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pendant ce long desordre, on n’en tenait pas compte. 

Quand la caravane reprit sa marche accoutumee 
elle present-ait un aspect vraiment risible. Les homines 
et les animaux etaient plus on moins charges de gla- 
cons. Les chevaux s’en allaient tristement, et parais- 
sant tort embarrasses de ieur queue , qui pendait tout 
d’une piece, raide et immobile, comrne si on Feut faite 
de plomb et non de crins. Les chameaux avaient la 
longue bourre de leurs jambes chargee de magnifiques 
glacons, qui se choquaient les uns les autres avecun 
bruit harmonieux. Cependant, il elait visible que ces 
jolis ornements etaient pen de leur gout ; car ils ehec- 
chaient de temps en temps a les faire tornber, en trap- 
pant rudement la terre de leurs pieds. Les boeufs a long 
poil etaient deveritables caricatures : impossible de se 
figurer rien de plus drole : ils marchaient les jambes 
ecartees, et portaient peniblement un enorrne systeme 
de stalactites qui leur pendait sous le ventre jusqu’a 
terre. Ces pauvres betes etaient si informes, et telle- 
xnent recouvertes de glagons, qu’il semblait qu’on les 
eut mis confire dans du sucre candi. 

^Pendant les premiersjoursde marche nous nous trou- 
vaines un peu seuls et isoles au milieu de cette grande 
multitude. Nous etions sans amis et sans connaissances. 
Cependant, nous ne tardames pas a nous faire des cama- 
lades ; car, pour lier les hommes entre eux ; il n’est rien de 
tel que les voyages. Les compagnons de route que nous 
nous %nes,et aupres desquels nous allions tous les jours 
dresser notre tente, n’ etaient ni marchands, ni pelerins, 
ni attaches a 1 arnbassade, ni simples voyageurs com me 
nous ; c etaient qua ire Lamas, qui formaient une cate- 
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gorie a part. Deux d’entre eux etaient de Lha-Ssa, un 
do Thibet ulterieer, ei le quatrieme du royaume de 
Torgot. Chemio faisant, ils nous raconterent leur longue 
et pittoresque histoire, dont nous allons donner ici un 
raccourci. 

Les trois Lamas thibetains s’etaient fails les disciples 
dhm Grand-Lama nomme Altere , qui se proposait de 
batir, aux environs de Lha-Ssa, un temple bouddhique, 
dont la grandeur et la magnificence surpasseraient tons 
ceux qui existaient deja. Un jour, il annonca a ses trois 
disciples que tons les plans etant arretes, il fallait com- 
mencer de grandes quetespour fournir aux frais enormes 
du saint edifice. 11 s parti rent done tous quatre, le 006*01 
plein de zele et de devouement, et dirigerent d’abord 
leur marche vers le nord. Ils traverserent toute FAsie 
centrale, et s’avancerent jusqu’au royaume de Torgot, 
tout pres des frontieres russes. Chemin faisant, ils s’ar- 
retaient dans ioutes les lamaseries qiFils rencontraient, 
etdans toutes les demeures des princes thibetains et tar- 
tares. Partout, ils recevaient de grosses offrandes ; car, 
outre que V oeuvre etait capable d’ exciter par elle-meme 
le plus vif interet, V Altere- Lama avait des lettres de re- 
commandation du Tale-Lama, du Bandchan-Remboutcki , 
et de tous les superieurs des lamaseries les plus renom- 
mees du Thibet. Dans le Torgot, un riche Lama mon- 
gol, touche du devouement de ces intrepides queteurs, 
leur offrit tous ses iroupeaux, et conjura FAltere-Luma 
de-vouloir bien lui permettre do s’adjoindre a enx pour 
continuer les quotes dans les pays tartares. L’Altere- 
Larna, de son cote, emu d’un zele si pur et d’un si grand 
desiuteressement, voulut biea recevoir ses offrandes et 




206 VOYAGE DANS LE THIBET. 

Fadmettreaunombredeses disciples. Les Lamas que- 
teurs furent done au nombre de cinq. 

Dn Torgot, ils dirigerent leur marche vers Test, 
allant toujours de tribu en tribu, et grossissant dans la 
route leurs troupeaux de chevanx, de bceufs, de moutons 
et de chameaux. ils parvinrent jusqu’au pays desKhal- 
khas, ou ils demeurerent longtemps a la lamaserie du 
Grand-Kouren, car les offrandes des pelerins tartares ne 
tarissaientpas. De la, ils descendirent vers le sud jusqu’a 
Peking, ouils convergent enor et en argent les innom- 
brables bestiaux qu’ils avaient ramasses de toute part. 
Apres un long sejour dans la capitale de l’empire chi- 
nois, ils recommencerent leurs courses dans les deserts 
de la Tartarie, et toujours quetant, toujours recevant des 
offrandes, ils arriverent a Kounboum. Dans eette fa- 
meuse et sainte lamaserie, capable d’apprecier le me- 
rite des bons Lamas, le zele et le devouement des cele- 
bres (jueteurs acquirent une renommee colossale 5 ils 
devinrent l’objetde la veneration publique, etles mai- 
tres jaloux de la perfection de leurs disciples ne man- 
quaient pas de les leur proposer pour modeles. ^ 
L’Altere-Lama, apres trois ans de courses extreme- 
ment meritoires, ne soupirait plus qu’ apres le moment 
de retourner a Lha-Ssa, et de consacrer a la construction 
de son temple toutes les riches offrandes qu’il etait par- 
venu a recueillir. Aussi, grande fut sa joie, quand il 
apprit la nouvelle de l’arrivee de l’ambassade thibe- 
taine. II fut resolu qu’il la prendrait a son retour de 
Peking, et qu’il profiterait de cette bonne occasion, pour 
faire traverser a son or et a son argent le dangereux 
pays des Kolo. En attendant, on donnerait tous ses 
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soins a faire les preparatifs de cet important voyage. 

Mais, helas ! les projets des homines sont souvent 
traverses, au moment meme ou ils semblent devoir 
reussir de la maniere la plus triomphante. Un beau jour, 
arrive a Si-Ning-Fou, uncourrier extraordinaire del’em- 
pereur, portant des depeches dans lesquelles il est en- 
joint au grand Mandarin de la ville de s’entendre avec le 
superieur de la lamaserie de Kounboum, et d’empoigner 
l’Altere-Lama, accuse de se livrer depuis trois ans a des 
escroqueries de tout genre, au moyen decertaines lettres 
de recommendation faussement attribuees au Tale- 
Lama. 11 fut fait ainsi qu’il avait eteordonne par sa Ma- 
jeste Imperiale. On comprend quelle dut etre la stupe- 
faction de ce pauvre Altere-Lama, et surtout de ses qua- 
tre disciples, qui, dans toute cette affaire, avaient ete 
d’une candeur vraiment admirable. Cette ambassade, 
sur la protection de laquelle on avait tant compte, avait 
ete chargee, parle gouveraementthibetain, dechercher 
a s’emparer du grand queteur, dontles merveilleux suc- 
cess avaient ete divulgues a Lha-Ssa par les bouches in- 
discretes des pelerins. 

L’Altere-Lama, ayant ete arrete sans coup ferir, fut 
im mediatement expedie sous bonne escorte pour Lha- 
Ssa. On lui fit suivre, par la province du Sse-Tchouan, 
la route des courriers de l’empereur. Arrive dans la ca- 
pital du Thibet, son affaire devait etre examinee par 
ses juges naturels. En attendant, sa prodigieuse recette 
demeurait confisquee au profit du Tale-Lama ; car rien 
de plus juste quede le mettre en possession del’or et de 
l’argentqui avaient etepreleves grace a la toute -puissante 
influence de son nom. Pour ce qui est des quatre disci- 



pies du grand queteur, il fat arrete qu’ils attendraient 
l’ambassadethibetaine, et qu’ils s’en retourneraient avec 
elle, emmenant cinquante-huit magnifiques chameaux 
que s’etait procures l’Altere-Lama, et dont le gouver- 
nemenl thibetain disposerait a leur arrivee a Lha-Ssa. 

Ces quatre infortunes disciples etaient les camarades 
de route que notre bonne fortune nous avait fait ren- 
contrer. Le souvenir de leur maitre dechu les poursui- 
vait sans cesse, et Ids sentiments que ce souvenir excitait 
en eux n’etaient pas toujours les memes. Tantot, ils re- 
gardaient leur maitre comme un saint, et tantot comme 
un voleur. Un jour, ils prononcaient son nom avec ve- 
neration, et en portant leurs mains jointes au front ; un 
autre jour, ils le maudissaient, et crachaient en Fair 
en signe de mepris. Le Lama du Torgot surtout ne 
voyait que du bleu dans cette malenconlreuse affaire. 
11 se reprochait parfois d’avoir fait offrande de tous ses 
troupeaux a un bomme qui commencait a avoir passa- 
blement toutes les apparences d’un fripon. Cependant, 
il se consolait facilement de sa duperie • car, au bout 
du compte, elle lui avait fourni l’occasion de courir le 
iuonde, et de visiter les lamaseries les plus celebres. Au 
fond, ces quatre Lamas etaient d’excellents jeunes gens 
et de bons compagnons de voyage. Tous les jours, ils 
avaient a nous raconter quelques nouvelles particulari- 
tesde leurs longues aventures, et leurs recits contribue- 
rent plus d’une fois a nous faire oublier un instant les 
fatigues et les miseres de la route. 

Une cause permanente des souffrances que nous 
eumes a endurer en route, fut, sans contredit, notre 
pro-chamelier Charadchambeul. Des l’abord, ce jeune 
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Lama nous avail para un petit saint ; mais, clans la suite, 
nous nous apercumes que nous emmenions avec nous 
un petit diable a face humaine. L’aventure suivante 
nous ouvrit les yens sur son compte, et nous fit entre- 
voir tout ce que nous aurions a souffrir de sa presence. 

Le lendemain du passage du Pouhain-Gol, apres avoir 
niarche pendant une partie de la nuit, nous retnarqua- 
mes sur un de nos chameaux deux gros paquets soi- 
gneusement enveloppes, et que nous n’avions pas encore 
vus. Nous pensames que quelqiie voyageur, n’ayant pu 
les placer commodement sur ses betes de sorame, avail 
prie Charadchambeul de s’en charger pour la jouroee ; 
et la-dessus, nous continuames paisiblementnotre route, 
sans plus nous occuper de cette particular! (e. Quand 
nous fumes arrive# an campement, aussitot qu’on eut 
mis bas les bagages, nous vimes avec surprise noire 
Lama des moots Batch ico prendre ces deux paquets, les 
envelopper mysterieusernent d’uo tapis de feutre, et 
puis alien les cacher au fond dela tente. Evidemment, 
cette conduite provoquait des explications. Nous deman- 
dames a Charadchambeul quel etait ce nouveau bagage 
qu’on vovait dans la tente. 11 s’approcha de nous et nous 
repondit a voix basse, corn me craignant d’etre en- 
tendu, que, pendant la nuit, Bouddha lui avait fait une 
faveur, qu’il lui avait fait trouver, sur le chemin, une 
bonne chose. Puis il ajouta, en souriant malicieuse- 
ment, qu’a Lha-Ssa cetle bonne chose se vendrait bien 
dix oeces d’argent.... Ces paroles nous Brent froncer 
le soureil, et nous demandames a voir cette bonne 
chose. Charadchambeul ferma d’abord avec soin la 
porte de la tente, puis il depouiiia avec emotion sa pre- 

12 . 




i 




VOYAGE DANS tE THIBET. 


tendue trouvaille. C’dtaient deux grandes jarres en euir 
fondu, contenant une espece d’eau-de-vie qu’ori distille 
dans la province du Kan-Sou, et qui se vend assez cher. 
Sur ces deux jarres, il y avait des caracteres thibetains 
qui indiquaient le nom tres-connudu proprietaire. Nous 
eumes la charite de ne pas nous arrfiter a la pensee que 
Charadchambeul avait vole ces jarres pendant la nuit ; 
nous aimames mieux supposer qu’il les avait ramasseesle 
long du chemin. Mais notre pro-charaelier etait un ca- 
suiste passablement relaehe. II pretendait que ces jarres 
lui appartenaient, que Bouddha lui en avait fait cadeau, 
et qu’il ne s’agissait plus que de les cacher avec soin, 
afin que le proprietaire ne les apergut pas. — Essayer 
de raisonner morale et justice avec un gaillard de cette 
trempe, etait peine et temps perdus. Nous lui declara- 
mes energiquement, que, ces jarres n’etant ni a nous ni 
a lui, nous ne voulions ni les recevoir dans notre tente, 
ni les placer sur nos chameaux pendant le voyage ; que 
nous n’avions nullement envie d’arriver a Lha-Ssa avec 

une reputation de voleurs Et afin qu’il prit bien 

auserieux ce que nous luidisions, nous a joutames que, 
s’il n’enlevait pas les jarres de notre tente, nous allions 
a l’instant avertir le proprietaire. 11 se trouva un pen 
ebranle par ces paroles. Afin d’achever de le determiner 
a la restitution, nous lui conseillames de porter lui- 
meme sa trouvaille a l’ambassadeur, en le priant de la 
faire remettre a son adresse. Le Tchanak-Kampo ne 
manquerait pas d’etre touche de cette probite ; peut- 
elre lui donnerait-il une recompense, oudu moins il se 
souviendrait de lui, et pourrait, a Lha-Ssa, lui etre de 
quelque utilite. Apres des contestations longues et vio- 
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lentes, ce parti fut adopte. Charadchambeul se pre- 
sentaau Tchanak-Kampo, qui lui dit: — Tu es un bon 
Lama. Un Lama qui a la justice dans le coeur est agrea- 
ble aux esprils. — Charadchambeul revint furieux. II 
pretendit que nous lui avions fait faire une betise, et 
que le Tchanak-Kampo nc lui avail donne que quelques 
paroles creuses. Des ce moment, il nous voua une haine 
implacable. 11 ne s’acquitta plus que par boutades du 
travail qui lui etait confie ; il se plot a gaspiller nos 
provisions de bouche ; tous les jours, il nous abreuva > 
d’outrages etde maledictions ; et souvent, sa rage se tour- 
nant contre les animaux, il les frnppait horriblement 
surla tete, au risque de les assommer. Renvoyer ce 
malheureux etait chose impossible au milieu du desert. 
Nous durnes nous armer de patience et de resignation, 
et veiller a ne pas irriter davantage ce caractere fa- 
rouche et indompte. 

Apres cinq jours de marche depuis le passage du 
Pouhain-Gol, nous arrivames au Toulain-Gol, riviere 
etroite etpeu profonde, que nous Iraversames sans obs- 
tacle. La caravane s’arreta ensuite non loin d’une la-, 
maserie qui paraissait avoir ete assez florissante, mais 
qui, en ce moment, etait entierement deserte. Les 
temples et les cellules des Lamas tombaient en ruine 
de tou tes parts. Des chauves-souris et des rats enormes 
en avaient fait leur demeure. On nous dit que ce con- 
vent bouddhique avait ete assiege durant trois jours 
paries brigands, qu’ils s’en etaient enfin rendus maitres, 
et qu’apres avoir massacre un grand nornbre de ses ha- 
bitants, ils l’avaient livre au pillage et ii la devastation. 
Depths cctte epoque, aucun Lama n’avaitplus ose venir 
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s y fixer. Cependant le pays n’etait pas entierement de- 
sert, comrae nous Favions d’abord pense. En nous 
promenanta travors los coIIIqgs rochouscs dGs onvirons 
nous decouvrimes quelques troupeaux de chevres et 
trois miserables tentes cachees dans les creux dos ravins. 
Ces pauvres bergers sortirent pour nous demander 
l’aumone de quelques feoilies de the et d’un peu de 
tsamba. Ils avaient les veux hagards et la figure bleme 
et amaigrie. 11s ne savaient, disaient-ils, ou se refugier 
pour vivre en paix. La peur des brigands les dominait 
au point de leur enlever jusqu’au courage mdme de la 
fnite. 

) Lelendemain, la caravane continue sa route; mais 
Fescorte chinoise demeura campee sur les bords de la 
riviere ; sa tache etait finie. Apres quelques jours de 
repos , elle devait rebrousser chemin et rentier dans 
ses foyers. Les marchands thibetains disaient que, les 
soldats chinois une fois partis, on pourrait du moins 
dormir en paix, sans avoir a se preoccuper des voleurs 
de unit. 

Le 15 novembre, nous quittames les magnifiques 
plaines du Koukou-Noor, et nous arrivames ehez les 
Mongols de T saidam. Aussitot apres avoir traverse la 
riviere de ce nom, le pays change brusquement d’as- 
pect. La nature esi triste et sauvage; le terrain, aride 
et pierreux, semble porter avec peine quelques brous- 
sailles dessechees et impregnees de salpetre. La teinte 
morose et melancolique de ces trisles contrees semble 
avoir influe sur le caractere de ses habitants, tjui ont 
tons Fair d’avoir le spleen. 11s parlent tres-peu, el leur 
langage est si rude et si guttural, que les Mongols 
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etrangers out souvent de la peine a les comprendre. Le 
sel gemme el le borax abondent sur ce sol aride et pres- 
quo entieremeut depourvu de bons pdturages. On prati- 
que cles creux de deux on trois pieds de profondeur, et 
le sel s’v rassemble, se cristallise et se purifie de lui- 
meme, sans que les homines aient le moins du monde 
a s’en occnper. Le borax se recueille dans de petits re- 
servoirs, qui en sont entieremeot remplis. Les Tliibe- 
tains en emportent dans leur pays, pour le vend re aux 
orfevres, qui s’en servers! pour faciiiter la fusion des 
metaux. Nous nous arretames pendant deux fours dans 
le pays des Tsaidam. On fit bombance avee du tsainba 
et quelques chevres, que les bergers. nous troquerent 
centre du the en hrique. Les boeufs a long poil et les 
ehameaux se regal erent avec du nitre et du sei quils 
trouvaient partout a fleur de ter re. La caravane tout 
entiere chercha a ramasser le plus de force possible 
pour franchir le Bonrhan Bota, montagoe fameuse par 
les vapeurs pes tile ntiel les dont elle est, dit-on, conti- 
nuellement enveloppee. 

Nous nous mimes en marche a trois beures du matin, 
et apres beau coup de circuits et de detours dans cette 
contree montueuse, nous arrivames a neuf beures an 
pied du Bourhan-Boia . La caravane s’aneta un instant, 
corn me pour consulter ses forces ; on mesurait de Pceil 
les sentiers abruptes et escarpes de cette haute monta- 
gne ; on se montrait avec anxiete un gaz subtil et leger, 
qu*on nommait vapeur pestilentielle, et tout le monde 
.paraissait abattu et decourage. Apres avoir pris les me- 
sures hygieniques enseignees par la tradition, et qui 
consistent a croquer deux ou trois gousses d’ail, on 
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commence enfin grimper surles flancsdela monta- 
gne. Bientot les chevaux se refusent a porter leurs ca- 
valiers, et chacun avarice a pied et a petits pas ; insen- 
siblement, tous les visages blemissent, on sent le ccenr 
s’affadir, et les jambes ne peuvent plus fonctionner ; on 
se couche par terre, puis on se releve pour faire encore 
quelques pas ; on se couche de nouveau, et c’est de 
cette facon deplorable qu’on gravit ce faineux Bourhan- 
Bota. Mon Dieu, quelle misere ! on sent ses forces 
brisees, la fete tourne, tous les membres semblent se 
disjoindre, on eprouve un malaise tout a fait semblable 
au mal de mer ; et malgre cela il faut conserver assez 
d’energie, non-seulement pour se trainer soi-meme, 
mais encore pour frapper a coups redoubles les animaux 
qui se couchenta chaque pas, et refusent d’avancer. 
Une partie de la troupe, par mesure de prudence, s’ar- 
reta a moitie chemin dans un enfoneement de la inonta- 
gne oil les vapeurs pestilentielles etaient, disait-on, 
moins epaisses ; le reste, par prudence aussi, epuisa 
tous ses efforts pour arriver jusqu’au bout, et ne pas 
moirrir asphvxie au milieu de cet air charge d’acide 
carbonique. Nous fumes de ceux qui franchirent le 
Bourhan-Bota d’un seul coup. Quand nous fumes arri- 
ves au sommet, nos poumons se dilaterent enfin a leur 
aise. Descendre la montagne ne fut qu’un jeu, et nous 
primes aller dresser notre ten te loin de cet air meurtrier 
que nous avionslaisse de Fautre cote. 

La montagne Bourhan-Bota presente cette particu la- 
rite assez remarquable, c’est que ce gaz deletere ne se 
trouve que sur la partie qui regarde Test et le nord ; de 
Fautre cote, Fair est pur et facilement respirable ; il 
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parait que ces vapeurs pestilentielles ne sont autre chdse 
que du gaz acide carbonique. Les gens attaches a Fam- 
bassade nous dirent que, lorsqiFii faisait du vent, les 
vapeurs se faisaient a peine sentir, mais qu’elles etaieot 
tres-dangereuses lorsque le temps etait calme et serein. 
Le gaz acide carbonique etant, comme on sail, plus pe- 
sant que Fair atmospherique, doit se condenser a la 
surface du sol, et y demeurer fixe jusqu’a ce qu’une 
grande agitation de Fair vienne le mettre en mouve- 
ment, le dissembler dans Faimosphere, et neutraliser 
ses effets. Quand nous franchimes le Bourhan-Bota, le 
temps etait assez calme. Nous remarquames que lorsque 
nous nous couchions par terre, nous respirions avec 
beaucoup plus de difficulty ; si, au contraire, nous inon- 
tions a cheval, Finfluence du gaz se faisait a peine sen- 
tir. La presence de Facide carbonique etait cause qu’il 
etait tres-difficile d’allumer le feu ; les argols brulaient 
sans flamune, et en repandant beaucoup de fumee. Main- 
tenant, dire de quelle maniere se formait ce gaz, d’oii ii 
venait, c’est cequi nous est impossible. Nous ajouterons 
seulement, pour ceux qui aiment a ehercher des expli- 
cations dans le nom meme des choses, que Bourhan - 
Bota signifie, cuisine de Bourhan ; Bourhan est, comme 
on sait, synonyme de Bouddha, 

Pendant la nuit que nous passames de Fautrc cote de 
la montagne, il tomba urie epou van table quantile de 
neige. Ceux qui la veille n’avaient pas ose continuer la 
route, vinrent nous rejoindre dans la matinee ; ils nous 
aononcerent qu’ils avaient acheve F ascension de la mon- 
tagne avec assez de facility parce que la neige avail fail 
disparaitre les vapeurs. * 
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Le passage du Boprhan-Botan’avait ete qu’une espece 
d’apprentissage. Quelques jours apres, le mont Chuga 
mit bieu autrement a l’epreuve nos forces ct notre cou- 
rage. La niarehe devant etre longue et penible, le coup 
de canon qui etait le signal ordinaire du depart se fit 
entendre a une heure apres minuit, On fit du the avec 
de la neige fondue ; on prit un bon repas de tsamba 
assaisonne d’une gousse d’ail hachee menu, et on se mit 
en route. Quand la grande caravane commenca a s’e- 
branler, le del etait pur, etla lune resplendissante fai- 
sait briller le grand tapis de neige dont le pays etait 
entierement couvert. Le mont Chuga etant peu escarpe 
du cote que nous gravissions, nous pumes arriver au 
sommet au moment oil l’aube commencait a blanchir. 
Le del se chargea bientot de nuages, et le vent se mit a 
» souftler avec une violence qui alia toujours croissant. 
Les flancs opposes de la montagne etaient tellement en- 
combres de neige, que les animaux eii avaient jusqu’au 
ventre ; ils n’avancaient que par secousses et par sou- 
bresauts, et souvent ils allaient se precipiter dans des 
gouffres d’oii l’on ne pouvait les retirer ; il en pent ainsi 
plusieurs. Nous marchions a l’encontre d’un vent si fort 
et si glacial, que la respiration se trouvait parfois arre- 
tee, et que, malgre nos bonnes fourrures, nous trem- 
blious ii chaque instant d’etre tues par le froid. Afm 
d’eviter les tourbillons de neige que le vent nous lancait 
continuelleoient a la figure, nous suivimes l’exemple de 
quelques voyageurs, qui etaient montes a rebours sur 
leur cheval, le laissant ensuite aller au gre de son in- 
stinct. Lorsqu’ou fut arrive au pied de la montagne, et 
qu’il fut perniis d’avoir les veux a l’abri du vent, on re- 
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marqua plus d’une figure gelee. M.Gabet eut adeplorerla 
mort passagerede son nez et de ses oreilles. Toutle monde 
eut la peau plus ou moins gercee et brulee par le froid. 

La caravane s’arreta au pied du mont Chuga, et eha- 
eun alia chercher un abri dans le labyrinthe d’un grand 
nombre de gorges contigues. Extenues de faim et per- 
clus de tous nos membres, il nous eut fallu, pour nous 
restaurer, une hotellerie avec un bon feu, line table bien 
servie et un lit chaudement bassine ; mais le Chuga est 
loin d’ avoir tout le confortable des Alpes ; les rejigieux 
bouddhistes n’ont pas eu encore la pensee de s’y etablir 
pour venir au secours des pauvres voyageurs. Nous 
dumes done dresser notre tente au milieu de la neige, et 
puis aller a la decouverle des argols. G’etait un spectacle 
vraiment digne de pitie, que de voir cette multitude er- 
rant de toutes parts, et fouillant avec ardeur dans la 
neige, dansl’espoir d’y trouver ensevelie quelque vieille 
bouse de beeuf. Apres de longues et penibles recherches, 
nous eumes tout juste ce qu’il fallait de chauffage pour 
laire fondre trois gros morceaux de glace, que nous 
fumes obliges d’extraire, a grands coups de hache, d’un 
etang voisin. Notre feu n’etant pas assez ardent pour 
faire bouillir la mar mite, nous dumes nous contenter 
de petrir notre tsamba dans de 1’eau tiede, et de 1’avaler 
a la hate, de peur de le voir se glacer entre nos doigts. 
Ce fut la tout le souper que nous eumes apres cette 
affreuse journee. Nous nous rouldmes ensuite dans notre 
peau de bouc et dans nos couvertures, et nous attendi- 
mes, blottis dans un coin de la tente, le coup de canon 
qui devait nous faire reprendre le cours de nos impres- 
sions de voyage. 
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Nous laissatnes dans ce campement pittoresque et en- 
chante, les soldats tartares qui nous avaient escortes de- 
puis notre depart de Koukou-Noor ; ils ne pouvaient 
nous continuer plus loin leur genereuse protection ; car, 
lejour meme, nous allions quitter laTartarie pour en- 
trer sur le territoire du Thibet anterieur. Les soldats 
ehinois et tartares une fois partis, l’ambassade n’ avail 
plus a compter que sur les ressources de sa valeur in- 
trinseque. Comme nous l’avons deja dit, cette grande 
troupe de deux mille hommes etait completement armee ; 
et tout le monde, a quelques exceptions pres, se pro- 
mettait bien d’agir, au besoin, en bon soldat ; mais il 
faut avouer que Failure naguere si intrepide et si guer- 
riere de la caravane s’etait singulierement modifiee 
depuis le passage du Bourhan-Bota. On ne chantait plus, 
on ne riait plus, on ne faisait plus caracoler les che- 
vaux, on etait morne et taciturne ; toutes ces moustaches 
fierement redressees au moment du depart, etaient tres- 
humblement cachees dans des peaux d’agneau, dont on 
avait soin de s’envelopper la figure jusqu aux yeux. 
Tous ces braves militaires avaient fait de leurs lances, 
de leurs fusils, de leurs sabres et de leurs carquois, des 
paquets qu’ils donnaient a porter a leurs betes de 
somme. Au reste, on ne pensait guere au danger d’etre 
egorge par les brigands; on n’avait peur que de rnourir 
de froid. 

Ge fut au mout Chuga que cotnmenga serieusement 
la longue serie de nos miseres. La neige, le vent et le 
froid se decbainerent sur nous avec une fureur qui alia 
croissant de j dur en jour. Les deserts du Thibet sont, 
sans contredit, le pays le plus affreux qu’on puisse ima- 
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giner. Le sol allant toujours en Relevant, la vegetation 
diminuait a mesure que nous avancions, et le froid pre- 
nait line intensite effrayante. Deslors, la raort com- . ; 
menea a planer sur la pauvre caravane. Le manque 
d’eau et de paturages ruina promptement les forces des 
animaux. Tous les jours, on etait oblige d’abandonner 
des betes de somrae qui ne pouvaient plus se trainer. ; 

Le tour des homines vint un peu plustard. L’aspect de 
la route nous presageait un bien triste avenir. Nous 
cheminions, depuis quelques jours, comme au milieu 
des excavations d’un vaste cimetiere. Les ossements i 

humains et les carcasses d ’animaux, qu’on rencontrait 
a chaque pas , semblaient nous avertir que , sur cette 
terre meurtriere, et au milieu de cetle nature sauvage, 
les caravanes qui nous avaient precedes n’avaient pas eu 
un sort meilleur que le notre. 

Pour surcroit dlnfortune, M. Gabet tomba malade. 

La sante cornmenca a Fabandonner au moment meme 
oil les allreuses difficultes de la route semblaient exiger 
un redoublement d’energie et de courage. Le froid 
exeessif qu’il avail endure au passage du mont Chuga 
avail entierement brise ses forces. II lui eut fallu, pour 
reprendre sa vigueur premiere, du repos, des boissons 
toniques et one nourriture substantielie et forlifiante. 

Or, nous n’avions a lui donner que de la farine d’orge 
et du the fait avec de Feau de neige ; de plus, il devait, 
malgreson extreme faiblesse, monter tons les jours a 
cheval et lutter contre un climat de fer... Et nous avions 
encore deux mols de route a faire, au plus fort de 
Fhiver I Oh ! que Favenir etait sombre ! 

Vers les premiers jours de deeembre, nous arrivames 
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en presence du Bayen-Kharat, fameuse chaine de mon- 
tagnes qui va se prolongeant du sud-est au nord-ouest, 
entre le Hoang- Ho et !e Kin-Cha-Kiang. Ces deux grands 
fleuves, apres avoir roule parallelement leurs ondes 
des deux cotes du Bayen-Kharat, se separent ensuite et 
prennent une direction opposee, l’un vers le nord, et 
F autre vers le sud. Apres raille detours capricieux dans 
la Tartarie et dans le Thibet, ils entrent tous les deux 
dans 1’ empire chinois ; et apres 1’ avoir arrose d’occident 
en orient, ils se rapprochent a mesure qu’ils avancent 
versleur embouchure, et se jettent dans la mer Jaune, 
a peu de distance Tun de I’autre. L’endroit ou nous 
franchimes le Bayen-Kharat n’est pas tres-eloigne des 
sources du fleuve Jaune ; nous les avions a notre gau- 
che, et il nous eut fallu tout au plus deux journees de 
marche pour aller les visiter. Mais ce n’etait nullement 
la saison des parties de plaisir. Nous etions loin de son- 
ger a une excursion de touriste aux sources du fleuve 
Jaune ; pour le moment , le passage du Bayen-Kharat 
avait de quoi nous preoccuper suffisamment. 

Du pied jusqu’a la time, la montagne etait comple- 
tement enveloppee d’une epaisse couche de neige. Avant 
d’en entreprendre l’ascension, les principaux membres 
tinrent conseil. On deliberait, non pas 
savoir si l’on franchirait ou non la montagne ; puis- 
voulait arriver a Lha-Ssa, il fallait absolument 
passer par la. Il n’etait pas non plus question de savoir 
si Ton attendrait ou non la fonte des neiges ; mais on de- 
battait lesavantages qu'il y aurait d’effectuer l’ascension 
le jour meme, ou d’attendre au lendemain. La crainte 
avalanches dominait tous les esprits, et l’on eut 
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voulu avoir une assurance contre le vent. — A I’exem- 
ple de tous les conseils du monde, le conseil de l’am- 
bassade thibetaine fut bientot divise en deux partis. Les 
uns dirent qu’il fallait partir le jour raeme, les autres 
soutinrent qu’il serait mieux d’attendre au lendemain. 
Pour se tirer d’erabarras, on eut recours aux Lamas qui 
avaient quelque reputation de savoir deviner. Mais cet 
expedient ne reussit pas a ramener les esprits a Punite. 
Parmi les devins, il yen eut qui pretendirent que la 
journee serait ealme, et que le lendemain on aurait un 
vent epouvantable ; il y en eut d’autres qui assurerent 
tout a fait le contraire. La caravane se trouva des lors 
divisee en deux camps, celui du mouvement et celui de 
la resistance, ou, en d’autres termes, il y eut les pro- 
gressifs et les stationnaires. On comprend qu’en notre 
qualite de citoyens francais, nous nous rangeames ins- 
tinctivement du cote des progressifs, c’esf-a-dire, de 
ceux qui voulaient marcher, et en finir le plus tot possi- 
ble avec cette facheuse montagne. Il nous parut, au 
reste, que la logique etait en faveur de notre parti. Le 
temps etait presentement ealme, et nous ne savions pas 
ce qu’il serait le lendemain. Nous nous mimes done a 
escalader ees montagnes de neige, quelquefois a eheval 
et souvent a pied. Dans ce dernier cas, nous fai- 
sions passer devant nous nos animaux, et nous nous 
cramponnions a leur queue. Ce moyen est sans con- 
tredit le moins fafigant qu’on puisse imaginer pour 
gravir des montagnes. M. Gabet souffrit horrible- 
ment ; mais enfln, Dieu, dans sa bonte infinie, nous 
donna assez de force et de courage pour arriver jus- 
qu’au bout. Le temps fut constamment ealme, et 
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nous ne fumes ecrases par aucune espece d’avalanche. 

Le lendemain, des la pointe du jour, le parti station- 
naire se mit en marche, et traversa la montagne avec 
succes. Comme nous avions eu 1’honnStete de 1’ attend re, 
il se joignit a nous, et nous entrames ensemble dans une 
vallee dont la temperature n’etait pas excessivement 
rigoureuse. La bonte des paturages engagea la cara- 
vane a y prendre un jour de repos. Un lac profond ou 
nous creusames des puits dans la glace, nous fournit de 
l’eau en abondance. Le ehauflage ne nous manqua pas 
nou plus, car les ambassades et les pelerins ayant l’ha- 
bitude de s’arreter dans cette vallee, apres le passage 
du Bayen-Kharat, on est toujours sur d’y trouver une 
grande quantite d’argols. Les grands feux ne discontinue- 
rent pas un seul instant. Nous brulames tout, sans scru- 
pule et sans crainte de faire tort a nos successors. Nos 
quinze mille boeufs a long poil etaient charges de com- 
blerle deficit. 

Nous quittames la grande vallee de Bayen-Kharat, 
pour aller dresser notre tente sur les bords du Mourom- 
Oussou (1) . Vers sa source, ce fleuve magnifique porte 
le noin de Mouroui-Oussou (eau tortueuse ) ; plus bas, 
il s’appelle Kin- C h a-Kiang (fleuve au sable d or) ; arrive 
dans la province du Sse-Tchouan, e’est le fameux Yang- 
Dze-Kiang, ou fleuve Bleu. Au moment oil nous passa- 
mesle Mouroui-Oussou sur la glace, un spectacle assez 
bizarre s’offrit a nos yeux. Deja nous avions remarque 
de loin, pendant que nous etions au campement, des 
objets informes et noiratres, ranges en file entravers de 

(t) Les Thibetains le nomment Polei-Tchou , fleuve du Seigneur. 
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ce grand fleuve. Noes avions beau nous rapprocher de 
ces Slots fantastiques, leur forme ne se dessinait pas' 
d’une maniere plus nette ef plus claire. Ce fut seulement 
quand nous fumes tout pres, que nous pumes reconnai- 
tre plus de cinquante boeufs sauvages incrustes dans la 
glace. Ils avaient voulu, sans doute, traverser le fleuve 
a la nage, an moment de la concretion des eaux, et ils 
s’etaienttrouves pris par les glacons, sans avoir la force 
de s’en debarrasser et de continuer leur route. Leur 
belle teie, surmontee de grandes comes, etait encore a 
decouvert; mais le reste du corps etait pris dans la glace, 
qui etait si transparente, qu’on pouvait distinguer faci- 
lement la position de ces imprudentes betas ; on eut dit 
qu’elles etaient encore a nager. Les aigles et les corbeaux 
leur avaient arrache les yeux. 

On rencontre frequemment des boeufs sauvages dans 
les deserts du Thibet anterieur. Ils von! toujours par 
troupes nombreuses, et se plaisent sur les sommets 
des montagnes. Pendant Fete, ils descendent dans les 
vailees pour se desalterer aux ruisseaux et aux etangs ; 
mais pendant la longue saison de Fhiver, ils restent sur 
les hauteurs, et se contentenf de manger de la neige et 
quelquesherbes d’une extreme durete.Ces animaux sent 
d’une grosseur demesuree, leur poil est long et noir, ils 
son! surtout remarquables par la grandeur et la forme 
superbe de leurs comes. It n ? est pas prudent de leur 
faire la cfaasse, car on les dit extremement feroces. Quand 
on m trouve quelqnes-uns qui se sont isoles des iron- 
peaux, on pent se hasarder a les mitrailler ; mais il taut 
que les chasseurs soient en grand nombre, pour bien. 
assurer leurs coups. S’ils ne tuent pas le boeuf, il y a 
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grand risque qu’il ne coure sur euxet ne les mette en 
pieces. Un jour, nous apercumes un de ees bceufs qui 
s’amusait a lecher du nitre dans une petite encemteen- 
touree de rochers. Huithommes, armesde fusils ame- 
che, se detacherent de la caravane, et allerentse poster 
en embuscade sans que le boeuf les aperput. Huit coups 
de fusil partirent a la fois ; le boeuf leva la tete, regarda 
avec desyeux enflammes d’ou partaient les coups, puis 

U Wpa *» (S^d 8*P. * * f £ 

plaine en poussant des mugissements affreu - P 
tendit qu’il avait ete blesse, mais qu effraye a la vue 
la caravane, iln’avait pas ose se precipiter sur les chas- 

Sei Les mulets sauvages sont aussi tres-nombreux dans le 
Thibet anterieur. Quand nous emnes traverse e Mou- 
roui-Oussou, nous en rencontrames presque tons les 
iours Cet animal, que les naturalistes ont nomine 

'Iheval hemione, on cheval demi-ane, a la grandeur d un 

mulet ordinaire ; mais il a le corps plus beau son atti- 
tude est plus graeieuse, et ses mouvemenls sont plus 
l^ers • son poil est, sur le dos, de couleur rousse, puis 

Uvas’’eelaircissant insensiblement j usque sous le ventre, 

, „ Kiaru* T .os herniones ont la tete grosse, 



S «pT'a» marchent la tdte haute, et portent droi- 
tesleurs longues oreilles. Quoad ils galopen t, de tour- 
rient la tete au vent, et relevent leur queue, qui res 
semble entierement a celle des mulets : le ^nmssemen 
uu’ils tout entendre est vibrant, ctatr et sonore ds sont 

d’une si grande 4 u ’ U Omnd 

tartares oil thibetains de les attemdre a la course. Qua 
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on veut les prendre, on se met en embuseade vers les 
endroits qui conduisent aux ruisseaux oil ils vont se de- 
salterer, et alors on les tue a coups de fleches on de 
fusil ; leur chair est excellente, et leurs peaux servent 
a faire des holies. Les chevaux derni anes son! feconds, 
et se reproduisent en perpetuant Fespece, qui demeure 
tonjoors inalterable : on n’a jamais pu encore les plier 
a la domesticite. On nous a dit qu’onen avail pris de tout 
jetines, qn’on avail essay e de les elever avec d’autrespou- 
lains, mais qu’il avail toujours ete impossiblede lesmon- 
ter et de les accoutumer a porter des fardeaux. Aussitot 
qu’on les laissait libres, ils s’echappaient et rentraient 
dans Mat sativage. Nous n’avons pas remarque pour- 
taut que leur caractere fut extremenient farouche ; nous 
les avons vus folatrer quelquefois avec les chevaux de la 
caravane, qui paissaient aux environs du campement; 
mais a Fapproche de l’homme, qu’ils distinguent et 
sentent de fort loin, ils prenaient aussitot la fuite. Les 
lynx, les chamois, les re ones et les bouquetins abon- 
dent dans le Thibet anterienr. 

Quelques jours apres le passage du Mouroiri-Ous- 
sou, la caravane commenca a se debander : ceux qui 
avaient des chameaux voulurent prendre les devants, 
de peur d’etre trop retardes par la marche lente des 
faoenfs a long poll. D’ailleurs la nature du pays ne per- 
mettait plus a une aussi grande troupe dc camper dans 
le raeme endroit. Les paturages devenaient si rares 
et si maigres, que les bestiaux de la caravane ne pou- 
vaient aller tous ensemble sous peine de mourir de 
faim. Nous nous joignimes a ceux qui avaient des cha- 
meaux, et nous laissames derriere nous les bceufs a long 
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poil. Notre bande fut encore obligee, dans la suite, de se 
fractionner : la grande unite etant une fois rompue, il 
se forma une foule de petits chefs de caravane, qui ne 
s’entendaient pas toujours sur les lieux oil il fallait 
camper, ni sur les heures du depart. 

Nous arrivions insensiblement vers le point le plus 
eleve de la haute Asie, lorsqu’un terrible vent du nord, 
qui dura pendant quinze jours, vint se joindre a l’af- 
freuse rigueur de la temperature, et nous menacer des 
plus grands malheurs. Le temps etait toujours pur ; 
mais le froid etait si epouvantable, qu’a peine a midi 
pouvait-on ressentir un peu l’influence des rayons du 
soleil ; encore fallait-il avoir soin de semettrebien a 
I’abri du vent. Pendant le reste de la journee, et surtout 
pendant la nuit, nous etions dans 1’ apprehension conti- 
nuelle de mourir geles. Tout le monde eut bientot la 
figure et les mains crevassees. Pour donner une cer- 
taine idee de ce froid, dont il est impossible de bien 
comprendre la rigueur, a moins d’en avoir eprouve 
les effets, il suffira de citer une particularite qui nous 
parait assez frappante. Tous les matins, avant de se 
mettre en route, on prenait un repas, et puis on ne 
mangeait que le soir lorsqu’on etait arrive au campe- 
ment. Commele tsamba n’etait pasun mets assez appe- 
tissant, pour que nous pussions en manger tout d’un 
coup une quantite suffisante pour nous soutenir durant 
la route, nous avions soin d’en petrir dans du the trois 
ou quatre boules que nous mettions en reserve pour la 
journee. Nous enveloppions cette pate bouillante dans 
un linge bien ehaud, et nous la placions sur notre poi- 
‘-dessus tous nos habits, savoir : 
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une robe en grosse peau de mouton, puis un gilei en 
peau d’agneau, puis un manteau court en peau de re- 
nard, puis enfin une grande casaque en laine. Eh bien, 
durant ces quinze jours, nos gateaux de tsamba se sont 
toujoursgeles ; quand nous les retirions de notre sein, ce 
n’etait plus qu’un mastic glace qu’il t ' ,! >it pourtant de- 
vorer, au risque de se casser les dents, si nous ne vou- 
lions pas mourir de faim. 

Les animaux, aceables de fatigues et de privations, 
ne resistaient plus que difficilement a un froid si rigou- 
reux. Les mulets et les chevaux, etant moins vigoureux 
que les chameaux et les bceufs a long poil, reclamerent 
des soins extraordinaires. On fut oblige de les habiller 
avec de grands tapis de feutre qu’on leur ficelait autour 
du corps et de leur envelopper la tete avec du poil de 
chameau. Dans d’autres circonstances tous ces bizarres 
accoutrements eussent excite notre hilarite ; mais nous 
etions trop malheureux pour rire. Malgre toutes ces 
precautions, les animaux de la caravane furent decimes 
par la mort. 

Les nombreuses rivieres que nous avions a passer sur 
la glace etaient encore un inconcevable sujet de misere 
et de fatigues. Les chameaux sont si maladroits , ils ont 
la marche si lourde et si pesante, que, pour faeiliter 
leur passage, nous etions obliges de leur tracer un che- 
min, en semant sur la riviere du sable et de la pous- 
siere, ou en brisant avec nos haches la premiere couche 
de glace. Apres cela, il fallait prendre les chameaux les 
uns apres les autres et les guider avec soin sur la bonne 
route -. s’ils avaient le malheur de faire un faux pas et 
de glisser, c’etait fini ; ils se jetaient lourdement a terre, 
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et on avait toutes les peines du monde a les faire relever. 
II fallait d’abord les decharger de leur bagage, puis on 
les trainait surlesflancs jusqu’au bord de la riviere, ou 
l’on etendait des tapis sur la glace ; quelquefois meme 
tout cela etait inutile ; on avait beau les frapper, les ti- 
railler, ils ne se donnaient pas nieme la peine de faire un 
effort pour se relever : on etait alors force de les aban- 
donner, caron ne pouvait s’arreter dans cet affreux pays, 
pour attendre qu’il prit fantaisie a un chameau de se 
remettre sur ses jambes. 

Tantde miseres reunies finirent par jeter les pauvres 
voyageurs dans unabattement voisin du desespoir. A la 
mortalite des animaux, se joignit celle des homines, que 
le froid saisissait, et qu’on abandonnait encore vivants 
le long du cheinin. Un jour que l’epuisement de nos 
betes de somme nous avait forces de ralentir notre 
marche, et de rester un peu en arriere do la troupe, nous 
aperpumes un voyageur assis a 1’ecart sur une grosse 
pierre, il avait la tete penchee sur sa poitrine, les bras 
presses contre les flancs, et demeurait immobile coniine 
une statue; nous l’appelames a plusieurs reprises, mais il 
ne nous reponditpas ; il ne temoigna pas meme, par le plus 
petit mouvement, qu’il eutehtendu notre voix. — Quelle 
folie, nous disions-nous, de s’arreter ainsi en route avec 
un temps pared ! Ce malheureux va certainement mourir 

de froid Nous 1’appelames encore, mais il garda 

toujours la meme immobility Nous descendimes de 
clieval, et nous allames vers lui. Nous reconnumes un 
jeune Lama mongol qui etait vonu souvent nous visiter 
dans notre tente. Sa figure etait comme de la cire, et ses 
yeux entr’ouverts avaient une apparence vitreuse ; il 
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avail des glacons suspendus aux narines et aux coins de 
la bouche. Nous lui adressames la parole sans pouvoir 
obtenir un seul mot de reponse : un instant nous le 
crumes mort. Cependant il ouvrit les yeux, et les fixa 
sur nous avec une horrible expression de stupidite : ce 
malheureux etait gele, et nous comprimes qu’il avait 
ete abandonne par ses compagnons. 11 nous parut si 
epouvantable de laisser ainsi mourir un homme sans 
essayer de lui sauver la vie, que nous ne balancames 
point a le prendre avec nous. Nous l’arraehames de 
dessus cette affreuse pierre ou on P avail mis, et nous le 
placames sur le petit mulet de Samdadchiemba. Nous 
I’envelopp&mes d’une couverture, et nous le eonduisi- 
mes ainsi jusqu’au campement. Aussitotque latente fut 
dressee, nous allames visiter les compagnons dece pau- 
vre jeune homme. Quand ils surent ce que nous avions 
fait, ils se prosternerent pour nous remercier ; ils nous 
dirent que nous avions un cceur excellent, maisque nous 
nous etions donne en vain une grande peine ; que le 
malade etait perdu... 11 est gele, nous dirent-ils, etle 
froid est bien pres de gagner le coeur ! 11 nous fut im- 
possible de partagerle desespoir deces voyageurs. Nous 
retournames a noire tente, et l’un d’eux nous aceom- 
pagna, pour voir si l’etat du malade offrail encore quel- 
ques ressources. Quand nous arrivames, le jeune Lama 
etait raort! 

Plus de quarante hommes de la caravane furent 
abandonnes encore vivants dans le desert, sans qu’il fut 
possible de leur donner le moindre soulagement. On 
les faisait aller a cheval ou a chameau tant qu’il y avait 
quelque esperance ; mais, quand ils lie pouvaient ni 
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manger, ni parler, ni se soutenir, on les exposait sur la 
route. On ne pouvait s’arreter pour les soigner dans un 
desert inhabite, oil l’ou avait a redouter les betes feroces, 
les brigands, etsurtoutle manque de vivres. Ah! quel 
spectacle affreux, de voir ces hommes mourant aban.- 
donnesle long du chemin ! Pour derniere marque d’in- 
teret, on deposait a cote d’eux une ecuelle en bois et un 
petit sac de farine d’orge; ensuite la caravane continuait 
tristement sa route. Quand tout le monde etait passe, les 
corbeaux et les vautours qui tour noyaient sans cesse dans 
les airs, s’abattaient sur ces infortunes, qui, sans doute, 
avaient encore assez de vie pour se sentir dechirer par 
ces oiseaux de proie. 

Les vents du nord aggraverent beaucoup la maladie 
de M. Gabet. De jour en jour son etat devenait plus 
alarmant. Sa grande faiblesse ne luipermettant pasd’al- 
ler a pied, et ne pouvant ainsi se donner un peu d’exer- 
cice pour se rechauffer, il eut les pieds, les mains et la 
figure geles ; ses levres etaient deja livides, et ses yeux 
presque eteints ; bientot, il n’eut plus meme la force de 
se soutenir a cheval. Nous n’eumes d’ autre moyen que 
de l’envelopper dans des couvertures, de ficeler le tout 
*sur un chameau, puis de mettre notre confiance en la 
bontede la divine Providence. 

Un jour que nous suivions les sinuosites d’un vallon, 
le coeur oppresse par de tristes pensees, voila que, tout 
a coup, nous voyons apparaitre deux cavaliers sur la 
eime d’une des montagnes environnantes. En ce moment, 
nous allions de compagnie avec une petite troupe de 
marchands thibetains, qui, eomtne nous, avaient laisse 
passer en avant le gros de la caravane, de peur de fati- 
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goer les chameaux par one niarche trop preeipitee. — 
Tsong-Kaba ! s’ecrierent les Thibetains, voila la-bas des 
cavaliers... Cependant nous somnies dans le desert; on 
sail qu’il n’y a pas ici de pasteors de troupeaux. — 11s 
avaient a peine prononce ces paroles, que nous apercu- 
mes un grand nombre d’autres cavaliers apparaitre 
encore sur divers points. Nous ne pumes nous empecher 
d’eprouver un fremissement subit, en les voyantse pre- 
cipiter tons ensemble du haul des montagnes, et courir 
vers nous avec impetuosite. Dans ce pays inhabite, que 
faisaient ces cavaliers ? que voulaient-ils ?..... Nous ne 
doutames pas un instant que nous ne fussions tombes 
entre les mains des brigands. Leur allure, d’ailleurs, 
n’etait nullement propre a nous rassurer : Un fusil en 
bandouliere, deux grands sabres suspendus de chaque 
cote de la eeinture, des cheveux noirs qui tombaient en 
longues meches surleurs epaules, des yeux flamboyants, 
et une peau de loop sur la tete, en guise de bonnet, tel 
etait Feffrayant portrait des personnages dont nous 
etions environnes. Ils etaient au nombre de vingt-sept, 
et de noire cote, nous nations que dix-huit, et probabie- 
mentpas tons des guerriers bien eprouves. On mit pied 
a terre de part et d’autre, et un courageux Thibetain 
de noire petite bande s’avan^a pour parler au chef des 
brigands, qu’on distinguait a deux petits drapeaux 
rouges qui flottaient derriere la selle de son cheval. 
Apres une longue conversation assez animee : — Quel 
est cet homme, difc le chef des Kolo, en indiquant 
M. Gabet, qui, attache sur son chameau, etait le seui 
qui n'eut pas mis pied a terre ? — C’est un Grand-Lama 
du ciel d’occident, repondit le marchand thibetain; la 
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puissance de ses prieres est infinie. - — Le Kolo porta 
ses deux mains jointes au front, et considera M. Gabet, 
qui, avec sa figure gelee et son bizarre entourage de 
couyertures bariolees, ne ressemblait pas mat a ces ido- 
les terribles qu’on rencontre parfois dans les temples 
paiens. Apres avoir contemple un instant le fameux 
L am a du ciel d’occident, le brigand adressa quelques 
paroles, a voix basse, au marchand thibetain ; puis, 
ayant fait un signe a ses compagnons, ils sauterent tous 
a cheval, partirent au grand galop, et disparurent der- 
riere les montagnes. — N’allons pas plus loin, nous 
dit le marchand thibetain, dressons ici notre tente ; les 
Kolo sont des brigands, mais ils ont le cceur grand et 
genereux ; quand ils verront que nous restons sans peur 
entre leurs mains, ils ne nous attaqueront pas... D’ail- 
leurs, ajouta-t-il, je crois qu’ils redoulent beaucoup la 
puissance des Lamas du ciel d’occident. — Sur l’avis 
du marchand), tout le monde se mit en devoir de 
camper. 

Les tentes furent a peine dressees, que les Kolo re- 
par urent sur la crete de la montagne ; ils coururent de 
nouyeau vers nous avec leur rapidite accoutumee. Le 
chef entra seul dans le camp, les autres attendirent un 
peu en dehors de 1’enceinte. Le Kolo s’adressa au Thi- 
hetain qui lui avait parle la premiere fois. — Je viens, 
lui dit-il, te demander l’explication d’une chose que je 
ne comprends pas. Vous savez que nous campons der- 
riere cette montagne, et vous osez dresser votre tente 
iei, tout pres de nous ! Combien done dtes-Y 0 us d’hom- 
mes dans votre bande? — Nous ne sommes que dix-huit. 
Yous autres, si je ne me trompe, vous etes vingt-sept ; 
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mais les gens de eoeur ne prennent jamais la fuite. — 
Vous voulez done vous battre? — Si nous n’avions pas 
plusieurs malades dans la caravane, je repondrais oui: . . . 
car j’ai deja fait mes preuves avec les Kolo. — Toi, tu 
t’es battu avec les Kolo ? a quelle epoque ? Comment 
t’appeiles-tu ? — 11 y a cinq ans, lors de F affaire du 

Tchanak-Kampo ; void encore un souvenir Et il 

decouvrit son bras droit, marque d’une large entaille de 
sabre. — Le brigand se mit a rire, et lui demanda de 
nouveau son nom. — Je m’appelle Rala-Tckembe, re- 
pondit le marchand ; tu dois connaitre ce nom? — Oui, 
tous les Kolo le connaissent, e’est le nom d’un brave... 
Et, en disant ces mots, il saula en bas de son cheval ; 
il tira un sabre de sa ceinture, et Foffrit au Thibetain. — 
Tiens, lui dit-il, regois ce sabre, e’est le meilleur que 
j’aie ; nous nous sommes battus assez souvent ; a l’ave- 
nir, quand nous nous rencontrerons, nous devons nous 
trailer en freres. — Le Thibetain regut le cadeau du 
chef de brigands, et lui offrit en retour un arc et un 
carquois magnifiques qu’il avait achetes a Peking. 

Les Kolo qui etaient restes hors du camp, voyant que 
leur maitre avait fraternise avec le chef de la caravane, 
mirent pied a terre, attaeherent leurs chevaux deux a 
deux par la bride, et vinrent boire amicalement le the 
avec les pauvres voyageurs, qui commen?aient, enfin, 
a respirer a leur aise. Tous ces brigands furent extre- 
mement aimables ; ils demanderent des nouvelles des 
Tartares-Kalkhas qu’ils attendaient speeialement, di- 
saient-ils, parce que, l’annee precedente, ils leur avaient 
tue trois hommes qu’il fallait venger. On 6t aussi un 
pen de politique. Les brigands pretendirent qu’ils etaient 
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grands amis du Tale-Lama, et ennemis irreconciliables 
de l’empereur de Chine ; qu’a cause de cela, ils man- 
quaient rarement de filler Fambassade quand elle se 
rendait a Peking, parce que l’empereur etait indigne de 
recevoir les presents du Tale-Lama, mais qu’ils la res- 
pectaient ordinairement a son retour, parce qu’il etait 
tres-eonvenable que Fempereur fit des cadeaux au 
Tale-Lama. Apres avoir fait honneur au the et au 
tsamba de la caravane, ces brigands nous souhaiterent 
bon voyage et reprirent le cfaemin de leur campement. 
Toutes ces fraternelles manifestations ne nous empe- 
cherent pas de dormir avec un ceil ouvert. La nuit ne 
fut pas troublee, et le lendemain nous eontinuames en 
paix notre route. Parmi les nombreux pelerins qui ont 
fait le voyage de Lha-Ssa, il en est fort peu qui puissent 
se vanter d’avoir vu les brigands de si pres, sans en 
avoir re?u aucun mal. 

Nous venions d’echapper a un grand danger ; mais il 
s’en preparait un autre, nous disait-on, bien plus for- 
midable encore, quoique d’une nature differente. Nous 
commencions a gravir la vaste chaine des monts Tant- 
La. Au dire de nos compagnons de voyage, tous les 
malades devaient mourir sur le plateau, et les bien por- 
tants y endurer une forte crise. M. Gabet fut irrevoca- 
blement condamme a mort par les gens d’experience. 
Apres six jours de penible ascension sur les flancs de 
plusieurs montagnes, placees comme en amphitheatre 
les unes au-dessus des autres, nous arrivames enfin sur 
cefameux plateau, le point peut-etrele plus eleve du 
globe. La neige semblait y etre incrustee, et faire par- 
tie du sol. Elle craquait sous nos pas ; mais nous y lais- 
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sioDS a peine une legere empreinte. Pour toute vegeta- 
tion, on rencontrait $h et la quelques bouquets d’une 
herbe courte, pointue, lisse, ligneuse a Pinterieur, dure 
comroe du fer, sans etre eassante ; de sorte qu’on exit pu 
faeilement en faire des aiguilles de matelassier. Les ani- 
in aux etaient si affames, qu’il leur fallait, bon gre mal 
gre, attaquer cet atroce fourrage. On l’entendait cra- 
quer sous leurs dents, et ils ne pfuvaient parvenir a en 
devorer quelques parcelles, qu’apres de vigoureux ti- 
raillements et a la condition de s’ensanglanter les levres. 

Des bords de ce magnifique plateau, nous aperce- 
vions a nos pieds les pics et les aiguilles de plusieurs im~ 
menses massifs, dont les derniers rameaux allaient se 
perdre dans P horizon. Nous n’avions rien vu de compa- 
rable a ce grandiose et gigantesque spectacle. Pendant 
les douze jours que nous vovageames sur les hauteurs 
du Tant-La, nous n’eiimes pas de mauvais temps ; Pair 
fut calrne, et Dieu nous envoya tous les jours un soleil 
bienfaisant et tiede, pour temperer un pen la froidure 
de Patmosphere. Cependant Fair, excessivement rarefie 
a cette hauteur considerable, etait d’une vivacite ex- 
treme. Des aigles monstrueux suivaient la grande troupe 
des voyageurs, qui leur laissait tous les jours un cer- 
tain nombre de cadavres. II etait ecrit que la petite ea- 
rn vane des Missionnaires fran^ais devait, elle aussi, 
payer son tribut a la mort qui se contenta de noire petit 
mulet noir. Nous le lui abandonnames tout a la fois 
avec regret et resignation. Les trisles propheties qui 
avaient ete faites au sujet de M. Gabet, se trouverent ' » 
avoir menti. Ces redoutables montagnes lui furent au 
contraire tres-favorables. Elies lui rendirent pen a pen 
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la saute et ses forces premieres. Ce bienfait, presque 
inespere de la divine Providence, nous fit oublier toutes 
nos miseres passees. Nous reprimes un nouveau cou- 
rage, et nous esperames fermement que le bon Dieu 
nous permettrait d’arriver au terme de notre voyage. 

La descente du Tant-La fut longue, brusque et ra- 
pide. Durant quatre jours entiers, nous allames comme 
par un gigantesque escalier, dont chaque marehe etait 
formee d’une montagne. Quand nous fumes arrives au 
bas, nous rencontrames des sources d’eau thermale, 
d’une extreme magnificence. On voyait, parmi d’enor- 
mes rochers, un grand nombre de reservoirs creuses 
par la nature, oil i’eau bouillonnait comme dans de 
grandes chaudieres placees sur un feu tres-actif. Quel- 
quefois elle s’eehappait a travers les fissures des ro- 
chers, et s’elancait dans toutes les directions par une 
foule de petits jets bizarres et capricieux. Sou vent l’e- 
bullition devenait tout a coup si violente, au milieu de 
certains reservoirs, que de grandes colonnes d’eau mon- 
taient et retombaient avec intermittence, comme si elles 
eussent ete poussees par un immense corps de pompe. 
Au-dessus de ces sources, des vapeurs epaisses s’ele- 
vaient continuellement dans les airs, et se condensaient 
ennuages blanchatres. Toutes ces eaux et4ient sulfu- 
reuses. Apres avoir longtemps bondi et rebondi dans 
leurs vastes reservoirs de granit, elles abandonnaient 
enfin ces rochers, qui semblaient vouloir les retenir 
captives, et allaient se reunir dans une petite vallee oil 
elles formaient un large ruisseau qui s’eeoulait sur un 
lit de cailloux jaunes comme de l’or. Ces eaux bouillan- 
tes ne conservaient pas longtemps leur fluidite. L’ex- 
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trerae rigueur de Fatmosphere les refroidissait si rapi- 
dement, qiFa une demi-lieue loin de sa source, le ruis- 
seau etait presque entiereraent glace. On rencontre 
frequemment, dans les montagnes du Thibet, des sour- 
ces d’eaux thermales. Les Lamas medecins reconnais- 
sent qu’elles out de grandes proprietes medicales ; ils en 
prescrivent volontiers Fusage a leurs malades, soil en 
bains, soil en boisson. 

Depuis les monts Tant-La jusqu’a Lha-Ssa, on re- 
marque que le sol va toujours en inclinant. A mesure 
qu’on descend, Finfcensite du froid diminue, etla terre 
se rccouvre d’herbes plus vigoureuses et d’une plus 
grande variete. Un jour, nous campames dans une vaste 
plaine, ‘ oil les paturages etaient d’une merveilleuse 
abondance. Co mine nos animaux souffraient depuis 
longtemps d’une aflreuse famine, on deeida qu’on les 
ferait profiler de Foccasion, et qu’on s’arreterait pendant 
deux jours. 

Le lendemain matin, au moment oil nous faisions 
tranquillement bouiliir le the dans Finterieur de notre 
tent e, nous apergumes au loin une troupe de cavaliers 
qui se dirigeaient sur nous ventre a terre. A cette vue, 
il nous sembla que le sang se gla^ait dans nos veines ; 
nous fumes d’abord comrae petrifies. Apres ce premier 
instant de stupeur, nous sorfimes avec precipitation, et 
nouscourumesala tentede Rala-TchembL — LesKolo ! 
lesKolo ! nous ecriames-nous - voici une grande troupe 
de Kolo qui arrive. — Les marchands thibe tains, qui 
etaient occupes a boire du the et a petrir du tsamba, se 
iftirenta rire, et nous inviterent a nous asseoir. — Pre- 
nez le the avec nous, dirent-ils, il n’y a plus de Kolo a 
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craindre; !es c&valiers qui viennent sont des amis. Nous 
commengons a entrer dans les pays habites ; derriere 
cette colline que nous aYons a notre droite, ily a un grand 
nombre de tentes noires. Les cavaliers que vous prenez 
pour des Kolo, sont des bergers du voisinage. — Ces 
paroles nous rendirentla paix, etla paix nous ramenant 
Fappetit, nous nous assimes volontiers pour parlager le 
dejeuner des marchands thibetains. A peine nous avait- 
on verse une ecuellee de the beurre, que les cavaliers 
furent a la porte de la tente. Bien loin d’etre des bri- 
gands, c’etaient an contraire de fort braves gens qui 
venaient nous vendre du beurre et de la viande fraiche. 
Leurs selles ressemblaient a des etablis de bouchers ; 
elles soutenaient de nombreux quartiers de rnouton et 
de chevreau, qui pendaient le long des flancs des che- 
vaux. Nous achetames bait gigots de mouton, qui, etant 
geles, pouvaient se transporter facilement. Ils nous cou- 
terent une vieille paire de bottes de Peking, un briquet 
de Peking, et la selle de notre petit mulet qui, fort heu- 
reusement, etait aussi une selle de Peking..... Tousles 
objets qui viennent de Peking sont tres-estimes par les 
Thibetains, et surtout par ceux qui en sont encore a la 
vie pastorale et nomade. Aussi les marchands qui ac- 
compagnent l’ambassade, ont-ils grand soin d’inscrire 
invariablement sur tons leurs ballots : Marchandises de 
Peking. Le tabac a priser fait surtout fureur parmi les 
Thibetains. Tons les bergers nous demanderent si nous 
n’avions pas du tabac a priser de Peking. M. Hoc, qui 
etait le seul priseur de la troupe, en avait eu autrefois; 
mais depuis huitjours r il en etait reduit a reniplir sa ta- 
batiere d’un alfreux melange de terre et de cendres. Ceux 
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qui ont une habitude longue et inveteree dutabac pour- 
rout comprendre toutce qu’une position pareille avail 
de triste et de lamentable. 

Condamnes depuis plus de deux mois a ne vivre que 
de farine d’orge deiavee dans du the, la seule vue de nos 
quartiers de mouton semblait deja nous fortifier Fes- 
toinac, et rendre un peu de vigueur a nos membres 
amaigris. Tout le reste de la journee se passa en opera- 
tions culinaires. En fait d’epices et d’assaisonnement, 
nous n’avions que de Fail, et encore tellement gele et 
ride, qu’il etait presque aneanti dans son enveloppe. 
Nous epluchames tout ce qui nous restait, et nous Fin- 
serames dans deux gigots, que nous mimes bouillir 
dans noire grande marmite* Les argols, qu’on trouvait 
en abondance dans cette bienheureuse plaine, nous per- 
mirent de faire assez bon feu pour cuire convenablement 
noire inappreciable souper. Le soleil etait sur le point de 
se coucher; et Samdadchiemba, qui venait d’inspecter 
on gigot avec Fongle de son ponce, nous annoncait 
triomphalement que le mouton etait cuit a point, lors- 
que nous entendimes retentir de toutes parts ce cri 
desastreux : Mi-yon l mi-yon ! Le feu I le feii I D’un 
bond nous fumes hors de notre tente. Le feu avait pris 
en effet, dans Finterieur du camp, aux herbes seches, 
et menagait d’envahir nos demeures de toile ; la flamme 
courait dans tons les sens avec une rapidite effrayante. 
Tons les voyageurs, armes de tapis de feutre, cher- ; 
chaient a etouffer Fincendie, oa du moins a Fempecher 
de gagner les tentes. Elies furent heureusement preser- 
ves. Le feu, chasse de tous les cotes, se fraya une issue, 
et s’echappa dans le desert. Alors la flamme, poussee 
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par le vent, s’etendit au'milieu de ees vastes paturages, 
qu’elle devorait en courant. Nous pensions qu’il n’y 
ayait plus rien a craindre, mais le cri : Sauyez les cfaa- 
meaux ! sauvez les chameaux! nous fit aussitotcom- 
prendre combien pen nous avions d’ experience d’un 
incendie dans le desert. Nous remarquames bientot que 
les chameaux attendaient stupidement la flamme, au 
lieu de fuir comme les chevaux et les boeufs. Nous 
volames alors au secours des notres, qui etaient encore 
assez eloignes de Fineendie. Mais le feu y fut presque 
aussitot que nous. Bientot nous fumes entoures de flam- 
mes. Nous avions beau pousser et frapper ces stupides 
chameaux pour les forcer a fuir, ils demeuraient im- 
mobiles, se contentant de tourner la tete et de nous 
regarder flegmatiquement, comme pour nous demander 
de quel droit nous venions les empecher de paitre. 11 y 
aurait eu, en verite, de quoi les tuer ! La flamme con- 
sumait avec une si grande rapidite Fherbe qu’elle ren- 
contrait sur son passage, qu’elle atteignit bientot les 
chameaux. Le feu prit a leur longue et epaisse bourre, 
et nous dumes nous precipiter sur eux avec des tapis de 
feutre pour eteindre Fincendie qui s’etait allume sur 
leurs corps. Nous primes en sauver trois, qui eurent 
seulement Fextremite du poil flambe. Mais le quatrieme 
fut reduit a un etat pitoyable ; il ne lui resta pas un 
brin de poil sur le corps ; tout fut consume jusqu’a la 
peau , qui elle-meme fut affreusement charbonnee. 

Les pMurages qui furent devores par les flammes, 
pouvaient occuper un espace d’uae demi-lieiie en lon- 
gueur, sur un quart en largeur. Les Thibetains ne ces- 
saient de s’applaudir du bonheur qtfils avaient eu 
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d’arreter les progres de Fincendie, et nous partageames 
volontiers leur joie 7 quand nous comprimes • toute Fe~ 
tendue du mallieur dont nous avions ete menaces. On 
nous dit que si le feu avail encore continue quelque 
temps, il serait parvenu jusqu’aux tentes noires, et 
qu’alors les bergers auraient couru apres nous, et nous 
auraient infailliblement massacres. RIen n’egale la fu- 
reur de ces pauvres habitants du desert, lorsque, par 
malice 611 par imprudence, on reduit en eendres des 
p&turages qui son! leur unique ressource. C’est a pen 
pres comme si on detruisait leurs troupeaux. 

Quand nous nous remimes en route, le chameau 
grille n’elait pas encore mort, mais il se trouvait tout 
a fait hors de service; les trois autres durent se preter 
a la circonstance, et recevoir sur leurs dos chacun one 
partie des bagages que portait leur infortune compa- 
gnoii de route. Au reste, toutesles charges etaient beau- 
coup diiiiinuees de leur pesanteur depuis noire depart 
de Koukou-Noor ; nos sacs de farine etaient a peu pres 
vides ; et depuis que nous etions descendus des monts 
Tant-La, nous etions obliges de nous mettre a la ration 
de deux ecuellees de tsamba par jour. Avant de partir, 
nous avions asscz bien fait nos caleuls; mais nous nV 
vions pas compte sur le gaspillage que nos deux chame- 
liers feraient de nos provisions; le premier, par betise 
et insouciance, et le second, par mechancete. Heureuse- 
ment que nous etions sur le point d’arriver a une grande 
station thibetaine, oil nous devious trouver les moyens 
de nous approvisionner. 

Apres avoir sum pendant quelques jours une longue 
serie de vallons, oil l’on decouvrait parfois quelques 
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tentes noires et de grands troupeaux d’yaks, nous allames 
enfrn camper a cote d’un grand village thibetain. Ilest 
situe sur les bords de la riviere Na-Ptchu, designee sur 
la carte de M. Andriveau-Goujon, par le nom mongol 
de Khara-Oussou ; les deux denominations signifient 
egalement : Eaux-Noires. Na-Ptchu estla premiere sta- 
tion thibetaine de quelque importance, que l’on ren- 
contre en allant a Lba-Ssa. Le village est compose 
de maisons baties en terre, et d’uue foule de tentes 
noires. Les habitants ne cultiventpas la terre. Quoiqu’ils 
demeurent toujours a poste fixe, ils sont bergers comme 
les tribus nomades, et ne s’occupent que du soin d’elever 
des troupeaux. On nous raconta, qu’a une epoque tres- 
reculee, un roi du Koukou-Noor, ayant fait la guerre 
aux Thibetains, les subjugua en grande partie, et donna 
le pays de Na-Ptchu aux soldats qu’il avait emmenes 
avec lui. Quoique ces Tartares soient actuellement fon- 
dus dans les pouples thibetains, on peut encore remar- 
quer, parmi les tentes noires, un certain nombre de 
iourtes-mongoles. Cet evenement peut aussi expliquer 
l’origine d’une foule d’expressions mongoles, qui sont en 
usage dans le pays, et qui sont passees dans le domaine 
de l’idiome thibetain. 

Les caravanes qui se rendent a Lha-Ssa, doivent 
forcement s’arreter quelques jours a Na-Ptchu, pour 
organiser un nouveau systeme de transport ; car les dif- 
ficultes d’un chemin horriblement rocailleux, ne per- 
mettent pas aux chameaux d’aller plus loin. Notre pre- 
mier soin fut done de chercher a vendre les notres ; ils 
etaient si miserables et si ereintes, que personne n’en 
voulait. Enfin une espece de veterinaire, et qui, sans 
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doute, avail quelque recette pour les tirer du mauvais 
etatdans lequel ils se trouvaient, se presenta ; nous lot 
en vendimes trois pour' quinze onces d’argent, et nous 
Iui abandonnames Vincendie par*dessus le marche. Ces 
quinze onces d* argent etaient juste ce qu’il nous fallait 
pour louer six bosufs a long poll, qui devaient transpor- 
ter les bagages jusqu’a Lha-Ssa. 

Une seconds operation, fut de renvoyer le Lama 
des Monts Raichico. Apres lui avoir fait largeoient ses 
comptes,nous lui dimes que, s’il avail Fiotention d’aller 
a Lha-Ssa, il devait se choisir d’autres compagnons ; qu’il 
pouvaitse regarder com me libere des engagements qu’il 
avail contracted avec nous. Enfin, nous nous separames 
de ce malheureux qui avail double, par sa mechancete, 
les peines et les miseres que nous avions eues a endurer 
en route. 

Notre conscience nous fait un devoir d’avertir les per- 
sonnes que des circonstances quelconques pourront ame- 
ner a Na-Ptchu, qu’elles feront bien de s’y tenir en garde 
contre les voleurs. Les habitants de ce village thibetain 
soot remarquables par leurs escroqueries ; ils exploitent 
les caravanes mongoles et autres d’une maniere indigne. 

Pendant la nuit, ils s’introduisent adroitement dans 
les tentes, et en emportent tout ce qui tombe sous leurs 
mains ; en plain jour meme, ils exercent leur iudustrie 
avec un aplomb et une babilete capables de donner de la 
jalousie aux filous les plus distingues de Paris. 

Apres avoir fait provision de beurre, de tsaniba et de 
quelques quarters de mouton, nous nous aeheminames 
vers Lha-Ssa, dontnousn’etions guereeloignesqued’une 
quinzaine de jours de marche. Nous eurnes pour com- 
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pagnons de voyage des mongols du royaume de Khart- 
chin, qui se rendaient en pelerinage au Sanctuaire 
Eternel (1) • ils avaient avec eux leur grand Chaberon, 
c’est-a-dire, un Bouddha-vivant qui etait superieur 
de leur lamaserie. Ge Chaberon etait un jeune horume 
de dix-huit ans ; il avait des manieres agreables et distin- 
guees ; sa figure pleine de candeur et d’ingenuite con- 
trastaitsingulierement avecle r61e qu’onlui faisait jouer. 
A l’age de cinq ans, il avait ete declare Bouddha et 
Grand-Lama des Bouddhistes de Khartchin. Il allait 
passer quelques annees dans une des grandes lamaseries 
de Lha-Ssa pour s’appliquer a l’etude des prieres, et ac- 
querir la science convenable a sa dignite. Un frere du 
roi de Khartchin et plusieurs Lamas de qualite, etaient 
charges de lui faire cortege et de le servir en route. Le 
litre de Bouddha-vivant paraissait 6tre, pour ce pauvre 
jeune homme, une veritable oppression. On voyait qu’il 
aurait voulu pouvoir rire et folatrer tout a son aise ; en 
route, il lui eut etebien plus agreable de faire caracoler 
son cheval, que d’aller gravement entre deux cavaliers 
d’honneur qui ne quittaient jamais ses cotes. Quand 
on etait arrive au campement, au lieu de resterconti- 
nuellement assis sur des coussins, au fond de sa tente, 
et de singer les idoles des lamaseries, il eut bien mieux 
aime se repandre dans le desert, et s’abandonner comme 
tout le monde aux travaux de la vie nomade ; mais rien 
de tout cela ne lui etait permis. Son metier, a lui, 
consistait a faire le Bouddha, sans se meler aucunement 


(1) Les Tartares donnent ft Lha-Ssa, le nom de Monhe-Dchot. sanc- 
tuaire dtemel. 
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des soins qui ne devaient regarder que les simples mor- 
tels. 

Le jeune Chaberon se plaisait assez a venir de temps 
en temps eauser dans noire tente ; au moins, lorsqu’il 
etait avec nous, il lui etait permis de mettre de cote sa 
divinite officielle, etd’apparlenir franchementa l’espeee 
humaine. II etait tres-curieux d’entendre ce que nous 
lui racontions des hommes et des choses de l’Europe. 11 
nous questionnait avec beaueoup d’ingenuitesur notre 
religion, ilk trouvaittres-belle: etquand nous luide- 
mandions s’il ne vaudrait pas mieux etre adorateur de 
Jehovah que Chaberon, il nous repondait qu’il n’en sa- 
vait rien. Il n’aimait pas, par exemple, qu’on lui de- 
mandat compte de sa vie anterieure etde ses contumel- 
ies incarnations ; il rougissait atonies ces questions, et 
finissait par nous dire que nous lui faisions de la peine 
en lui parlant de toutes ces choses-la. C'est qu’en effet le 
pauvre enfant se trouvait engage dans une espece de la- 
byrinthe l’eligieux auquel il ne comprenait rien du tout. 

La route qui conduit de Na-Plchu a Lha-Ssa est, en 
general, rocailleuse et tres-fatigante. Quand on arrive a 
lachaine des monts Koiran, elle cstd’ime difficulty ex- 
treme. Ponrtant, a mesure qu’on avance, on sent son 
cceur s’epanouir, en vovant qu’on se tx-ouve dans un 
pays de plus en plus habite. Les tentes noires qu’on 
apefgoit dans le lointain, les nombreux pelerins qui se 
^rendent a Lha-Ssa, les innombrables inscriptions gra- 
a vees sur des pierres amoncelees le long du chemin, les 
%, petites caravanes de bceufs a long poil qu’on rencontre 
. de distance en distance, tout cela contribne un peu a 
-allegep les fatigues de la route. 
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A quelques journees de distance de Lha-Ssa, le carac- 
tere exclusivement nomadedes Thibetains s’efface'peu 
a peu. Deja quelques champs cultives apparaissent dans 
le desert. Les maisons remplacent insensiblement les 
tentes noires. Enfin les bergers ont disparu, et l’on se 
trouve au milieu d’un peuple agricole. 

Le quinzieme jour apres notre depart de Na-Ptchu, 
nous arrivames a Pampou qui, a cause de sa proximite 
de Lha-Ssa, est regarde par les pelerins comme le ves- 
tibule de la ville sainte. Pampou, designe par erreur 
sur la carte de geographic sous le nom de Panctou, est 
une belle plaine arrosee par une grande riviere, dont les 
eaux, distributes dans plusieurs canaux, repandent la 
feeondite dans la campagne. 11 n’y a pas de village pro- 
prementdit; mais on aperfoit, detous cotes, de grandes 
fermes terminees en terrasse, et ordinairement tres-bien 
blanchiesa I’eau de chaux. Elies sont toujours entou- 
rees de grands arbres, et surmontees d’une petite tou- 
relleen forme de pigeonnier, ouflottent des banderolles 
de toutes couleurs, chargees d’inscriptions thibetaines. 
Apres plus de trois mois de route dans d’affreux deserts, 
ou il n’etait possible de rencontrer que des betes fauves 
et des brigands, la plaine de Pampou nous parutlepays 
le plus beau dumonde. Celonget penible voyage nous 
avait tellement rapproches de l’etat sauvage, que nous 
etions comme en extase devant tout ce qui tenait a la 
civilisation. Les maisons, les instruments aratoires,'; 
tout, jusqu’a un simple sillon, nousparaissait digne d’at- 
tirer notre attention. Ce qui nous frappa pourtant le 
plus, ce fut la prodigieuse elevation de temperature que 
nous remarquames au milieu de ces terres cnltivees. 
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Quoique nous fussionsa-la fin du mois de Janvier, la 
riviere et les canaux etaient seulement hordes d’une le- 
gere couche de glace ; on ne rencontrait presque per- 
sonne qui fut vein de pelleteries. 

A Pampou, noire caravane fut obligee de se tranfor- 
mer encore une fois. Ordinairement, les bceufs a long 
poil ne vont pas plus loin ; ils sont rem places par des 
anes extremement petits, mais robustes, ei accoutumes 
a porter des fardeaux. La difficult^ de trouver mi assez 
■ grand nombre d anes pour les bagages des Lamas de 
Kcharthin et les notres, nouscontraignit de sejourner a 
Pampou pendant deux jours. Nous utilisames ce temps 
en essay ant de mettre un pen d’ordre dans notre toi- 
lette. Nous avions la chevelure ei la barbe si heris- 
sees, la figure si noircie par la fumee de la tente, si 
crevassee par le froid, si maigre, si decomposee, que 
nous eumes pitie de nous-memes, quand nous pumes 
considerer noire image dans un miroir. Pour ce qui est 
de notre costume, il etait parfaitement assorti a notre 
personne. 

Les habitants de Pampou vivent, en general, dans 
une grande aisance ; aussi sont-ils continuellement gais 
et sans souci. Tons les soirs, ils se reunissent devant les 
fermes, et on les voit, homines, femmes et enfaots, 
sautiller en cadence, en s’accompagnant de la voix. 
Quand ces danses champetres sont terminees, le 
maitre de la ferme regale tout le monde avec une 
espeee de boisson aigrelette faite d’orge fermentee. 
C’est une espeee de Mere a laquelle il ne manque que 
du houblon. 

Apres deux jours de requisitions dans toutes les fer- 
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mes de la plaine, la caravane des anes se trouva enfin 
organisee, et nous nous mimes en route. Nous n’efcions 
separes de Lha-Ssa que par une m on t ague ; mais c’etait 
sans contredit, la plus ardue et la plus escarpee de toutes 
celles que nous eussions rencontrees dans noire voyage. 
Les Thibetains et les Mongols la gravissent avec une 
grande devotion ; ils pretendent que ceux qui out le bon- 
heur d’arriver an sommet recoivent la remission com- 
plete de leurs peches. Ce qu’il yade certain, c’est que 
si cette montagne n’a pas le pouvoir de remettre les 
peches, elle a du moins celui d’imposer une longue et 
rude penitence a ceux qui la franchissent. Nous etions 
partis a une heure apres minuit, et ce ne fut que vers 
dix heures du matin que nous atteignimes le sommet. 
Nous fumes contraints Taller presque tout le temps a 
pied, tantil est difficile de se tenir acheval parmi ces 
sentiers escarpes et rocailleux. 

Le soleil etait le point de se coucher, quand nous 
achevames de descendre les nombreuses spirales de la 
montagne. Nous debouchaines dans une large vallee, 
nous a perfumes anotre droite Lha-Ssa, cette celebre 
metropole du monde bouddhique. C4ette multitude d’ar- 
bres seculaires, qui entourent la ville comme d’une 
ceinture de feuillage ; ces ■ grandes maisons blanches, 
terminees en plate-forme et surmontees de tourelles ; 
ces temples nombreux aux toitures dorees, ce Bouddha- 
La , au-dessus duquel s’eleve le palais du Tale- Lama ... 9 
tout donne a Lha-Ssa, un aspect majestueux et impo- 
sant. 

A Fentree de la ville, les Mongols que nous avions 
connus en route, etqui nous avaient precedes de quel- 



VOYAGE DANS LE THIBET. 249 

ques jours, vinrent nous recevoir et nous inviter a met- 
tre pied a terre dans un logement qu’ils nous avaienf. 
prepare. Nous etions au 29 Janvier 1846 ; il v avait dix- 
huit mois que nous efions partis de la Vallee-des-Eaux- 
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Apres dix-huit mois de lutte contre des souffrances 
et des contradictions sans nombre, nous etions enfin ar- 
rives au terme de notre voyage, mais non pas au bout 
de nos miseres. Nous n’avions plus, il est vrai, a redou- 
ter de mourir de faim ou de froid, sur une terre inha- 
bite, mais des epreuves et des tribulations d’un autre 
genre, allaient nous assaillir sans doute, au milieu de 
ces populations infideles, auxquelles nous voulions par- 
ler de Jesus mort sur la croix pour le salut des hommes. 
Apres les peines physiques, c’etaitle tour des souffrances 
morales. Nous comptames encore, pour ces nouveaux 
combats, sur la bonte infinie du Seigneur. Nous espera- 
mes que celui qui nous avait proteges dans le desert 
contre les intemperies des saisons, voudrait bien nous 
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continuer sa divine assistance contre la malice des hom- 
ines, au sein de la capitaie du bouddhisme. 

Le lendemain de notre arrivee a Lha-Ssa, nous primes 
un guide thibetain et nous parcourumes les divers quar- 
tiers de la ville, en quete d’un appartement a louer. Les 
maisons de Lha-Ssa sont generalement grandes, a plu- 
sieurs etages et terminees par une terrasse legerement 
inclinee pour faciliter l’eeoulement des eaux : elles sont 
entierement blanchies a 1’eau de chaux, a l’exception de 
quelques bordureset des encadrembnts des portes et des 
fenetres qui sonten rouge ou enjaune. Les Bouddhistes 
reformes affectionnent specialement ces deux couleurs : 
elles sont pour ainsi dire sacrees a leurs yeux, et ils les 
nomment couleurs lamaiques. Les habitants de Lha-Ssa 
etant dans l’usage de peindre tous les ans leurs maisons, 
elles sont habituellement d’une admirable proprete, et 
paraissent toujours baties de fraiche date; mais, a l’in- $ 

terieur, elles sont loin d’etre en harmonie avec la belie 
apparence qu’elles offrent au dehors. Les appartements 
sont sales, enfumes, puants, et encombres de meubles 
et d’ustensiles repandus gk et la dans un desordre degou- 
tant. Les habitations thibetaines ne sont, en quelque 
sorte, que de grands sepulcres blanchis ;... veritable m 

image du bouddhisme et de toutes les fausses religions, ?j 

qui ont toujours soin derecouvrir, decertaines verites 
dogmatiques, et de quelques principes moraux, la cor- 
ruption et le mensonge qu’elles recelent. 

Apresde longues investigations, nous choisimes enfin 
un tout petit logement, qui faisait partie d’une grande 
maison oil se trouvaient reunis une cinquantaine de 
locataires. Notre pauvre gite etait a Fetage superieur ; 
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on y monbiit par vingt-six degres en bois, depourvus 
de rampe, et tellement roides et etroits que, pour obvier 
au desagrement de se casser le cou, il etait extremement 
prudent de s’ aider des pieds et des mains. Notre appar- 
tement se composait d’une grande chambre earree et 
d’un petit corridor auquel nous donnions le nom de 
cabinet. La chambre etait eclairee, an nord-est, par 
une etroite fenetre garnie de trois epais barreaux en bois, 
et au zenith par une lucarne ronde percee au toit ; ce 
dernier trou servait a beaucoup de ehoses : d’abord il 
donnait entree au jour, au vent, a la pluie et a la neige ; 
en second lieu il laissait sortir la fumee qui s’elevait de 
notre foyer. Afm de se mettre a Fafari de la froidure de 
Fhiver, les Thibetains ont imagine de placer, au milieu 
de leurs chambres, un petit bassin en terre cuite ou on 
fait bruler des argols. Comme ce combustible est sou- 
vent sujet a repandre beaucoup plus de fumee que de 
ehaleur, quand on a cnvie de se chauffer, on comprend 
tout Fa vantage d’avoir une lucarne au-dessus de sa tele : 
ce trou inappreciable, nous donnait la possibility d’al- 
turner un pen de feu, sans courir risque d’etre etouffes 
par la fumee. Il y avait bien dans tout cela, le petit 
inconvenient de recevoir de temps a autre la pluie ou la 
neige sur son dos ; mais, quand on a mene la vie nomade, 
on ne s’arrete pas a si peu de chose. La chambre avait 
pour ameublement deux peaux de bouc etendues a 
droite et a gauche de notre plat a feu, puis deux selles 
de cheval, notre tente de voyage, quelques vieilles 
paires de bottes, deux malles disloquees, trois robes 
dechirees suspendues a des clous, nos couvertures de 
nuit roulees les unes dans les autres, et ime grande pro- 
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vision de bouse seche empilee dans un coin. Com me on 
voit, nous nous trouvions du premier coup tout a fait 
an niveau de la civilisation thibetaine. Le cabinet, ou 
s’elevait un magnifique fourneau en maconnerie, nous 
tenait lieu de cuisine et d’ office ; nous y avions installe 
Samdadchiemba, qui, apres avoir resigne son emploi 
de chamelier, cumulait les fonctions de cuisinier, de 
maitre-d’hotel et de palefrenier. Nos deux chevaux 
blancs etaient loges dans un recoin de la cour, et se re- 
posaient de leur penible et glorieuse campagne, en at- 
tendant l’occasion de passer a de nouveaux maitres ; ces _ 

pauvres betes etaient tellement extenuees, que nous §i 

ne pouvions convenablement les mettre en vente, avant 
qu’il leur eut repousse un peu de chair entre la peau et 
les os. 

Aussitot que nous eumes organise notre maison, nous 
nous oceupames de visiter en detail la capitaledu Thibet, 
et de faire connaissance avec ses norubreux habitants. 

Lha-Ssa n’est pas une grande ville ; ellea toutau plus 
deux lieues de tour ; elle n’est pas enfermee commeles 
vilies de Chine, dans une enceinte de remparts. On pre- 
tend qu’autrefois elle en avait, mais qu’ils furent entiere- 
ment detruits dans une guerre que les Thibetains eurent 
a soutenir contre les ludiens du Boutan ; aujourd’hui 
on n’en retrouve pas les moindres vestiges. En dehors 
des faubourgs, on voit un grand nombre de jardins plan- 
tes de grands arbres, qui font a la ville un magnifique 
entourage de verdure. Les principales rues de Lha-Ssa 
sont tres-larges, bien alignees et assez propres, du moins 
quand il ne pleut pas ; les faubourgs sont d’une salete 
revoltante et inexprimable. Les maisons, coirinie nous 
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l’avons deja dit, sont generalement grandes, elevees et 
d’un bel aspect ; elles sont construites les unes en pier- 
res, les autres en briques, et quelques-unes en terre : 
nyiis elles sont ton jours blanchies avec tant de soin 
qu’ elles paraissent avoir toutes la meme valeur. Dans 
les faubourgs, il existe un quartier dont les maisons sont 
entierement baties avec des comes deboeufs et de mou- 
tons : ces bizarres constructions sont d’une solidite 
extreme, et presentent a la vue un aspect assez agreable. 
Les cornes de boeufs etant lisses et blanchatres, et cedes 
des moutons etant au contraire noires et raboteuses, ces 
rnateriaux etranges se pretent merveilleuseinent a unc 
foule de combinaisons, et forment sur les mursdes des- 
seins d’une variete inflnie ; les interstices qui se trou- 
vent entre les cornes, sont remplis avec du mortier : 
es maisons sont les seules qui ne soient pas blanchies. 
Les Thibetains ont le bon gout de les laisser au nature!, 
sans prelendre rien ajouter a leur sauvage et fantasti- 
que beaule. IL serait superflu de faire remarquer que 
les habitants de Lha-Ssa font une assez grande consom- 
mation deboeufs etde moutons ; leurs maisons en cornes 
en sont une preuve incontestable. 

Les temples bouddhiques sont les edifices les plus ra- 
marquablesde Lha-Ssa. Nous n’en ferons pas ici la des- 
cription parce qu’ils ressemblent tous a peu pres a ceux 
dont nous avdns eu deja occasion de parler. Il y a seule- 
ment a remarquer qu’ils sont plus grands, plus riches, 
et reconverts de dorures avec plus de profusion. 

Le palais du Tale-Lama merite, a tout egards, la ce- 
lebrite dont iljouit dans le inondeentier. Vers la partie 
septentrionale de lavilleet tout au plus a un quart 
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d’heure de distance, il existe une montagne rocheuse, 
peu elevee, et de forme conique. Eile s’eleve au milieu 
de cette large vallee, comtne un ilot isole au-dessus d'un 
immense lac. Cette montagne porte le nom de Boud- 
dha-La, c’est-a-dire montagne de Bouddha, montagne 
divine ; c’est sur ce socle grandiose, prepare par la na- 
ture, que les adorateurs du Tale-Lama, ont edifie un 
palais magnifique ou reside en chair et en os leur divi- 
nitevivante. Ce palais est une reunion de plusieurs tem- 
ples, de grandeur et de beaute differentes ; celui qui oc- 
cnpe le centre est eleve de quatre etages, et domine tous 
les aulresj il est termine par un dome entierement re- 
convert de lames d’or, et enloure d’un grand peristyle 
flout les colones sont egalement dorees. C’est la <{ue le 
1 ale- Lama a fixe sa residence ; du haul decesanctuaire 
eleve, il peut contempler, aux jours des grandes solen- 
nites, ses adorateurs innoinbrables se mouvant dans la 
plaine, et venant se prosterner au pied de la montagne 
divine. Les palais secondaires, groupesautour du grand 
temple, servent de demeures a une foule de Lamas de 
touiordre, dont l’oceupation continuelle estde servirle 
Bouddha vivant et de lui faire la cour. Deux belles ave- 
nues bordees de grands arbres, conduisent de Lha-Ssa 
auBouddha-La ; on y voit toujours un grand nombre de 
[lelerins etrangers, deroulant entre leurs doigts leur long 
chapelet bouddhique, et des Lamas de la cour revetus 
d’habits magnifiques, et raontes sur des chevaux riche- 
ment harnaehes. Il regne continuellement aux alentours 
du Bouddha-La, une grande activite; mais en general 
tout le monde y est grave et silencieux ; les pensees reli- 
gieuses paraissentpreoccuper tous les esprits. t 
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Dans l’interieur de la ville, Failure de la population 
offre un caractere tout different ; on crie, on s’agite, on 
sepresse, et chacun s’occupe avec ardeur de vendre ou 
d’acheter. Le commerce et la devotion attirent sans 
cesse a Lha-Ssa un grand nombre d’etrangers, et font 
de cette ville comme le rendez-vous de tous les peuples 
asiatiques ; les rues sont sans cesse encombrees de pe- 
lerins et de marchands, parmi lesquels on remarque 
une etonnante variete de physionomies, de costumes et 
d’idiomes. Cette immense multitude est en grande partie 
flottante, et se renouvelle tous les jours. La population 
fixe de Lha-Ssa, se compose de Thibetains, de Pebouns, 
de Katchis et de Chinois. 

Les Thibetains appartiennent a la grande famille 
qu’ on a coutume de designer par le nom de race mon- 
gole ; ils ont les cheveux noirs, la barbe peu fournie, 
les yeux petits et brides, les pommettes des joues sail- 
lantes, le nez court, la bouche largement fendue, et les 
levres amincies; leur teint est legerement basane : ce- 
pendant, dans la classe elevee, on trouve des figures 
aussi blanches qu’en Europe. Les Tbibetains sont de 
taille moyenne ; a l’agilite et a la souplesse des Chinois, 
ilsjoignent la force et la vigueur des Tartares. Les 
exercices gymnastiques, el surtout la danse, paraissent 
faire leurs delices ; leur demarche est cadencee et pleine 
de legerete. Quand ils vont dans les rues, on les entend 
fredonner sans cesse des prieres ou des chants populai- 
res ; ils ont de la generosite et de la franchise dans le 
caractere ; braves a la guerre, iis affrontent ia mort avec 
courage ; ils sont aussi religieux, mais moins credules 
que les Tartares. La proprete est peu en honneur parmi 
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enx ; ce qni ne les empeche pas d’aimer beaueoup le 
luxe et les habits sornptueux. 

Les Thibetains ne se rasent pas la tete; ils laissent 
Hotter leurs cheveux sur les epaules, se contentant de 
les racconrcirde temps en temps avec des ciseaux. Les 
elegants de Lha-Ssa ont depuis pen d’annees adopte la 
mode de les tresser a la maniere des Chinois, et d’atta- 
cher ensuite au milieu de leur tresse des joyaux en or, 
ornes de pierres precieuses et de grains de corail. Leur 
coiffure ordinaire est une toque bleue avec un large re- 
bord, en velours noir, surmontee d’un pompon rouge; 
aux jours de fetes, ils porlent un grand chapeau rouge, 
assez semblable pour la forme au berret basque ; il est 
seulement plus large, et orne sur les bords de franges 
longues ettoutfues. Une large robe agrafee au cote droit 
par quatre crochets, et serree aux reins par une ceinture 
rouge; enfin des bottes en drap rouge ou violet, com- 
petent le costume simple, et pourtant assez gracieux 
des Thibetains. 11s suspendent ordinairement a leur 
ceinture un sac en taffetas jaune, renfermant leur inse- 
parable ecuelle de bois, et deux petites bourses de forme 
ovale etrichement brodees, quine contiennent rien du 
tout et servent uniquement de parure. 

Les femmes thibetaines ont un haliillement a peu pres 
semblable a celui des hommes; par-dessus leur robe, 
elles ajoutent une tunique courte et bigarree de diver- 
sescou leurs ; elles divisent leurs cheveux en deux tresses, 
qu elles laissent pendre sur leurs epaules. Les femmes 
de classe inferieure sont coiffees d’un petit bonnet jaune, 
assez semblable au bonnet de la liberte qu’on portait 
sous la republique Iran raise. Les grandes dames ont 
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pour tout ornement de tete, une elegante et gracieuse 
couronne, fabriquee avec des perles fines. Les femmes 
thibetaines se soumettent dans leur toilette a un usage 
ou plutftt a Une regie incroyable et sans doute unique 
dans-le monde : avant de sortir de leurs maisons, elles 
se frottent le visage avec une espece de vernis noir et 
gluant, assez semblable a de la confiture de raisin. 
Comme elles on t pour butde se rendre laides ethideuses, 
elles repandent sur leur face ce fard degoutant a tort et 
a travers, et se barbouillent de maniere a ne plus res- 
sembler a des creatures humaines. Void ce qui nous a 
ete dit sur l’origine de cette pratique monstrueuse (1 ) : 
11 y a a peu pres deux cents ans, le Nomekhan, ou La- 
ma-Roi qui gouvernait le Thibet anterieur, etait un 
homme rigide et de mceurs austeres. A cette epoque, 
les Thibetaines, pas plus que les femmes des aulres 
contrees de la terre, n’etaientdansl’habitudede s’enlai- 
dir ; elles avaient an contraire, dit-on, un amour eflrene 
du luxeetde la parure; de la naquirent des desordres 
affreux, etune immorality qui ne connut plus de bor- 
nes. La contagion gagna peu a peu la sainte famille des 
Lamas ; les' couvents bouddhiques se relacherent de 
leur antique et severe discipline, et furent travailles 
d’un mal qui les poussait rapidement a une complete 
dissolution. Afin d’arreter les progres d’un libertinage 
qui etait devenu presque general, le Nomekhan publia 


( i ) 11 paraft que cet usage est bien plus ancien, car le moine Rubruk, 
cnvoyS en 1252 par saint Louis au Grand Khan des Tartarcs, diten 
parlant des femmes de la iiaule Asie : Deturpant se turpitcr pin- 
gendo facies suas. ( Recueil de voyages et de me'mgires publie par 
la Societe de aengraphie, t. IV, p. 233.) (1852.) 
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un edit par lequel il etait defendu aux femmes de pa- 
rade eo public, a moins de se harbouiller la figure de 
la facon que nous axons deja dite. De hautes considera 
lions morales et religieuses motivaient cette loi etran^e 
et menacaient les refractaires des peines les plus severed 
el suriout de la colere et de 1’indignation de Bouddha* 
11 fall nt, sans contredit, un courage bien extraordinaire 
poor oser publicr un edit semblable ; mais la chose la 
plus etonnante, c’est que les femmes se soient montrees 
obeissantes et resignees. La tradition n 5 a pas conserve 
le plus leger souvenir de la moindre insurrection de la 
plus petite emcute. Conformemeot a la loi, les femmes 
se noircirent done a outrance, se rendirent [aides a faire 
pear, et Fusage s’en est religieusement conserve jusqiFa 
ee jour : il parait qua la chose est consideree mai n te- 
nant comme un point de dogme, com me un article de 
devotion. Les femmes qui se barbouillent de la maniero 
la plus degoiitante, sont reputees les plus pie uses. Dans 
les campagnes, Fedit est observe avec serupule, et de 
facon a ce que les censeurs ne puissent jamais y trouver 
rien a red ire ; mais a Lha-Ssa, il n’est pas rare de ren- 
contrer dans les rues des femmes qui, au mepris des 
lois et detoutes les convenances, osent montrer en public 
leur physiononaie non vernissee, et telle que la nature 
ia leur a donnee. Cellesqui se permettent cette licence 
out one tres-mauvaise reputation et ne manquent ja- 
mais dese cacher quand elles apercoivent quelque a^ent 
de la police. 

On pretend que Fedit du Nomekhan a fait u n grand 
bien a ia moralite publique. Nous n’avons aucime raison 
pour avancer positivement le contraire ; cependani il0m 
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pouvons dire que les Thibetains sont bien loin d’etre 
exemplaires sous le rapport des bonnes moeiirs ; il existe 
parmieuxde grands desordres, et nous serions tentes 
de croire que le vernis le plus noir et le plus hideux est 
impuissant pour ramener a la vertu des peuples cor- 
rompus. Le christianisme est seul capable de retirer les 
nations paiennes des vices honteux au milieu desquels 
elles croupissent. 

Une chose qui tendrait a laire croire que, dans le 
Thibet, il y a peut-etre moins de corruption que dans 
certaines autres contrees paiennes, c’est que les femmes 
y jouissent d’une grande Iiberte. Au lieu de vegeter 
emprisonnees au fond de leurs maisons, elles menent 
une vie laborieuse et pleine d’activite. Outre qu’elles 
sont chargees des soins du menage, elles concentrent 
entre leurs mains tout le petit commerce. Ce sont elles 
qui colportent les marchandises de cote et d’autre, les 
e talent dans les rues et tiennent presque toutes les bou- 
tiques de detail. Dans la campagne, elles ont aussi une 
grande part aux travaux de la vie agricole. 

Les hommes, quoique moins laborieux et moins actifs 
que les fennnes, sont loin pourtant de passer leur vie 
dans l’oisivete. Ils s’occupent specialement de la filature 
et du tissage des laines. Les etoffes qu’ils fabriquent 
portent le nom de Pou-Lou ; elles sont tres-etroites, et 
d’une grande solidite ; leurs qualites varient d’une ma- 
niere etonnante. On trouve, dans leurs fabriques, depuis 
le drap le plus grossier et le plus velu, jusqu’au merinos 
le plus beau et le plus fin qu’on puisse imaginer. D’a- 
pres une regie de la reforme bouddhique, tous les Lamas 
doivent etre habilles de pou-lou rouge. 11 s’en fait une 
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grande consommation dans le Thibet, et les cara vanes en 
emportent une quantity considerable dans le nord de la 
Chine et dans la Tartarie. Le pou-lou le plus grossier 
se Tend a vil prix ; mais celui qui est de qualite supe- 
rieure est d’une cherte excessive. 

Les batons d’odeur si celebres en Chine sous le nom 
de Tsan-Hiang, parfums du Thibet, sont pour les habi- 
tants de Lha-Ssa, un objet de commerce assez important. 
On les fabrique avec la poudre de divers arbres aroma- 
tiques, alaquelle on melange du muse et de la poussiere 
d’or. Avec tons ces ingredients, on elabore une pate de 
couleur violette, qu’on moulc ensuite en petits batons 
cylindriques ayant la longueurdetroisouquatre pieds. 
On les brule dans les lamaseries et devantles idoles qu’on 
honore dans l’interieur des maisons. Quand ces batons 
d’odeur sont allumes, ils se consument lentement sans 
jamais s’eteindre, et repandent au loin un parfum'd’une 
douceur exquise. Les marchands thibetains qui se ren- 
dent tons les ans a Peking, a la suite de l’ambassade, en 
exportent des quanlites considerables et les vendent a 
un prix exorbitant. Les Chinois du nord falsifient les 
batons d’odeur, et les livrent au commerce sous le nom 
de Tsan-Hiang; mais ilsne peuvent soutenir la compa- 
raison avec ceux qui viennent du Thibet. 

Les Thibetains n’ont pas de porcelaine ; ils fabriquent 
neanmoins des poteries de tout genre avee une rare 
perfection. Comme nous l’avons deja fait observer 
ailleurs , toute leur vaisselle consiste en une simple 
ecuelle de bois, que chacun porte cachee dans son sein, 
ou suspendue a sa ceinture dans une bourse de luxe. 
Ces ecuelles sont faites avec les racines de certains ar- 

15 . 
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bres preeieux qui croissent sur les montagnes du Thi- 
bet. Elies sont de forme graeieusc, mais simples etsans 
ornements. Oh se contente de les enduire d’un leger ver- 
bis, qnine fait disparaitre ni leur couleur naturelle, m 
les marbrures formees par les veines du bois. Dans le 


Thibet tout entier, depuis le mendiant le plus miserable 
jusqu’au Tale-Lama, tout le monde prend ses repas 
dans une ecuelle de bois. 11 est vrai que les Thibetains 
ne confondenl pas indistinctement les eeuelles entre 
elles, comme nous serions tentes de le faire, nous autres 
Europeens. On doit done savoir qu’il y a ecuelie et 
ecuelle ; il y en a qu’on aehete pour quelques pieces de 
monnaie, et d’autres dont le prix va jusqu’a cent onces 
d’argent, a pen pres mille francs. Et si 1’on nous de- 
mande quelle difference nous avons remarquee entre 
ces diverses qualites d’ecuelles en bois, nous repondrons, 
la main sur la conscience, que toutes nous out para a 
pen pres de meme valeur, et qu’avec la meilleure vo- 
lonte du monde, ii nous a toujours ete impossible de 
saisir entre elles une difference de quelque importance. 
Les eeuelles de premiere qualite, disent les Thibetains, 
ont la vertu de neutraliser les poisons. 

Quelques jours apres notre arrivee a Lha-Ssa, desi- 
reux que nous etions de remonter un pen notre Yaisselle 
deja bien vieille et bien avariee, nous entrames dans 
une boutique d’ecuelles. One Thibetaine au visage ri- 
ch ement vernisse de noir etait an comptoir. Cette dame, 
jugeant a notre mine tant soil pen exotique et etrange, 
que nous etions, sans doute, des personnages de haute 
distinction, ouvrit un tiroir et en exhiba deux petites 
boites artistement faconnees, dans ebaenne desquelles 
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etait contenue une ecuelle trois fois enveloppee dans du 
papier soveux. Apres avoir examine la marehandise 
avec une sorte d’anxiete, nous demandames le prix. 
Tchili-la, gatse-re ? Combien cheque ? — Excellence, 
cinquante onces d’argent la piece. — A peine eumes- 
nous entendu ces paroles foudroyantes, que nos oreilles 
se mirent a bourdonner, et qu’il nous sembla que tout 
tournoyait dans la boutique. Avec toute notre fortune, 
nous eussions pu, tout au plus, acheter quatre ecuelles 
en bois ! Quand nous fumes un peu revenus de notre 
saisissement, nous replagames avec respect les deux 
precieuses gamelles dans leurs bditesrespectives, et nous 
passames en revue les nombreuses collections qui etaient 
etalees sans facon sur les rayons de la boutique. — Et 
ce!les-ci, combien la piece? Tchih-la, gatse-re ? — 
Excellence, une paire pour une once d’argent. — Nous 
payames sur-Ie -champ une once d’argent, etnous em- 
portamesnos deux ecuelles avec une joie triomphante ; 
car elles nous paraissaient absolument semblables a 
celles qui valaient 500 francs piece... De retour au lo- 
gis, le maitre de la maison, a qui nous nous hatames de 
montrer notre emplelte, nous dit que, pour une once 
d’argent, on pouvait avoir au moins quatre ecuelles de 
cette fa?on. 

Les pou-lou, les batons odorants et les ecuelles en 
bois sont les trois principales branches d’industrie que 
les Thibetains exploitent avec quelque succes. Pour tout 
le reste, ils travaillent mal ou mediocrement, et les 
grossiers produits de leurs arts et metiers ne meritent 
pas d’etre mentionnes. Leurs productions agricoles 
n’offrent non plus rien de remarquable. Le Thibet, 
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presque entierement reconvert de montagnes et sillonne 
de torrents impetueux, fournit a ses habitants pen de 
terres cultivables. II n’y a guere qoe les vallees qu’on 
puisse ensemencer avec quelqne esperance d’avoir nne 
moisson k recueiliir. Les Thibetains coltivent pen le 
froment, et encore moinsle riz. La principale recolte 
est en Tsing-Kou , on orge noire, dont on fait le tsamba , 
base alimentaire de toute la population thibetaine, riche 
on pauvre. La ville de Lha-Ssa est abondainment ap- 
provisionnee de moutons, de chevaux et ,de bceufs gro~ 
gnahts. On y vend aussi d’excellents poissons frais, et 
de la viande de pore dont le gout est exquis. Mais, le 
plus souvent, tout cela est tres-cher et hors de la porfee 
du bas peuple. En somme, les Thibetains vivent tres- 
maL D’ordinaire, leurs repasse composent uniquement 
de the beurre et de tsamba, qu’on petrit grossierement 
avec les doigts. Les plus riches suivent le meme regime; 
et e’est vraiment pitie de les voir fagonner une nourri- 
ture si miserable, dans une ecuelle qui a coute quelque- 
fois cent onces d’ argent. La viande, quand on en a, se 
mange hors des repas; e’est une affaire de pure fantaisie. 
Cela se pratique a pen pres, comme aiileurs, on mange 
pargourmandise, des fruits ou quelqne legere patisserie. 
On sert ordinairement deux plats, Tun de viande bouillie 
et Pautre de viande crue ; les Thibetains devorent Pune 
et Pautre avec un egal appetit, sans qu’il soit besoin 
qu’aucun genre d’assaisonnement leur vienne en aide. 
Its ont pourtant le bon esprit de ne pas manger sans 
boire. Ils remptissent de temps en temps leur ecuelle 
cherie d’une liqueur aigrelette faiteavec de Porge fer- 
mentee, et dont le gout est assez agreable. 



VOYAGE BANS US THIBET. 


SOS 


Le Thibet, si pauvre-en produits agricoles et manu- 
factures, est riche en metaux au dela de tout ce qu’on 
pent imaginer ; For et Fargent s’y recueillent avec line 
si grande facilite, que les simples bergers eux-memes 
connaissent Fart de purifier ces metaux precieux. On les 
voit quelquefois, an fond des ravins, on aux anfractuo- 
sites des montagnes, accroupis a cole d’un feu d’argols 
de chevre et s’amusant a purifier dans des creusets la 
poudre d’or qu’ils out recueilliega et la, en faisant 
paitre ieurs troupeaux. 11 resulte de cette grande abon- 
dance de metaux, que les especes sont de peu de valejir, 
et par suite, les denrees se maintiennent toujours a un 
prix tres-eleve. Le systeme monetaire des Thibetains ne 
se compose que de pieces d’argent ; elles sont un pen 
plus grandes, inais moms epaisses que nos pieces d’un 
franc, D’un cole elles portent des inscriptions en carac- 
teres thibetains, far sis on indiens ; de Fautre elles ont 
une couronne composee de huit petites fleurs rondes. 
Pour la facilite du commerce, on fractionne ces pieces 
de monnaie, de telle sorte que le nombre des fleurettes 
restant sur le fragment, en determine la valeur. La piece 
entiere se nomine Tchan-Ka . Le Tche-Picke est une 
moitie du Tchan-Ka, et par consequent n’a que quatre 
fleurettes. Le Cho-Kan en a cinq, et le Kagan trois, 
Dans les grandes operations commercials, on se serf 
de lingots d’argent, qu’on pese avec une balance ro- 
maine graduee iFapres le systeme decimal. Les Thi- 
betains comptent, le plus souvent, sur leur ehapelet ; 
quelques-uns, et sur to at les marchands, se servent du 
souan-pan chinois ; les savants, enlin, operent avec les 
chiffres que nous nommons arabes, et qui paraissent 
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etre tres-anciens dans le Thibet. Nousavons vu plusieurs 
livres lamaiques manuscrits, renfermant des tableaux 
et des figures astrouomiques, representes avec des chif- 
fres arabes. La pagination de ces livres elait pareille- 
ment marquee avec ces memes caracteres. Quelques-uns 
de ces chiffres ont, avec ceux dont on se sert en Eu- 
rope, une legere difference; la plus notable est eelle 
du 5, qui se trouve renverse de la maniere suivante g. 

D’apres les quelques details que nous venons de 
donner surles productions du Thibet, il est permis de 
conclure que ce pays est peut-etre le plus riche et en 
meme temps le plus pauvre du monde. Riche en or et 
en argent, pauvre en tout ce qui fait le bien-etre des 
masses. L’or et l’argent, recueillis par le peuple, sont 
absorbes par les grands, et surtout par les lamaseries, re- 
servoirs immenses, ou s’ecoulent par mille canaux tou- 
tes les richesses de ces vastes contrees. Les Lamas, mis 
d’abord en possession de la majeure partie du numeraire 
par les dons volontaires des fideles, centuplent ensuite 
leur fortune par des precedes usuraires, dont la fripon- 
nerie chinoise est elle-meme scandalisee. Les offrandes 
qu’on leur fait sont cotnme des crochets dont ils se 
servent pour attirer a eux toutes les bourses. L’argent 
se trouvant ainsi accumule dans les coffres des classes 
privilegiees, et d’un autre cote, les choses necessaires a 
la vie ne pouvant se procurer qu’a un prix tres-eleve, il 
resulte decedesordre capital, qu’une grande partie de 
la population est continuellement plongee dans une 
misere affreuse. A Lha-Ssa, le nombre des mendiants 
est tres-considerable. 11s entrent dans l’inlerieur des 
maisons, et vont de porte en porte solliciter une poi- 
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gnee de tsamba. Leur maniere de demander l’aumbne 
consiste a presenter le poing ferme, en tenant le ponce 
en l’air. Nous devons ajouter, a la louange des Thibe- 
tains, qu’ils ODt generalement le coeur compatissant et 
charitable ; rarement ils renvoient les pauvres sans leur 
faire quclque aumone. 

Parmi les etrangers qui constituent la population fixe 
de Lha-Ssa, les Peboun sont les plus nombreux. Ce sont 
des Indiens venus du cote du Boutan, par dela les monfs 
Himalaya. Ils sont petits, vigoureux, et d’une allure 
pleine de vivacite ; ils ont la figure plus arrondie que les 
Thibetains ; leur teint est fortement basane, leurs yeux 
sont petits, noirs et malins ; ils portent au front une 
tache de rouge ponceau, qu’ils renouvellent tous les ma- 
tins. Ils sont toujours vetus d’une robe en pou-lou violet, 
et coiffes d’un petit bonnet en feutre, de la meme couleur, 
mais un peu plus foncee. Quand ils sortent, ils ajoutent 
a leur costume une longue echarpe rouge, qui fait deux 
fois le tour du cou, comme un grand collier, et dontles 
deux extremites sont rejetees par-dessus les epaules. 

Les Peboun sont les seuls ouvriers metallurgistes de 
Lha-Ssa. C’est dans leur quartier qu’il faut aller cher- 
cher les forgerons, les cbaudronniers, les plombiers, les 
etameurs, les fondeurs, les orfevres, les bijoutiers, les 
mecaniciens, meme les physiciens et les chimistes. Leurs 
ateliers et leurs laboratoires sont un peu souterrains. On 
y entre par une ouverture basse et etroite ; et avant d’y 
arriver, il faut descendre trois ou quatre marches. Sur 
toutes les portes de leurs maisons, on voit une peinture 
representant un globe rouge, et au-dessous un croissant 
blanc. Evidemment, cela signifie le soleil et la lune. 
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Maisa.quoi cela fait-il encore allusion? C’est ce dont 
nous avons oublie de nous informer. 

. On rencontre parmi les Peboun des artistes tres- 
distingues en fait de metallurgies 11s fabriquent des 
vases en or et en argent pour V usage des lamaseries, et 
des bijoux de tout genre, qui eertainement ne feraient 
pas deshonneur a des artistes europeens. Ce sonteux qui 
font aux temples bouddhiques ces belles toitures en 
lames dorees, qui resistent a toutes les intemperies des 
saisons, et conservent toujours une fraicheur et un eclat 
merveilleux. 11s sont si habiles pour ce genre d’ouvrage, 
qu’on vient les chercher du fond de la Tartarie pour 
orner les grande's lamaseries. Les Peboun sont encore 
les teinturiers de Lha-Ssa. Leurs couleurs sont vives et 
persistantes ; leurs etoffes peuvent s’user, mais jamais 
se decolorer. 11 ne leur est permis de teindre que les 
pou-lou . Les etoffes qui viennent des pays etrangers, 
doivent etre employees telles qu’elles sont ; le gouverne- 
ment s’oppose absoiument a ce que les teinturiers exer- 
ccnt sur elles leur indnstrie. II est probable que cette 
prohibition a pour but de favoriser le debit des etoffes 
fabriquees a Lha-Ssa. 

Les Peboun ont le caractere extremement jovial et en- 
fantin ; aux moments de repos, on les voit toujours rire 
et folatrer ; pendant les heures de travail, ils ne cessent 
I jamais de chanter. Leur religion est le bouddhisme in- 

A dien. Quoiqu’ils ne suivent pas la reforme de Tsong- 

| Kaba, ils sont pleins de respect pour les ceremonies et les 

pratiques lamaiques. Ils ne manquent jamais, aux jours 
m de grande solennite, d’aller se prosterner aux pieds du 

Bouddha-La, et d’offrir leurs adorations au Tale-Lama, 
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Apres les Peboun, oa remarque a Lha-Ssa, les Katchi, 
ou Musulmans originaires de Kachemir. Leur turban, 
leur grande barbe, leur demarche grave et solennelle, 
leur physionomie pleine d’intelligence et de majeste, la 
proprete et la richesse de leurs habits : tout en eux con- 
traste avec les peuples de race inferieure auxquels ils se 
trouvent meles. 11s ont, a Lha-Ssa, un gouverneur, du- 
quel ils dependent immediatement, et dont l’autorite est 
reconnue par le gouvernement thibetain. Ce gouverneur 
est en meme temps chef de la religion musulinane. Ses 
compatriotes le considered, sur cette terre etrangere, 
comme leur pacha et leur muphti. It y a deja plusieurs 
siecles que les Katchi se sont etablis a Lha-Ssa. Autre- 
fois, ilsabandonnerent leur patrie pour se soustraire aux 
vexations d’un certain pacha de Kachemir, dont le des- 
potisme leur etait devenu intolerable. Depuis lors, les 
enfants de ces premiers emigrants se sont si bien trouves 
dans le Thibet, qu’ils n’ont plus songe a s’en retourner 
dans leur pays. I is ont pourtant encore des relations avec 
Kachemir; mais les nouvclles qu’ils en recoivont sont 
peu propres a leur donner I’envie de renoncer a leur 
patrie adoptive. Le gouverneur Katchi, avec lequel nous 
avons eu des relations assez intimes, nous a dit que les 
Pelins de Calcutta (les Anglais) etaient aujourd’hui 
maitres de Kachemir. — Les Pelins, nous disait-il, sont 
les hommes les plus ruses du monde. 11s s’emparent 
petit a petit de toutes les eoutrees de 1’lnde ; mais c’est 
toujours plutot par tromperie qu’a force ouverte. Au 
lieu de renverser les autorites, ils cherchenl habilement 
a les mettre de leur parti, et a les faire entrer dans leurs 
intents. Ainsi, a Kachemir, voici ce quf’iis disent : Le 
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raonde est a Allah, la terre est au pacha ; c’est la com- 
pagnie qui gouverne. 

Les Katchi sont les plus riches marchands de Lha- 
Ssa ; ce sont eux qui tiennent les magasins de lingerie et 
tous les objets de luxe et de toilette ; ils sont, en outre, 
agents de change, et trafiquent sur I’or et l’argent. De 
la -vient qu’on trouve presque toujours des caracteres 
farsis sur les monnaies thibetaines. Tous les ans, quel- 
ques-uns d’entre eux se rendent a Calcutta pour des ope- 
rations commerciales ; les Katchi sont les seuls a qui l’on 
permette de passer les frontieres, pour se rendre chez les 
Anglais; ils partentmunis d’un passe-port du Tale-Lama, 
et une escorte thibetaine les accompagne jusqu’au pied 
des Himalaya. Les objets qu’ils rapportent de Calcutta 
se reduisent a bien peu de chose : ce sont des rubans, 
des galons, des couteaux, des ciseaux, quelques autres 
articles de quineaillerie, et un petit assortiment de toiles 
de coton; les soieries et les draps qu’on trouve dans 
leurs magasins, et qui ont a Lha-Ssa un assez grand 
debit, leur viennent de Peking par les earavanes ; les 
draps sont russes, et par consequent leur reviennent a 
bien meilleur marche que ceux qu’ils pourraient acheter 
a Calcutta. 

Les Katchi ont a Lha-Ssa une mosquee, et sont rigides 
observateurs de la loi de Mahomet ; ils professent osten- 
siblement leur mepris pour toutesles pratiques supersti- 
tieuses des Bouddhistes. Les premiers qui sont arrives a 
Lha-Ssa, ont pris des femmes thibetaines, qui ont ete 
obligees de renoncer a leur religion pour embrasser le 
mahometisme. Maintenant, ils ont pour regie de ne plus 
contractor des alliances qn’entre eux ; il s’est, ainsi forme 
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insensiblement, an coeur du Thibet, comme un petit 
peuple a part, n’avant ni le costume, ni les mosurs, ni 
Ie langage, ni la religion des indigenes. Parce qu’ils ne 
se prosternent pas devant le Tale-Lama, et ne vont pas 
prier dans les lamaseries, tout le roonde dit que ce sont 
des impies. Cependant, comme, en general, ils sont 
riches et puissants, on se range dans les rues pour les 
t laisser passer, et chacun leur tire la langue en signe de 

respect. Dans le Thibet, quand on veut saluer quel- 
qu’nn, on se decouvre la tete, on tire la langue, et on se 
gratle l’oreille droite ; ces trois operations se font en 
meme temps. 

Les Chinois qu’on voit a Lha-Ssa sont pour la plu- 
, part soldats ou employes dans les tribunaux ; ceux qui 

demeurent fixes dans cette ville, sont en tres-petil nom- 
bre. A toutes les epoques, les Chinois et les Thibetains 
onteu ensemble des relations plus ou moins importantes; 

» souvent ils se sont fait la guerre, et out cherche a em- 

pieter sur les droits les uns des autres. La dynastietar- 
tare-mantchoue, comme nous l’avons deja remarque 
aiileurs, a eompris, des le commencement de son eleva- 
tion, combien il lui etait important de se manager Pa- 
initie du Tale-Lama, dont I’influence est toute-puissante 
sur les tribus mongoles. En consequence, elle n’a jamais 
manqued’avoiralacourde Lha-Ssa, deux grands Manda- 
rins revetus du tih’e de Kin-Tchai, c’est-a-dire, ambassa- 
, dour ou delegueextraordinaire. Ces personnages ont pour 

mission avouee de presenter, dans certaines circonstan- 
ces delerminee 
Tale-Lama, et 
difficultesqn’il 


.1 


s, les hommages de Pempereur chinois au 
de lui preter 1’appui de la Chine dans les 
pourrait avoir avec ses voisins. Tel est, en 
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apparence,le but de cette ambassade permanente ; mais, 
ail fond, die n’est la que pour flatter les croyances reli- 
gieuses des Mongols et les ralliera la dynastie regnante, 
en leur faisant croire que le gouvernement de Peking a 
une grande devotion pour ladivinite du Bouddha-La. 
Un autre avantage de cette ambassade, e’est que les deux 
Kin-Tchal peuvent facilement, a Lha-Ssa, surveiller les 
mouvements des peoples divers qui avoisinent Fempire, 
et en donner avis a leur gouvernement. 

La trente-cinquieme annee du regne de Kien-Long y 
la cour de Peking avail a Lha-Ssa deux Kin-Tchai, ou 
ambassadeurs, nommes, Fun Xo, et Fautre, Pou . On 
avail coutume de les designer en reunissant les noms, et 
en disant les Ki n-T chai- lo- Pou. Le mot Lo~Pou, von- 
lant dire rave, en thibetain, ce terme devenait en quel- 
que sorte injurieux, et le people de Lha-Ssa, qui n’a ja- 
mais vu de bon oeil la presence desChinois dans le pays, 
se servait volontiers de cette denomination. Depuis quel- 
que temps, d’ailleurs, les deux Mandarins chinois don- 
naient, par leur conduite, de Fombrage aux Thibetains ; 
ils s’immis§aient tons les jours de plus en plus dans les 
aflaires du gouvernement, et empietaient ouvertement 
sur les droits du Tale-Lama. Enfin, pour comble d’ar- 
rogance, ils faisaient entrer de nombreuscs troupes chi- 
noises dans le Thibet, sous pretexte de proteger le Tale- 
Lama contre certaines peuplades du Nepal, qui lui don- 
naient de Finquietude. II etait facile de voir que la Chine 
cherchait a etendre son empire et sa domination j usque 
dans le Thibet. L’opposition do gouvernement thibetain 
fut, dit-on, terrible, et le Nomekhan employa tons les 
ressorts de son autorite pour arreter V usurpation des 
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deux Kin-Tchai. Un jour qu’il se rendait au palais des 
ambassadeurs chinois, un jeune Lama lui jeta dans sa 
litiere un billet sur lequel etaient ecrits ces mots : — 
Lo-Pou , ma , sa : — c’est-a-dire, Ne mangez pas de ra- 
ves, abstenez-vous des raves. — Le Nomekhan comprit 
bienque, par ce jeu de mots, on voulait lui donner avis 
de se defier des Kin-Tchai Lo-Pou ; mais, cornrne I’a- 
vertissement manquait de clarte et de precision, il con- 
tinuasa route. Pendant qu’il eta it en conference secrete 
avec les deux delegues de la cour de Peking, des satelli- 
tes s’introduisirent brusquement dans Pappartement, 
poignarderent le Nomekhan , et lui trancherent la tete . Un 
cuisinier thibetain, qui se trouvait dans one piece voi- 
sine, accourut aux cris de la victime, s’empara de sa tete 
ensanglantee, Pajusta au bout d’une pique, et parcourut 
les rues de Lha-Ssa, en eriant, Vengeance, et Mort aux 
Chinois ! Lavilletout entiere fut aussitot soulevee, on 
courut aux armes de toutes parts, etl’on se precipita tu- 
rn uHueuseinent vers le palais des Kin-Tchai, qui furent 
horriblement mis en pieces. La col ere du people etaitsi 
grande, qu’on poursuivit ensuite indistinctement tous 
les Chinois ; on les traqua partout comnie des betes sail- 
vages, non-seulement a Lha-Ssa, mais encore sur tous 
les autres points du Thibet oil ils avaient etabli des pos- 
ies militaires. On en fituneaffreuse boucherie. Les Thi- 
betains, dit-on, ne deposerent les armes, qu’apres avoir 
inipitoyablement poursuivi et massacre tous les Chinois 
jusqu’aux frontieres du Sse-Tchouan et du Yun-Nan. 

Lanouvelle de cette affreuse catastrophe etant parve- 
nue a )a cour de Peking, Pempereur Kien-Long ordonna 
imir.ediatemenf de grandes levees de troupes dans toute 
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Fetendue de l’empire, et lesfit marcher contre le Thibet. 
Les Chinois, comme dans presque toutes les guerres 
qu’ils ont eu a soutenir contre leurs voisins, eurent lc 
dessous, maisils furent victorieux dans les negotiations. 
Les choses furent retablies sur l’ancien pied, et depuis 
lors, la paix n’a jamais ete serieusement troublee entre 
les denx gouvernements. 

Les forces militairesque les Chinois entre tiennent dans 
le Thibet, sont peu considerables. Depuis le Sse-Tchouen 
jusqu’a Lha-Ssa, ils ont, d’etape en etape, quelques mi- 
serables corps de garde, destines a favoriser le passage 
des courriers del’empereur. Dans la ville meme de Lha- 
Ssa, leur garnison se compose de quelques cenlaines de 
soldats, dont la presence contribue a relever eta protegor 
la position des ambassadeurs. De Lha-Ssa, en allant vers 
le sud jusqu’au Boutan, ils ont encore une ligne de corps 
de garde assez mal entretenus. Sur les frontieres, ils 
gardent, conjointement avec les troupes thibetaines, les 
hautes montagnes qui separent le Thibet des premiers 
postes anglais. Dans les autres parties du Thibet, il n’y 
a pas de Chinois ; l’entree leur en est severement in- 
terdite. 

Les soldats et les Mandarins chinois etablis dans le Thi- 
bet sont a la solde du gouvernement de Peking ; ils res- 
tent ordinairement trois ans dans le pays ; quand ce temps 
estecoule, on leur envoie des remplagants, et ils rentrent 
dans leurs provinces respectives. 11 en estpourtant un 
certain nombre; qui, apres avoir termine leur service, ob- 
tiennent la permission de se fixer a Lha-Ssa, ou dans les 
villes situees sur la route de Sse-Tchouen. Les Chinois 
de Lha-Ssa sont peu nombreux ; il serait assez difficile 
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de dire a quel genre de speciality ils se livrent pour faire 
fortune. En general, ils sont un peu de tous lesetats, et 
savent toujours trouver mille m ovens pour faire passer P 

dans leur bourse les tchan-ka des Thibetains. II en est 
plusieurs qui prennent une epouse dans le pays ; maisles 
liens du manage sent incapables deles fixer pour la |j 

vie dans leur patrie adoptive. Apres un certain nombre 
d’annees, quand ils jugent qu’ils ont fait des economies 
assez abondantes, ils s’en relournent tout bonnement en 
Chine, et laissent la leur femme etleurs enfants, al’ex- 
ception toutefois des garcons, qu’ils auraient scrupule 
d’abandonner. Les Thibetains redoutent les Chinois, 
les Katchi les meprisent, et les Peboun se moquent 
d’enx. 

Parmi les nombreuses classes d’etrangers qui sejour- 
nentou qui ne font que passer a Llia-Ssa, il 11’y en avait 
aucune a laquelle nous eussions Pair d’appartenir ; nous 
ne ressemblions a personne. Aussi, des les premiers 
jours de notre arrivee, nous apercutnes-nous que l’e- 
trangete de notre physionomie attirait l’attention de 
tout le monde. Quand nous passions dans les rues, on 
nous examinait avec etonnement, et puis on faisait, a 
voixbasse, de nombreuses hypotheses sur notre natio- 
nal ite. On nous prenait tantot pour deux Muphtis nou- 
vellement arrives de Kachemir, tantot pour deux Brach- 
manes de l’lnde ; quelques-uns pretendaient que nous 
etions des Lamas du nord de la Tartarie ; d’autres enfin 
soutenaient que nous etions des marchands de Peking, 
et que nous nous etions deguises pour suivro l’ambas- 
sade thibetaine. Mais toutes ces suppositions s’evanoui- 
rent bienlot ; car nous declarames Xormellement aux 
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Katchi qoe nous n’etions ni Muphtis ni Kacherairiens ; 
aux Peboun, que nous n’efions ni Indiens, ni Brachma- 
nes ; aux Mongols, que nous n’etioos ni Lamas, ni Tar- 
tares ; aux Chinois, que nous n’etions ni mardhands, 
ni du royaume du Milieu. Quand on fut Men convaineu 
que nous n’appartenions a aucune de ces categories, on 
se mit a nous appeier Azaras Manes . La denomination 
etait tres-pittoresque, et nous plaisait assez : cependant 
nous ne voulumes pas 1’adopter, sans prendre, par 
avance, quelques in formations.’ Nous demandames done 
ce qu’on entendait par Azara Wane... II nous fut re- 
pondu que les Azaras etaient les plus fervents adora- 
teurs de Bouddha qu’on connut ; qu’ils composaient une 
grande tribu de 1’Inde, et qu’ils faisaient souvent, par 
devotion, lepelerinage de Lha-Ssa. On ajouta que, puis- 
que nous n’etions ni Thibetains, ni Katchi, ni Peboun, 
ni Tartares, ni Chinois, nous devious certainement etre 
Azaras. II y avail seulement a cela im petit ernbar- 
ras ; e’est que les Azaras qui avaient paru avant nous a 
Lha-Ssa, avaient la figure noire. On avait done du, 
pour resoudre la difficulte, nous appeier Azaras Manes. 
— Nous rendimes encore hommage a la verite, et 
nous deelarames que nous n’etions Azaras d’aucune 
fa^on, ni blancs ni noirs. 

Tous ces doutes sur le lieu de notre origine furent 
d’abord assez amusants ; mais ils devinrent bientot gra- 
ves et serieux. Des esprits mal tournes allerent s’imagi- 
ner que nous ne pouvions etre que Russes ou Anglais ; 
on fmit rneme assez generalement par nous honorer de 
cette derniere qualification. On disait, sans trop se ge- 
ner, que nous etions des Pelins de Calcutta, que nous 
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etions venus pour examiner les forces du Thibet, dres- 
ser des cartes de geographic, et chercher les moyens 
de nous emparerdu pays. Tout prejuge national a part, 
il etait tres-facheux pour nous qu’on nous prit pour des 
sujels de Sa Majeste Britannique. Un pareil quiproquo 
ne pouvait que nous rendre tres-im pop ulaires , et pent-, 
etre eut fini par nous faire ecarteler ; car lesThibetains, 
nous ne savons trop pourquoi, se sont mis dans la tele 
que les Anglais sont un peuple envahisseur et dont il 
faut se defier. 

Pour couper court a tous les bavardages qui circu- 
laient sur noire cornpte, nous primes la resolution de 
nous conformer a un reglement en vigueur a Lha-Ssa, 
et qui present a tons les etrangers qui veulent sejourner 
dans la ville, pendant quelque temps, d’aller se pre- 
senter aux autorites. Nous allames done trouver le chef 
de la police, et nous lui declarames que nous etions du 
eiel d’Occident, d’un grand royaume appele la France, 
ei que nous etions venus dans le Thibet pour y precher 
la religion ehretienne dont nous etions minis tres. Le 
personnage a qui nous fimes cette declaration fut sec et 
impassible com me un bureaucrate. Il lira flegmatique- 
ment son poiii£on de barnbou de derriere Poreille, et se 
mit a eerire, sans reflexion aucune, ce que nous venions 
de lui dire. Il se contenta de repeter deux ou trois fois 
entre les dents ies mots France et religion ehretienne , 
com me un homme qui ne sait pas trop de quoi on veut 
lui parler. Quand il eul acheve d’ecrire, il essuva a ses 
cheveux son poinfon encore imbibe d’encre, et le reins- 
talla Serriere foreille droite en nous disant : — Yak 
pore (e’est bien). — Temou dm (demeure en pah), lui 
n. ' a 
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repondimeg-nous; et apres lui avoir tire ia langue, nous 
sortimes tout enehantes de nous etre mis en regie avee 
la police. Nous circulames des lors dans les rues de 
Lha-Ssa d’un pas plus ferme, plus assure, et sans tenir 
aucun compte des propos qui bourdonnaient incessam- 
ment a nos oreilles. La position legale que nous venions 
de nous faire nous relevait a nos propres yeux, et re- 
montait notre courage. Quel bonheur de nous trouver 
enfin sur une terre hospitaliere, et de pouvoir respirer 
franchement un air libre, apres avoir vecu.si longtemps 
en Chine, toujours dans la contrainte, toujours en de- 
hors des lois, toujours preoccupes des rnoyens de tricher 
le gouvernement de Sa Majeste imperiale S 
La sorte d’indiffere'nce avec laquelle notre declara- 
tion fut re^ue par l’autorile thibetaine ne nous elonna 
millement. D’apres les informations que nous avions 
deja prises sur la maniere d’etre des etrangers a Lha-Ssa, 
nous etions convaincus qu’il ne nous serait fait aucune 
difticulte. Les Thibetains ne professent pas, a l’egard 
des autres peuples, ces principes d’exclusion qui font le 
caractere distinctif de la nation chinoise : tout le monde 
est admis a Lha-Ssa; chacun peut aller et venir, se 
livrer au commerce el a 1’industrie, sans que personae 
s’avise d’apporter la moindre entrave a sa liberte. Si 
l’entree du Thibet est interdite aux Chinois, il taut at- 
tribuer cette prohibition au gouvernement de Peking, 
qui, pour se montrer consequent dans sa politique 
etroite et soupconneuse, empeche lui-meme ses sujets 
de penetrer chez les peuples voisins. II est probable que 
les Anglais ne seraient pas plus repousses que les autres 
des frontieres du Thibet, si Ieur marehe envahissante 
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dans Flndoustan n’avaii inspire une legitime terrenrau 
Tale-Lama. 

Nous avons deja parle des nombreuses et frappantes 
analogies qui existent entre les rites lama'iques et le 
culte catholique. Rome et Lha-Ssa, le Pape et le Tale- 
Lama (1) pourraient encore nous fournir des rappro- 
chements pleins d’interet. Le gouvernement thibetain 
> elant purement lama'ique, parait, en quelque sorte, etre 
caique sur le gouvernement ecelesiastique des Etats 
pontificaux. Le Tale-Lama est le chef politique et reli- 
gieux de toutes les eontrees du Thibet ; c’est dans ses 
mains que reside toute puissance legislative, executive 
et administrative. Le droit coutumier et certains regle- 
ments, kisses par Tsong-Kaba, servant a le diriger 
dans l’exercice de son immense autorite. Quand le 
Tale-Lama meurt, ou pour parler le langage des Bond- § 

dhistes, quand il transmigre, on elitun enfant qui doit I 

k continuer la personnification indestructible du Bouddha i 

vivant : cette election se fait par la grande assemblee | 

des Lamas-Houtouktou, dont la dignite sacerdotale n’est | 

inferieure qu’a celle du Tale-Lama. Plus has, nous en- '{ 

trerons dans quelques details sur la forme et les regies 1 

de cette singuliere election. Comme le Tale-Lama est 
non-seulement le souverain politique et religieux des 
Thibetains, mais encore leur Dieu visible, on comprend 
qu’il ne pourrait, sans comprometlre gravement sa di- 
vinite, descendre des hauteurs de son sanctuaire, et se 

(l) TktJae-Lama est une Ires-mauvaise transcription, c’est Talc-Lania I 

qu’on doit prononeer. Le mot mongo] Utie veut dire mcr, et a && , 1 

donne an Grand-Lama di| ce personnage #4 A I 

etre une mer de sugesse et de puissance* If | 
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meler a tout propos des choses humaines. II s’est done 
reserve les affaires de majeure importance, se conten- 
tant de regner beaucoup et de gouverner tres-peu. Au 
reste, l’exercice de son autorite depend uniquement de 
son gout et de son bon plaisir. II n’y a ni charte ni cons- 
titution pour contrdler sa maniere de faire. 

Apres le Tale-Lama, que les Thibetains nomment 
aussi quelquefois Kian~ Ngan-Remboutchi (souverain 
tresor), vient le Nomekhan ou empereur spirituel. Les 
Ghinois lui donnent le norn de Tsom- Wang, roi du 
Thibet. Ce personnage est nomine par le Tale-Lama, 
. et doit etre toujours choisi parmi la classe des Lamas - 
Chaberons . II conserve son poste pendant toute sa vie, et 
ne pept etre renverse que par un coup d’Etat. Toutes 
les affaires du gouvernement dependent du Nomekhan 
et de quatre ministres nommes Kalons . Les Kalons 
sont choisis par le Tale-Lama, sur une lisle de candidats 
formee par le Nomekhan : ils n’appartiennent pas a la 
tribu sacerdotale, et peuvent etre maries ; la duree de 
leur pouvoir est illimitee. Quand ils se rendent indi- 
gnes de leurs fonctions, le Nomekhan adresse un rap- 
port au Tale-Lama, qui les casse, s’il le juge opportun. 
Les fonctionnaires subalternes sont choisis par les Ka- 
lons, et appartiennent le plus sou vent a la classe des 
Lamas. 

Les provinces sont divisees en plusieurs principautes, 
qui sont gouvernees par des Lamas-Houtouktou. Ces 
especes de petits souverains ecclesiastiques regoivent 
leur investiture du Tale-Lama, et recoonaissent son 
autorite suzeraine. En general, ils out Phumeur guer- 
royante, et se livrept souwent, entre voisins, des com- 
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bats a outrance, et toujours aceompagnes de pillage et :| 

d’incendie. 

Le plus puissant de ces Lamas souverains est le 1 

Bandchan-Remboutchi ; il reside a Djachi-Loumbo (1), ,f 

capitale du Thibet ulterieur. Cette ville est situee au . j 

sud de Lha-Ssa, et n’en est eloignee que de huit jour- i 

nees de marehe. La celebrite du Bandchan actuel est 
prodigieuse ; ses partisans pretendent que sa puissance 
spirituelle est aussi grande que celle du Tale-Lama, et 
que le sanctuaire de Djachi-Loumbo ne le cede pas eu 
saintete a celui du Bouddha-La. On admet pourtant _ 

generalement, que la puissance temporeJle du Tale- 
Lama est superieure a celle du Bandchan-Remboutchi. 

Une grande rivalite ne pent manquer de se declarer, 

tot ou tard, entre Lha-Ssa et Djachi-Loumbo, et de 1 

jeter les Thibetains dans de funestes divisions. ( 

Le Bandchan-Remboutchi actuel est age d’une soixan- 1 

haine d’annees ; il est, dit-on, d’une belle et majestueuse { 

taille, et d’une vigueur etonnante pour son age deja 
avance. Ce singulier personnage se dit d’origine ia~ 
dienne ; il y a deja quelques milliers d’annees que sa 
premiere incarnation eut lieu dans le celebre pays des 
Azaras. Les phvsionomistes, qui des notre arrivee a 
Lba-Ssa nous prenaient pour des Azaras blancs, ne man- 
querent pas de nous engager vivement a faire un voyage 
de devotion a Djachi-Loumbo, nous assurant qu’en notre 
qualite de compatriotes du Bandchan-Remboutchi, nous 
en serions tres-bien recus. Les Lamas erudits, qui s’oc- 
cupent des genealogies bouddhiques, expliquent comine 

(1) Djachi-l.oumljo stgniAe Mmtmjne des Oracles. 
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quoi le Bandchan, apres de nombreuses et merveilleu- 
ses incarnations dans l’lndoustan, a fini par apparaitre 
dans le Thibet ulterieur, et par fixer sa residence a 
Djachi-Loumbo. Quoi qu’il en soit de sa biographie, a 
laquelle, fort heureuseinent, nous sommes dispenses 
d’ajouter foi, il est certain quo cet habile Lama a su se 
donner une vogue vraiment etonnante. Les Thibetains, 
les Tartares et autres Bouddhistes ne l’appellent jainais 
que le grand saint, et ne prononcent son nom qu’en 
joignant les mains et en levant les yeux au ciel ; ils pre- 
tendent que sa science est universelle : il sait parler, 
disent-ils, toutes les langues de Punivers, sans les avoir 
jamais etudiees, et peut converser avec les pelerins de 
toutes les parties du monde. Les Tartares ont une foi si 
vigoureuse en sa puissance, qu’ils l’invoquent eontinuel- 
lement. Dans les dangers, dans les afflictions, dans toutes 
les affaires penibles et ardues, ils ont toujours a la Lou- 
che le nom magique du Bokte (saint), . f 

Les pelerins qui se rendent dans le Thibet, ne man- 
quent jamais de visiter Djachi-Loumbo, d’aller se pros- 
terner aux pieds du saint par excellence, et de lui pre- 
senter leurs offrandes. On ne saurait se faire une idee 
des sommes enormes que les caravanes tartares lui ap- 
portent annuellement. En retour des lingots d’or et 
d’argent qu’il enferme dans ses coffres, le Bandchan 
fait distribuer a ses adorateurs, des lambeaux de ses 
vieux habits, des chiffons de papier ou sont imprimees >s 
des sentences en mongolou en thibetain, des statuettes 
en terre cuite, et des pilules rouges d’une infaillible ef- 
ficacite contre toute espece de maladies. Les pelerins 
recoivenl avec veneration toutes ces niaiseries, et les 
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deposent religieusement dans un sachet qu’ils portent 
toujours suspendu a leur con. 

Ceux qiii font le pelerinage de Djachi-Loumbo, seen- 
tiers ou Lamas, hotnmes ou femmes, toot le monde se 
fait enroler dans la confrerie des K elans J instituee par 
le Bandehan-Remboutchi. Presque tons les Bondhistes 
aspirent an bonheur de devenir membres de cette asso- 
ciation, qui pourra fort bien un jour faire naitre 
dans la haute Asie quelque grave evenement. Tons 
les esprits , du reste, sont vivement preoccupes , et 
pressentent pour Pavenir une grande catastrophe. Voici 
quelles sont les etranges propheti.es qui circulent a ce 
sujet : 

Quoad le saint de Djachi-Loumbo, quand le Band- 
chan-Remboutchi sera niort, il ne transmigrera plus 
comme par le passe dans le Thibet ulterienr. Sa nou- 
velle incarnation ira s’operer au nord de Lha-Ssa, dans 
les steppes habitees par les Ourianghm , dans le pays 
nomine Thien-Chan-Pe-Lou , entre les Montagues celestes 
et les chaines de V Altai. Pendant qu’il demeurera la 
quelques annees inconnu, se preparant par la retraite, 
la priere et les bonnes oeuvres, aux grands evenements 
de Pavenir, la religion de Bouddha ira s’affaiblissant 
dans tons les coeurs ; elle ne vivra plus qu’au sein de la 
confrerie des Kelans. Dans ces jours malheureux, les 
Chinois deviendront influents dans le Thibet ; ils se re- 
pandront sur les montagnes et dans les vallees, et cher- 
chcront a s’emparer de Pempire du Tale-Lama. Mais 
cela ne durera que peu detemps.il y aura un soule- 
vement general; les Thibetains prendront les arrnes, et 
massacreront dans une seule journee tons les Chinois 
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jemies et vieux, sans qu’il soit donne a un seul de re- 
passer les frontieres. 

Un an apres cette sanglante journee, Pempereur cbi- 
nois mettra sur pied de nombreux bataillons, et les fera 
marcher contre les Thibetains. II y aura one reaction 
epouvantable ; le sang coulera a flots, les torrents en se- 
j ront rougis, et les Chinois finiront par s’emparer du 

Thibet ; mais ce triomphe ne sera pas de longue duree. 

I C’est alors que le Bandchan-Remboutchi inanifestera sa 

puissance ; il fera un appel a tons les Kelans de la sainte 
association ; ceux qui seront deja morts reviendront a la 
vie, et ils se rendront tons ensemble dans ime vaste plaine 
du Thien-Chan-Pe-Lou. La le Bandchan distribuera des 
fleches et des fusils a tout le monde, et fera de cette 
multitude une armee formidable dont il prendra lui- 
meme le commandement. La confrerie des Kelans mar- 
chera a la suite du saint par excellence, et se precipitera 
sur les Chinois, qui seront tailles en pieces. Le Thibet 
sera conquis, puis la Chine, puis la Tartarie, puis le 
vaste empire des Oros. Le Bandchan sera proclame sou- 
verain universel, et sous sa sainte influence, le iamaisme 
refleurira bientot : des lamaseries superbes s’eleveront 
de toute part, et le monde entier reconnaitra la puis- 
sance infinie des prieres bouddhiques. 

Ces predictions, dont nous nous con tentons de donner 
un simple resume, sont racontees par tout le monde en 
detail, et dans les plus petites circonstances ; mais ce 
qu’il y a de Men etonnant, c’est que personne ne parait 
d outer de la certitude des evenements qu’elles annon- 
cent; chacun en parle com me d’une chose certaine et 
indubitable. Les Chinois resident a Lha-Ssa semblent 
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egalement aj outer foi a laprophetie, mais Us ont le bon 
esprit de ne pas trop s’en tracasser ; ils esperent que la 
debacle arrivera fort tard, que d’ici la ils seront pent- 
etre morts ou que du moins ils auront le temps de la 
voir venir. Pour ce qui est du Bandchan-Remboutchi, 
il se prepare, dit-on, avec ardeur a cette grande revolu- 
tion dont il doit etre Fame. Quoique deja avarice en age, il 
se livre souvent a des exercices militaires ; tons les 

p ■ 

instants de la journee qui ne sont pas absorbes par ses 
hautes functions de Bouddha vivant, il les utilise en se 
familiarisant a son futur metier de generaiissime des 
Kelans. On pretend qti’il lance tres-bien one fleche, et 
qu’il se sert avec habilete de la lance et du fusil a meche. 
II nourrit de grands troupeaux de ehevaux pour sa 
future cavalerie, et des meutes de chiens enormes, qui, 
joignant une force prodigieuse a une intelligence supe- 
rieure, devront jouer no role important dans la grande 

% armee des Kelans. 

Ces idees folles et extravagantes ont tellement penetre 
dans les masses, et surtout dans Fesprit de eeux qui se 
sont enroles dans la confrerie des Kelans, qu’elles pour- 
raient fort bien, un jour, occasionner une revolution 
dans le Thibet. Ce n’est jamais vainement que les peo- 
ples se preoccupent ainsi de Favenir. Apres la mort du 
grand Lama de Djachi-Loumbo, un a venturi er aiida- 
cieux n’aura qu’a se rendre dans le Tien-Chan-Pe-Lou , 
puis se proclamer hardiment Bandcban-Remboutchi , et 
faire un appei aux Kelans... ; il n’en faudra peut-etre 
pas davantage pour sou lever ces populations fanatiques. 


Un resultat actual et immediat de cette confrerie des 
Kelans, c’est de donner an Bandchan-Remboutchi une 
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jeunes et vieux, sans qu’il soil donee a un seul de re- 
passer les frontieres. 

Un an apres cette sanglante journee, Pempereur cbi- 
nois mettra sur pied de nombrenx bataillons, et les fera 
marcher contre les Thibetains. II y aura une reaction 
epouvantable; Ie sangcoulera a flots, les torrents en se- 
ront rougis, et les Chinois finiront par s’emparer du 
Fmbet ; mais ce triomphe ne sera pas de longue duree. 
L estal °rs que le Bandchan-Remboutchi inanifestera sa 
puissance 5 il fera un appel a tons les Kelans de la sainte 
association ; ceux qui seront deja morts reviendront a la 
vie, et ilsse rendront tous ensemble dans une vaste plaine 
du Thien-Chan-Pe-Lou. La le Bandchan distribuera des 
neches et des fusils a tout le monde, et fera de cette 
multitude une armee formidable dont il prendra lui- 
meme le commandement. Laconfrerie des Kelans mar- 
chera a la suite du saint par excellence, et se precipitera 
sur les Chinois, qui seront tables en pieces. Le Thibet 
sera conquis, puis la Chine, puis la Tartarie, puis le 
vaste empire des Oros. Le Bandchan sera proclame sou- 
verain universel, et sous sa sainte influence, le lamalsme 
refleurira bientot : des lamaseries superbes s’eleveront 
de toute part, et le monde entier reconnaitra la puis- 
sance infinie des prieres bouddhiques. 

Ces predictions, dont nous nous contentons de donner 
no simple resume, son! racontees par tout le monde en 
detail, et dans les plus petites eirconstances ; mais ce 
qu il y a de bien etonnant, c est que personne ne parait 
douter de la certitude des evenements qu’elles annon- 
cent, chacun en parle coniine d’une chose certaine et 
indubitable. Les Chinois residant a Lha-Ssa semblent 
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egalement aj outer foi a la prophetic, mais iis ont le boo 
esprit de oe pas trop s’en tracasser ; ils esperent qne la 
debacle arrivera fort tard, que d’ici la ils seroiit peut- 
etre morts ou que do’ moins ils auront le temps de la 
voir yenir. Pour ce qui est du Bandchan-Remboutchi ? 
il se prepare, dit-on, avec ardeur a cette grande revolu- 
tion dont ildoit etre Fame. Quoique deja avance en age, il 

se livre souvent a des exercices militaires; tons les 
0 0 # ' 7 

instants de la journee qui ne sont pas absorbes par ses 

hautes fonctions de Bouddha vivant, il les utilise en se 

familiarisant a son futur metier de generalissime des 

Kelans. On pretend qu’il lance tres-bien une fleche, et 

qu ? il se sert avec habilete de la lance et du fusil a meche. 

Il nourrit de grands troupeaux de chevaux pour sa 

future cavalerie, et des meutes de chiens enorraes, qui, 

joignant une force prodigieuse a une intelligence supe- 

rieure, devront jouer un role important dans la grande 

» armee des Kelans. 

Ces idees folles et extravagantes ont tellement penetre 
dans les masses, et surtout dans 1’ esprit de ceux qui se 
sont enroles dans la confrerie des Kelans, (ju’elles pour- 
raient fort bien, un jour, occasionner une revolution 
dans le Thibet. Ce n’est jamais vainement que les peu- 
ples se preoccupent ainsi de Favenir. Apres la mort du 
grand Lama de Djachi-Loumbo, un aventurier auda- 
cieux n’aura qu’a se rendre dans le Tien-Chan-P e-Lou, 
puis se proclamer hardiment Bandchan-Remboutchi, et 
faire un appel aux Kelans... ; il n’en faudra peut-etre 
pas davantage pour soulever ces populations fanatiques. 

Un resultat actuel et iminediat de cette confrerie des 
Kelans, c’est de donner au Bandchan-Remboutchi une 
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importance qui parait porter peu a pen atteinte a la su- 
prematie du Tale-Lama. Ce resultat est d’autant plus 
facile a obtenir, que le souverain de Lha-Ssa estun en- 
fant de neuf ans, et que ses trois predecesseurs ont ex- 
pire de mort violente avant datteindre leur majority 
fixee par les lois a vingt ans. Le Bandehan-Remboutchi, 
qui parait etre im homoie habile et ambitieux, n’aura 
pas manque, sans doute, d’ utilise r eette periode de quatre 
minorites, et de confisquer a son profit une partie de 
1 autorite spirituelle ettemporelle du Tale-Lama. 

^ort violente des trois Tale-Lama, predecesseurs 
immediats de celui qui regne aujourd’hui, a donne nais- 
sance, dans lannee 1844, a un evenement, dont le 
Thibet, la Tartarie, la Chine meme, se sont vivement 
pieoccupes, et qui, a cause de son importance, me rite 
peut-etre qu’on en dise ici quelque chose. 

Le phenomena inoui de trois Tale-Lama morts sueces- 
sivement a la fleur de leur age, avait plonge la popula- 
tion de Lha-Ssa dans une morne consternation. Pen a 
pen de sourdes rumeurs commencerent a circuler : et 
1 >ien tot on fit entendre publiquement les mots de crime 
old assassinat. La chose alia si loin, qu’on raeontait, 
dans les rues de laville et dans les lamaseries, toutes les 
circonstances de ees funestes evenernents. On disait que 
le premier Tale-Lama avait ete etrangle, 3e second 
ecrase par la toiture de sa chain bre a coucher, et le troi- 
sierne empoisonne avec ses nombreux parents, qui etaient 
venus s etabiir a Lha-Ssa. Le Larna superieur de la 
grande lamaserie de Kaldan, qui etait tres-de voue au Tale- 
Lama, avail aussi subi le meme sort. La voix publique 
designait le Nomekhan comme auteur de tons ces alien- 
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tats. Les quatre ministres n’en doutaient nullement, et 
connaissaient toute la verite ; mais ils se trouvaient dans 
l’irhpuissance de venger la mort de leur souverain ; ils 
etaient trop faibles pour letter contre le Nomekhan qui 
etait soutenu par des amis nombreux et puissants. 

Ce Nomekhan etait Si-Fan, originaire de la princi- 
paute de Yang-Tou-Sse (1), dans la province de Kail- 
Sou. La supreme dignite de Tou-Sse etait hereditaire 
* dans sa famille, et un grand nombre de ses parents eta- 

blis a Lha-Ssa depuis plusieurs generations, exercaient 
ime grande influence sur les affaires du Thibet. Le 
Nomekhan de Yang-Tou-Sse etait encore bien jeune 
* quand il fut investi d’une autorite qui ne le cedait qn’a 
celle du Tale-Lama. On pretend que pen d’annees apres 
son elevation an po avoir, il man i testa ses sentiments [ 

ambitieux et un- desir effrene de domination. Il us a de 
ses grandes richesses et de Finfluence de ses parents, 
pour s’entourer d’une clientele qui lui fut entierement 
devouee. Il s’appliqua specialement a se creer des parti- • I; 1 
sans parmila classedes Lamas; et dans ce but, il prit ;j I 

sous sa protection immediate la fameuse lamaserie do 9 

Sera, situee aune demi-lieue de Lha-Ssa, et complant 
plus de quinze mille religieux bouddhistes. Il ia combia . 
de ses favours, lui accorda des privileges et des re veil us 
immenses, et fit placer, dans les diverses administrations, 
un grand nombre de ses creatures. Les Lamas dc Sera: 
ne manquerent pas de s’enthousiasmer pour le Nome- 
khan; ils le regardereat coniine un saint du premier 
ordre, et Greet de ses perfections une nomenclature 



(1) Voir page 30 ce qui a ete dit des' Tou 
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aussi etendue et aussi pompeuse que la nomenclature 
des perfections de Bouddha. Appuye surle parti puissant 
qu il avail su se menager, le Nomekhan ne mit plus de 
fcornes a ses projets de domination. Ce fut alors qu’il fit 
penr successivement trois jeunes Tale-Lama, afin de 
conserver entre ses mains le ponvoir de regent... Tel 
etait le Nomekhan de Yang-Tou-Sse, ou du moins c’est 
ainsi qu’il nous fut represents durant notre seiour a 
Lha-Ssa* ■ 

II n’ etait pas aise, comme on voit, de renverser un 
personnage dont la puissance etait si solidement etavee. 
Les ministres Kalons ne pouvant combattre ouvertement 
e l oniekhan, qu’avec la perspective de suecomber dans 
la lutle, prireht le parti de dissimuler, et de travailler 
neanmoms, en secret, a la ruine de cet homme execra- 
ble. L assernblee des Houtouktou elut un nouveau Tale- 
Lama, ou plutol designa l’enfant dans le corps duquel 
1 ame du Bouddha vivant avail transmigre. II fut intro- 
nise au sommet du Bouddha-La. Le Nomekhan, comme 
tons les autres dignitaires, alia se prosterner a ses pieds 
1 adora tres devotement ; mais sans doute se promettant 
bien in petto, de le faire transmigrer unequatriemefois, 
quand il le jugerait opportun. 

Les Kaions prirent secretement des mesures pour 
prevemr uue nouvelle catastrophe. Ils s’entendirent avec 
le Bandchan-Remboutchi de Djachi-Loumbo ; et il fut 
com’enu que, pour arreter les projets infames duNo- 
meKhan, il fallaitlui opposerla puissance irresistible de 
1 empereur de Chine. Une requete fut done redigee et 
signee par le Bandchan et les quatre Kalons, puis en- 
Toyee secretement a Peking par 1’ambassade de 1844. 
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Pour trois raisons prioeipales, le gouvernement tie 
Peking ne pouvait se dispenser d’accorder aux Thibe- 
tains la protection qu’ils lui demandaient en cette grave 
circonstance. D’abord la dvnastie tartare-mantchoue 
s’ etait solennellement declaree protectrice du Tale-Lama; 
en second lieu, le Nomekhan, en taut qu’originaire de 
Yang-Tou-Sse, dans la province du Kan-Sou,- etait en 
quelque sorte justiciable de Pempereur Chinois ; enfin, 
politiquement parlant, c’ etait, pour la eour de Peking, 
une excellente occasion d’etablir son influence dans le 
Thibet, et d’y realiser ses projets d’usurpation. 

La requete envoyee a Peking par ie Bandchan-Rena- 
boutchi et les qualre Kaions, fut recue avec toute la fa- 
veur desirable. On songeu aussitot a faire partir pour 
Lha-Ssa, un ambassadeur d’une energie et d’une pru- 
dence capables de reuverserla puissance du Nomekhan. 
L’empereur jeta les yeux sur le Mandarin Ki-Chan , etle 
chargea de cette mission difficile. 

Avant d’alier plus loin, il ne sera peut-etro pas super- 
flu de faire connaitre ce Ki-Chan, personnage tres-cele- 
bre en Chine, et qui a joue un role important dans 
Paffaire des Anglais, a Canton. Ki-Chan est Tartare- 
Mantchou d’origine ; il a commence sa carriere par etre 
ecrivain dans un des six grands trihunaux de Peking. 
Sa rare capacity ne tarda point a le faire remarquer, et 
quoiqu’ii fut encore bien jeune, il monta rapidement les 
divers degres de la magistrature. A Page de viogt-deux 
ahs, il etait gouverneur de la province du Ho -Nan; a 
vingt-cinq ans, il en fut vice-roi ; mats il fut degrade de 
cette charge pourn’avoir pas su prevoir et arreter un 
debordement du fleuve Jaune, qui causa de grands do- 
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sastres dans la province qui lui avail ete confiee. Sa dis- 
grace ne dura pas longtemps ; il fut reintegre dans sa 
digrnte premiere, et envoye tour a tour, en qualite de 
vice-roi, dans les provinces du Chan-Tong , du Sse- 
Tckouen et du Pe-Tche-Ly. II fut decore du globule 
rouge, de la plume de paon et de la tunique jaune, avec 
le titre de ffeou-Ye (prince imperial). Enfin, il fut 
nomme Tchoung-Tang, dignite la plus grande a la- 
quelle un Mandarin puisse jamais pretendre. On ne 
eompte que huit Tchoung-Tang dansl’empire : quatre 
Mantchous, et quatre Chinois; ils composent le conseil 
intime de 1’empereur, et ont le droit de correspondre 
directement avec lui. 

Vers la fin de 1839, Ki-Chan fut envoye a Canton, en 
qualite de vice-roi de la province, et avec le titre de 
commissaire imperial ; il avait tout pouvoir pour traiter 
au nom de son gouvernement avec les Anglais, et reta- 
blirla paixqui avait ete troubleepar les mesures folles 
et violentes de Lin, son predecesseur. Ce qui fait le plus 
grand eloge de la capacite de Ki-Chan, c’est qu’a son 
arrivee a Canton, il reconn ut 1’immense superiorite des 
Europeens sur les Chinois, et comprit qu’une guerre 
etait impossible. Hentradonc, sur-le-champ, en negocia- 
tions avec M. Elliot, plenipotentiaire anglais ; et la paix 
fut conclue, moyenuanl la cession de la petite ile de 
JTong-Kony. Pour eimenter la bonne harmonie qui ve- 
nait de s’etablir enire Fempereur Tao-A'ouang e t la 
reine V ictoria, Ki-Chan donna aux autorites anglaises 
un magnifique festin, auquel eut l’honneur d’assister 
M. de Rosamel, commandant de la corvette laDanalde 
arnvee depuis peu de jours dans la rade de Macao. Tout 
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le moride fut enchante des bonnes graces et de l’ama- 
bilite du commissaire imperial. 

Qaelques jours s’etaient a peine ecoules, que les in- 
trigues ourdies a Peking, par Paneien commissaire 
imperial Lin, reussirent a faire casser, par Pempereur 
Je traite qu’on venait de conclure a Canton. Ki-Chan 
fut accuse de s’etre laisse corrompre par l’or des An- 
glais, et d avoir vendu aux diables mar ins le territoire du 
Celeste Empire. L’empereur lui envoya une lettre fou- 
droyante, qui le deciarait digne de mort, et lui donnait 
ordre de se rendre immediatement a Peking. Le pauvre 
commissaire imperial n’eut pas la tete tranchee, comine 
tout le monde s y attendait ; l’empereur, dans sa pater- 
nel e mansuetude, lui fit grace de la vie, et se contenta 
e le degrader de tous ses litres, de lui retirer toutes ses 
decorations, deeonfisquer ses biens, de raser samaison, 
de laire vendreses femmes a l’encan, etde l’envoyer en 
exil au lond de la Tartarie, 

Les amis nombreux et influents que Ki-Chan avait a 
ia cour, ne Pabandonnerent pas dans son malheur ; ils 
travaillerent avec courage et perseverance a le faire 
rentrer duns les bonnes graces de Pempereur. En 1844 
fl tut enfm rappele de son exil, et envoye a Lha-Ssa, en 
quahte de deiegue extraordinaire, pour traiter Paflaire 
du Noniekhan. 11 partil decore du globule bleu, au lieu 
du rouge, qu’il portait avant sa chute ; on lui rendit la 
plume de paon, mais le privilege de porter la tunique 
jaune lm f ut encore interdit. Ses amis de Pekingse coti- 
serent, et lui firent batir, a leurs frais, une magnifique 
J; e P Qste du fvin-Tchai, au milieu des monk- 
g u Tliibeij etait encore considers coniine un exil j 
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mais c.etait un acheminement vers une glorieuse et 
complete rehabilitation. 

Aussitdt apres son arrivee a Lha-Ssa, Ki-Chan se con- 
ccrta avec le Bandchan-Remboutchi et les quatre Ka- 
lons, et fit arreter le Nomekhan. Ensuite, il fit snbir un 
interrogatoire a toutes les personnes attaehees au service 
de l’accuse, et afm de les aider a declarer la verite, il 
leur fit enfoncer sous les ongles, de longues aiguilles en 
bambou. Par ce moyen, comme disent les Chinois, la 
verite fut separee de I’erreur , et la conduite du Nomekhan 
fut manifestee au grand jour. Ce malheureux avoua 
lui-meme ses crimes, sans qu'il fut besoin de le sou- 
rnettre a la question : il se reconnut coupable d’avoir 
arrache trois vies au Tale-Lama, et de 1’avoir fait trans- 
migrer violemment , la premiere fois, par strangula- 
tion ; la deuxieme, par suffocation ; et la troisieme, par 
empoisonnement. Un proces-verbal fut dresse en chinois, 
en tartare et en thibetain. Le Nomekhan et ses complices 
le signerent. Le Bandchan-Remboutchi, les qualre 
Kalons et l’ambassadeur chinois y apposerent leur 
sceau, et il fut immediatement envoye a Peking, par un 
courrier extraordinaire. Tout cela se fit a huis clos et 
dans le plus grand secret. 

Trois mois apres, la capitale du Thibet etait plongee 
dans une affreuse agitation ; on voyait plaearde au grand 
portail du palais du Nomekhan, et dans les rues princi- 
pales de la ville, un edit imperial, en trois langues, sur 
papier jaune, et avec des bordures representant des dra- 
gons ailes. Apres de hautes considerations sur les devoirs 
des rois et des souverains grands et petits; apres avoir 
exhorte les potentats, les monarques, les princes, les ina- 
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gistrats ei les peoples des quatre mers a marcher dans les 
sentiers de la justice et de la vertu, sous peine d’encou- 
rir la colere du ciel etl’indignation du grand Khan... ; 
Fempereur rappelaitles crimes du Nomekhan, et lecon- 
damnait a un exil perpetual sur les bords du Sakhalien- 

Oula an fond de la Mantchourie Ala fin, etait la 

formule d’usage : Qu’on tremble, et qu’on obeisse ! 1 ! 

Les habitants de Lha-Ssa se porterent avec empres- 
sement vers ces placards ei ranges, qu’ils n’etaient pas 
accon fumes' a voir sur les murs de leur ville. La non- 
velle de la condemnation du Nomekhan se repandit avec 
rapidite pamii la multitude ; des groupes nombreux se 
formerent, oix Fon discutait avec feu, mais a voix basso. 
Les figures etaient animees, et de tous cotes s’elevait im 
frernissement sourd et presque silencieux. L’ agitation qui 
regnait parmi le people thibetain, avait moins pour objet 
la chute meritee du Nomekhan, que Fintervention de 
Fautorite chi noise, intervention dont tout le monde se 
sen tail froisse et huinilie. 

A la lamaserie de Sera, Fopposition se manifesta avec 
une tout autre energie. Aussitol qu’on y eut connaissance 
deFedit imperial, Finsurrection fut spontanee et gene- 
rale. Ces quinze rnille Lamas, qui etaient tous devoues a 
la cause du Nomekhan, s'armerent precipitamment de 
lances, de fusils, de batons, de tout ce qu’ils purent ren- 
contrer, et se precipiterent sur Lha-Ssa, dont ils n’etaient 
eloignes qiie d’une derni-lieue. Les epais nuages de 
poussiere qifils soulevaient dans leur course desordonnee, 
et les epou van tables clameurs qu’ils faisaient entendre 
annoncerent leur arrivee aux habitants de Lha-Ssa. — 
Les Lamas de Sera ! Voici les Lamas de Sera 1... — Tel 
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fut le cri qui retentit presque en meme temps dans la 
Tille entiere, et qui porta Peffroi dans tous les cceurs. Les 
Lamas fondirent eomme une avalanche sur la residence 
de Pambassadeur chinois, et en firent voler les portes en 
eclats, aux cris mille fois repetes de : Mort a Ki-Chan ! 
mort aux Chinois S Mais ils ne trouverent personne sur 
qiii ils pussent faire tomber leur colere. L’ambassadeur, 
preven u a temps de leur arrivee, avait couru se cacher 
chez un Kalon, et les gens de sa suite s’etaient disperses 
dans la ville. La multitude des Lamas se divisa alors en 
plusieurs troupes ; les uns se porterent au palais duNo- 
mekhan, etles autres envahirent la demeure des Kalons, 
demandant a grands cris qu’on leur livrat Pam bassadeur 
chinois. II v eut, sur ce point, une lutte longue et a char- 
nee, dans laquelle un des quatre ministres thibetains fut 
mis en lambeaux ; les autres regurent des blessures plus 
ou moins dangereuses. 

Pendant qu’on se battait chez les Kalons pour s’empa- 
rer de la personne de Ki-Chan, la troupe la plus nom- 
breuse des Lamas avait enfonce les portes de la prison oil 
etait enferme le Nomekhan, et voulait le porter en 
triomphe jusqu’a la lamaserie de Sera. Le Nomekhan 
s’opposa vivement a ce projet, et usa de toute son influence 
pour calmer Pexaltation des Lamas... 11 leur dit queleur 
revolte inconsideree aggravait sa position au lieu de l’a- 
meliorer. — Je suis, leurdit-il, victimed’une conspira- 
tion ; j’irai a Peking, j’eclairerai Pempereur, et je re- 
viendrai triomphant au milieu de vous. Maintenant, nous 
n’avons qu’a oheirau decret imperial... Je partirai selon 
qu’il m’a ete ordonne... Vous autres, rentrez en paix 
dans votre lamaserie. — Ces paroles ne cbangerent pas 
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la resolution des Lamas ; mais la nuit venant a tomber, 
ils reprirent tumultuairement le chemin de Sera, sepro- 
mettant bien de mieux organiser leur plan pour le len- 
demain. 

Quand le jour parut, les Lamas eommencerent a s’a- 
giter dans leur immense convent* et se preparerent a 
envahir de nouveau la ville de Lha-Ssa ; mais a leur 
grand etonnement, ils apergurent dans la plaine, aux en- 
virons de la lamaserie, des tentes nombreuses et one 
multitude de soldats thi be tains et chinois, armes jus- 
qu’aux dents, et qui leur barraient le passage. A cette 
voe, tousles courages s’evanouirent laconque marine 
se fit entendre, et ces soldats improvises, jetant has les 
armes, rentrerent dans leurs cellules, prirent leur livre 
sous le bras, et se rendirent tranquillement an clioeur, 
pour reciter, selon l’usage, les prieres do matin. 

Quelques jours apres, leNomekhan, accompagned'une 
bonne escorte, prit la route du Sse-Tehouen, et s’ache- 
mina com me on mouton vers l’exil qui lui avait ete assi- 
gne. On n'a jamais bien compris a Lha-Ssa, comment 
cet homme, qui n’avait pas recule devant le meurtre de 
trois Tale-Lamas, n’avait pas voulu profiler de 1’insur- 
rection des Lamas de Sera. II est certain que, d’un seul 
mot, ii eut pu aneantir tous les Chinois qui se trou- 
vaient a Lha-Ssa, et peut-etre mettre enfeu le Thibet 
tout entier; mais le Nomekhan n’etait pas trempe pour 
un pareil role : il avait la lache energie d’un assassin, 
et oonl’audace d’un, sedilieux. 

Ki-Chan, enivre de son triomphe, voulut etendre son 
pouvoir jusque sur les Thibetains complices du Nome- 
khan. Ceite pretention ne fut pas du gout des, Salons, qui 
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lui declarerent qu’a eux seuls appartenait le droit de ju- 
ger des gens qui ne dependaient en rien de la Chine', et 
contre lesquels on n’avait pas demande la protection de 
Fempereur. Le Kin-Tchai n’insista point ; mais pournc 
pas avoir Fair de ceder aux autoriles thibetaines, il leur 
repondit officiellement qu’il leur abandonnait ces assas- 
sins de bas etage, parce qu’ils ne valaient pas la peine 
qu’un representant du grand empereur se melat de leur 
affaire. 

Un nouveau Nomekhan a ete mis a la place de l’exile : 
on a choisi, pour cette charge eminente, le Chaberon de 
la lamaserie de Ran-Tchan, jeune homme de dix-huit 
ans. Le Tale-Lama et le nouveau Nomekhan etant mi- 
neurs, a l’epoque oil nous arrivames a Lha-Ssa, la 
regenceetaitconfiee au premier Kalon. Toute la sollicitude 
du regent consistait a elever des digues contre les em- 
pietements et les usurpations de Fambassadeur chinois, 
qui cherchait, par tous les moyens, a profiter de la 
laiblessc dans laquelle se trouvait le gouvernement 
thibetain. 


CHAPITRE VII. 


Vlslte de cinq mouchards. — Com partition devant le regent. — Ki- 
Chan nous fait subir un interrogatoire. — Souper aux frais du gou- 
vemement. — Cue unit de prison ebez le regent. — Confidences 
du gouvernetir des Katchi. — yisite domicil iaire. — Seeile appose 
sur ton's nos eifeis. — Tribunal sinieo-thfbetain.— Question des car- 
tes de geographic. — Hommnge rendu au chrlstianisme et an nom 
franca is — Le regent nous alloue une de ses maisons. — Erection 
d’une chapelle. — Predication de i’Evangile. — Conversion d’un me- 
dooin ehinois. — Conferences religieuses. avec le regent. — Recrea- 
tion avec un microscope. *— Entretiens avec Kt-Chan. — Caractere 
rellgieux des Thibetains. — Celebre form ale des Bouddhistes. — 
Pantheisme bouddhique. — Election du Tale-Lama. — La petite 
veroie a Lha-Ssa. — Sepultures en usage dans le Thibet. 


<* 

Aussitot apres que nous nous fumes presentes aux 
autorites thibetaines, en leur declarant qui nous etions, 
et le but qui nousavait amenes a Lha-Ssa, nousprofita- 
mesde la position semi-officielle que nous venionsde nous 
faire, pour entrer en rapport avec les Lamas thibetains 
et tar tares, et commencer enfin notre oeuvre de mission- 
naires. Un jour, que nous etions' assis a cote de notre 
modeste foyer, nous entretenant de questions religieuses 
avec un Lama tres-verse dans la science bouddhique, 
voila qu’uit Cbinois vetu d’une maniere assez recherchee 
se presente inopinement a nous : il se dit commer^ant, 
et temoigne un vif desird’acheter de nos marchandises. 
Nous lui repondtmes que nous n’avions rien a vendre. — 

17 . 
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Comment rien a veudre ? — Non, rien ; si ee n’est ces 
deux vieilles selles de cheval dont nous n’avons.-plus 
besoin. — Bon, bon ! c’est precisement ce qu’il me faut ; 
j ai besoin de selles et tout en examinant notre pau- 
vre marchandise, ilnousadresse mille questions sur notre 
pays et sur les lieux que nous avons visites avant d 5 arri- 
ver a Lha-Ssa... Bienlot arrivent undeuxieme Cbinois, 
puis un troisieme, puis enfin deux Lamas enveloppes de 
magnifiques echarpes de soie. Tous ces visiteurs veulent 
nous acheter quelque chose ; ils nous accablentde ques- 
tions, et paraissent en meme temps scruter avec in- 
quietude tous les recoins de notre chambre. Nous avons 
beau dire que nous ne sommes pas marchands, ils insis- 
tent... A defaut de soieries, de draperies ou de quin- 
cailleries, ils s’accommoderont volontiersde nos selles ; 
ils les tournent et les retournent dans tous les sens ; ils 
les trouvent tantot magnifiques et tantdt abominables ; 
enfin, apres de longues tergiversations, ils partent en 
nous promettant de revenir. 

La yisite de ces ciiKj individus etait faite pour nous 
donner a penser : leur fagon d’agir et de parler n’avait 
rien de naturel. Quoique venus les uns apres les autres, 
ils paraissaient s’entendre parfaitement, et marcher de 
concert vers un meme but. Leur envie de nous acheter 
quelque chose, n’etait evidenunent qu’un pretexte pour 
deguiser leurs intentions : ces gens elaient plutot des 
escrocs ou des mouchards, que de veritables marchands. 
— Attendons, dimes-nous ; demeurons en paix ; plus 
ft rd , peut-etre, nous verrons clair dans cette affaire. 

L heurede diner etant venue, nous nous mimes a table, 
ou plutot nous demeurames accroupis a cdte de notre 
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foyer, et nousdecou vrimesla marmite, ou bouillait depuis 
quelques heures une bonne tranche de boeuf grognant. 
Samdadchiemba, en s;i qualite de majordome, la fit 
monter a la surface du liquide au moyen d’une large 
spatule en bois, puis la saisit avec ses ongles et la jeta 
precipitamment sur un bout de planche, ou il la depeca 
en trois portions egales : chacun prit une ration dans 
son ecuelle, et a l’aide de quelques petits pains cuits 
sous la eendre, nous commengames tranquilleraent notre 
repas, sans trop nous preoccuper ni des escrocs ni des 
mouchards. Nous en etions au dessert, c’est-a-dire, que 
nous en etions a rincer nos ecuelles avec du the beurre, 
lorsque les deux Lamas, pretendus marchands, reparu- 
rent. — Le regent, dirent-ils, vous attend a son palais, 
il veut vous parler. — Bon ! est-ce que le regent, lui 
aussi, voudrait, par hasard, nous acheter nos vieilles 
selles? — Il n’est question ni de selles, ni de marchan- 
dises... Levez-vous promptement, et suivez-nous chez 
le regent. — Notre affaire n’etait plus douteuse ; le gou- 
vernement avait envie de se meler de nous ; mais dans 
quel but? Etait-ce pour nous faire du bien ou du mal? 
pour nous donner la liberte, ou pour nous enchainer ? 
pour nous laisser vivre, ou pour nous faire mourir? 
C etait ce que nous ne savions pas, ce que nous ne 
pouvions prevoir. — Allons voir le regent, dimes-nous, 
et pour tout le reste, a la volonte du bon Dieu ! 

Apres nous etre revetus de nos plus belles robes, et 
nous eitre coiffes de nos majestueux bonnets en peau de 
renard, nous dimes a notre estafier : Allons ! — Et ce 
jeune homme, fit-il, en nous montrant du doigt Sam- 
dadchiemba, qui lui tournait les yeux d’une maniere 
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iorfc pen galante. ? — Co jeune homme ! c’est notre 
domestique; ilgardera la maison pendant noire absence. 
— Ce n’est pas cela ; il faut qu’il vienne aussi p ie re- 
gent veut vous voir tons les trois. Samdadchiemba 
secoua, en guise de toilette, sa grosse robe de peau de 
mouton, posa d’une facon tres-insolente line petite toque 
noire sur son oreille, et nous partimes tous ensemble, 
apres avoir cadenasse la porte de notre logis. 

Nous allames an pas de charge pendant cinq ou six 
minutes, et nous arrivames au palais du premier Kalon, 
regent du Thibet. Apres avoir traverse une grande 
cour, ou se trouvaient reunis un grand nombre de La- 
mas et de Chinois, qui se mirent a chuchoter en nous 
voyant paraitre, on nous fit arreter devant une porte 
doree dont les battants etaient entr'ouverts : l’introduc- 
teur passa par un petit corridor a gauche, et un instant 
apres la porte s’ouvrit. Au fond d’un appartement orne 
avec simplicity nous apergumes un porsonnage assis, 
les jambes croisees, sur un epais coussin recouvert d’une 
peau de tigre : c’etait le regent. Do la main droite il 
nous fit signe d’approcher. Nous avancames jusqu’ahii, 
et nous le saluames en mettant notre bonnet sous le 
bras. Un banc recouvert d’un tapis rouge etait place 
a notre droite ; nous fumes invites a nous y asseoir, ce 
que nous times immediatement. Pendant ce temps, la 
porte doree avait ete refermee, et il n’etait reste dans la 
salle que le regent et sept individns qui se tenaient 
debout derriere lui, savoir : quatre Lamas au maintien 
modesle et compose ; deux. Chinois dont le regard etait 
plein de finesse et de malice, et un pcrsonnage qu’a sa 
grande barbe, a son turban et a sa contenance grave. 
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nous reconnumes etre un Musulman. Le regent etait 
uu ho mine d’une einquantaine d’annees ; sa figure 
large, epanouie et d’une blancheur remarquable, res- 
pirait une majeste vraiment royale ; ses yeux noirs, 
ombrages de longs cils, etaient intelligent^ et pleins de 
douceur. II etait vetu d’une robe jaune doublee de mar- 
tre-zibeline ; une boucle ornee de diamants etait sus- 
pendue a son oreille gauche, et ses longs eheveux, d’un 
noir d’ebene, etaient ramasses au sommet de la tele, et 
retenus par trois petits peignes en or. Son large bonnet 
rouge, entoure de perles et surmonte d’une boule en 
corail, etait depose a cote de lui sur un coussin vert. 

Aussitot que nous fumes assis, le regent se mit a 
nous considerer longtemps en silence et avec une atten- 
tion minutieuse. 11 penchait sa tete tantot a droite, 
tanlot a gauche, et nous souriait d’une facon moitie 
moqueuse et moitie bienveillante. Cette espece de pan- 
tomine nous parut, a la fin, si drole, que nous ne pumes 
nous empecher de ri're. — Bon ! dimes-nous en frangais 
et a voix basse, ce monsieur parait assez bon enfant ; 
notre affaire ira bien. — Ah! dit le regent, d’un ton 
plein d’affabilite, quel langage parlez-vous ? Je n’ai pas 
compris ce que vous avez dit. — Nous parlons le langage 
de notre pays. — Voyons, repetez a haute voix ce que 
vous avez prononce tout has. — Nous disions : Ce mon- 
sieur parait assez bon enfant. — Vous autres, compre- 
nez-vous ce langage, ajouta-t-il, en se lournant vers 
ceux qui se tenaient debout derriere lui ? — 11s s’incli- 
nerent tous ensemble, et repondirent qu’ils ne eompre- 
naient pas. — Vous vovez, personne ici n’entend le 
langage de votre pays ; trad uisez vos paroles en thibe- 
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tain. — Nous elisions que, dans la physionomie du 
premier Kalon, il y avait beaucoup de bonte. — Ah ! 
oui, vous trouvez que j’ai de la bonte? Cependant, je 
suis tres-mechant. N’est-ce pas que je suis tres-me- 
chant? demanda-t-il a ses gens. — Ceux-ci se mirent 
a sourire, et ne repondirent pas. — Vous avez raison, 
continue • le regent , je suis bon , car la bonte est 
le deyoir d’un Kalon. Je dois etre bon envers mon 
peuple, et aussi envers les etrangers... Puis il nous fit 
un long discours auquel nous ne comprimes que fort 
peu de chose. Quand il eut fini, nous lui dimes que, 
n’ayant pas assez d’habitude de la langue thibetaine, 
9 ■ nous n’avions pas entierement penetre le sens de ses 
paroles. Le regent fit signe a un Chinois, qui avanca 
d’un pas et nous traduisit sa harangue, dont void le 
resume : — On nous avait fait appeler, sans avoir la 
moindre intention de nous molester. Les bruits contra- 
dictoires, qui, depuis notre arrivee a Lha-Ssa, circu- 
laient sur notre cornpte, avaient determine le regent a 
nous inter roger lui-meme, pour savoir d’oii nous 
etions. — Nous sommes du del d’Occidenl, dimes-nous 
au regent. — De Calcutta ? — Non, notre pays s’appelle 
la France. — Vous etes, sans doute, du Peling ? — Non, 
nous sommes Franpais. — Savez-vous ecrire? — Mieux 
que parler... Le regent se detourna, adressa quelques 
mots a un Lama qui disparut, et revint un instant apres 
avecdu papier, de Pencre et un poincon en bambou. — - 
Voila du papier, nous dit le regent; ecrivez quelque 
chose. — Dans quelle langue? en thibetain? — Non, 
||i ecrivez des caracteres de votre pays, — L’un de nous prit 

Ijji le papier sur ses genoux, et ecrivit cette sentence : Que 
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sert a, Vhomme de conquerir le monde entier, s’il vient a 
perdre son ame ? — Ah, voila des caraeteres de votre 
pays ! je n’en avais jamais vu de semblables ; et quel est 
le sens de ceia? — Nous ecrivlmes la traduction en thi— 
betain, en tartare et en chinois, et nous la lui times 
passer. — On ne m’avait pas trompe, nous dit-il ; vous 
etes des homines d’un grand savoir. Voila que vous pou- 
vez ecrire dans toutes les langues, et vous exprimez des 
pensees aussi profondesque celles qu’on trouve dans les 
livres de prieres. Puis il repetait, en branlant lentement 
la tete : Que sert h Vhomme de conquerir le monde entier , 
s’il vient a perdre son dme ? 

Pendant que le regent et les personnages dont il etait 
entoure, s’extasiaient sur notre merveilleuse science, on 
entendit tout a coup retentir, dans la cour du palais, les 
cris de la multitude et le bruit sonore du tamtam chi- 
nois. — Voici l’ambassadeur de Peking, nous dit le 
regent; il veut lui-meme vous interroger. Dites-lui 
franchement ce qni vous concerne, et comptez sur raa 
protection ; c’est moi qui gou verne le pays. Cela dit, il 
sortit, avec les gens de sa suite, par une petite porte de- 
robee, et nous laissa seuls au milieu de cette espece de 
pretoire. 

L’idee de tomber entre les mains des Chinois nous fit 
d’abord une impression desagreable, . et l’image de ces 
horribles persecutions, qui , a diverses epoques, ont desole 
les chretientes de Chine, s’ empara tout a coup de notre 
imagination ; mais nous fumes bientot rassures, en re- 
flechissant que, seuls et isoles comme nous l’etions au 
milieu du Thibet, nous ne pouvions compromettre per- 
sonne. Cette pensee nous donna du courage. — Sam- 
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dadchiemba, dmies-nous a notre jeune neophyte, c’est 
main tenant qu’il faut montrer que nous sommes des 
braves, que nous sommes des chretiens. Cette affaire 
ira peut-etre loin ; mais ne pardons jamais de vue Fe- 
ternite. Si Ton nous traite bien, nous remercierons le 
bon Dieu; si Ton nous traite mal, nous le remercierons 
encore, car nous aurons le bonheur de souffrir pour la 
fob Si Fon nous fait mourir, le martyre sera un beau cou- 
ronnement de nos fatigues. Apres seulement dix-huit 
mois de marche arriver au ciel, n’est-ce pas la un bon 
voyage? n’est-ce pas avoir du bonheur? Qu’en dis-tu, 
Samdadchiemba ? — Moi, je n’ai jamais eu peur de la 
mort ; si Fon me demande si je suis chretien, vous 
verrez si je tremble ! 

Ces excellentes dispositions de Samdadchiemba nous 
remplirent le coeur de joie, et dissiperent completement 
Firnpression facheuse que cette mesaventure nous avait 
occasionnee. Nous fumes un instant sur le point de 
prevoir les questions qu’on nous adresserait, et les re- 
ponses que nous aurions a y faire ; mais nous repons- 
sarnes ce conseil de la prudence humaine. Nous pen- 
sames que le moment etait venu de nous en tenir 
strietement a ces paroles que Notre- Seigneur adressait 
a ses disciples : Quand on vous conduira aux synago- 
gues , aux magistrals et aux puissances , ne soy ez point en 
peine de quelle maniere vous repondrez , etc. — 11 fut 
seulement convenu qu’on saluerait le Mandarin a la 
fran§aise, et qu’on ne se mettrait pas a genoux en sa 
presence. Nous pensames que, lorsqu’on a Fhonneur 
d’etre chretien, missionnaire et Frangais, on pent sans 
orgueil se tenir debout devant un Ghinois quelconque. 
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Apres quelques moments d’antichambre, un jeune 
Chinois elegamment vetu et plein de gracieuses ma- 
nieres, vin't nous annoncer que Ki-Chan, grand ambassa- 
deur du grand empereur de la Chine, nous attendant pour 
nous interroger. Nous suivimes cet aimable appariteur, 
et nous fumes introduits dans une salle ornee a la chi- 
noise, ou Ki-Chan etait assis sur une estrade haute de 
troispieds et recouverte de drap rouge. Devant lui etait 
une petite table en laque noire , ou Pon voyait une 
ecritoire, des pinceaux, quelques feuilles de papier, 
et un vase en argent rempli de tabae a priser. Au-des- 
sous de l’estrade, etaient quatre scribes, deux a droite 
et deux a gauche; le reste de la salle etait occupe par 
un grand nombre de Chinois et de Thibetains, qui 
avaient mis leurs beaux habits pour assister a la repre- 
sentation. 

‘ Ki-Chan, quoique age d’une soixantaine d’annees , 
nous parut plein de force et de vigueur. Sa figure est, 
sans contredit, la plus noble, la plus gracieuse et la plus 
spirituelle que nous ayons jamais rencontree parmi les 
Chinois. Aussitot que nous lui eumes tire notre chapeau, 
en lui faisant une courbette de la meilleure fagon qu’il 
nous fut possible : — C’est bien, c’est bien, nous dit-il, 
suivez vos usages ; on m’a dit que vous parlez correcte- 
ment le langage de Peking, je desire causer un instant 
avecvous. — Nous commettons beaucoup de fautes en 
parlant, mais ta merveilleuse intelligence saura suppleer 
a l’obscurite de notre parole. — En verite, voila du pur 
pekinois ! vous autres Frangais, vous avez une grande 
facilite pour toutes les sciences ; vous etes Frangais, 
n’est-cepas? — Oui, nous sommes Frangais. — Oh! 
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je connais lesFrancais ; autrefois il y en avail beaucoup 
a Peking, j’en voyais quelques-uns. — Tu as du en 
connaitre aussi a Canton, quand tu etais comraissaire 
imperial... Ce souvenir tit froncer le sourcil a noire 
juge ; il puisa dans sa tabatiere une abondante prise de 
tabac, et le renifla de tres-mauvaise hutneur. — Oui, 
c’est vrai, j’ai vu beaucoup d’Europeens a Canton... 
Yous etes de la religion du Seigneur du ciel, n’est-ce 
pas ? — Certainement ; nous so names meme predica- 
teurs de cette religion. — Je le sais, je le sais ; vous etes, 
sans doute, venus ici pour precber eette religion ? — 
Nous n’avons pas d’autre but. — Avez-vous deja par- 
couru un grand nombre de pays ? — Nous avons par- 
couru toute la Chine, toute la Tartarie, et maintenant, 
nous voici dans la capitale du Thibet. — Chez qui avez- 
vous loge, quand vous etiez en Chine ? — Nous ne repon- 
dons pas ades questions de ce genre. — Et si je vous le 
commande ? — Nous ne pourrons pas obeir... Ici, le 
juge depite frappa un rude coup de poing sur la table. 
— Tu sais, lui dimes-nous, que les chretiens n’ont pas 
peur ; pourquoi done cbercher a nous intimider ? — Oil 
avez-vous appris le chinois ? — En Chine. — Dans quel 
endroit? — Un peu partout. — Et le tartare, le savez- 
vous? ou Tavez-vous appris ? — En Mongolie, dans la 
Terre des herbes. 

Apres quelques autres questions insignifiantes, Ki- 
Chan nous dit que nous devions etre fatigues, et nous 
mvita a nous asseoir. Changeant ensuite brusquement 
de ton et de maniere, il s’adressa a Samdadchiemba, 
qui, le poing sur la banche, s’etait tenu debout un peu 
derriere nous. — Et toi, lui dit-il d’une voix seche et 



. 


VOYAGE BANS LE THIBET. 307 

courroucee, d’oii es-tu ? — Je suis du Ki- Tou-Sse. 

Qu’est-ce que c’est que ce Ki-Tou-Sse ? qui est-ce qui 
connait cela ? — Ki-Tou-Sse est dans le San-Tchouen. 

— Ah ! tu es du San-Tchouen, dans la province du 

Kan-Sou ! Enfant de la nation centrale, a genoux ! 

— Samdadchiemba palit, son poing se detach a de la 
hanche, et son bras glissa modestement le long de la 
cuisse... — A genoux ! repeta le Mandarin d’une voix vi- 
brante. — Samdadchiemba tomba a genoux, en disant : 

— A genoux, debout ou assis, ces positions me sont a peu 
pres indifferentes : un homme de peine et de fatigue 
comme moi n’est pas aceoutume a ses aises. — Ah! 
tu es du Kan-Sou, dit lejuge, en aspirant de grosses 
prises de tabac, ah ! tu es du Kan-Sou, tu es un enfant 
de la nation centrale ijC’est bien... Dans ce cas, c’est 
moi qui vais te traiter; ton affaire me regarde. Enfant 
de la nation centrale, reponds a ton pere et mere, et 
garde-toid’eparpillerdes mensonges. Ouas-tu rencontre 
ces deux etrangers? comment t’ es-tu attache a leur 
service ? — Samdadchiemba fit avec beaucoup d’aplomb 
une longue histoire de sa vie, qui parut assez interesser 
l’auditoire ; puis il raconta comment il nous avait connus 
en Tartarie, et quels avaient ete les motifs qui l’avaient 
porte a nous suivre. Notre jeune neophyte parla avec 
dignite, mais surtout avec une prudence a laquelle nous 
nous attendions peu. — Pourquoi es-tu entre dans la 
religion du Seigneur du ciel ? ne sais-tu pas quele grand 
empereur le defend ? — Le tout petit (1) est entre dans 
cette religion, parce qu’elleest la seule veritable, Com- 

(1) Siao-ti, expression dont se servent les Chinois, lorsqu’ils parlen! 
d’eux-memes en presence des Mandarins. 
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ment aurais-je pu croire que le grand empereur pros- 
crivait une religion qui ordonne de fairele bien et d’eviter 
le mal ? — C’est vrai, la religion du Seigneur du ciel 
est sainte ; je la conhais. Pourquoi t’es-tu mis an service 
des etrangers ? ne sais-tu pas que les lois le defendent ? 
— Est-cequ’un ignorant comme moi peut savoir qui 
est etranger, ouqui ne Test pas? Ces homines ne m’ont 
jamais fait que du bien, ils m’ont toujours exhorte a la 
pratique de la vertu ; pourquoi ne les aurais-je pas 
suiyis ? — Combien te donnent-ils pour ton salaire ? — 
|JJ; Si je les accompagne, c’est pour sauver mon ame, et 

|'l|i | non pas pour gagner de l’argent. Mes maitres ne m’ont 

||| jamais laisse manquer ni de riz ni de vetements; cela 

yli , me suffit. — Es-tu marie ? — Ayant ete Lama avant 

| ’5i d’entrer dans la religion du Seigneur du ciel, je n’ai 

■ {! 1 jamais ete marie... Le juge adressa ensuite, en riant, 

une question inconvenante a Samdadchiemba, qui baissa 
la tete et gardale silence. L’nn de nous se leva alors, et 
dit a Ki-Chan : — Notre religion defend non-seulement 
do commettre des actions impures, mais encore d’y pen- 
ser et d’en parler ; il ne nous est pas memo permis de 
prater l’oreille aux propos deshonnetes. — Ces paroles 
prononcees avec calrne et gravite, firent monter a la 
figure de Son Excellence l’ambassadeur de Chine une 
legere teinte de rougeur. — Je le sais, dit-il, je le 
sais, la religion du Seigneur du ciel est sainte ; je la 
connais, j’ai lu ses livres de doctrine ; celui qui suivrait 
fidelement tous ses enseignements, serait un homme 
irreprochable... II fit signe a Samdadchiemba de se 
lever; puis se tournantvers nous : II est deja nuit, dit-il; 
vous devez etre fatigues, il est temps de prendre le re- 
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pas du soir ; allez, demain, sij’ai besoin de vous, je 
vous ferai appeler. 

L’a\nbassadeur Ki-Chan avail parfaitement raison ; il 
etait fort tard, et les diverses emotions qui nous avaient 
ete menagees pendant la soiree, n’avaient ete capables, 
en aucune facon, de nous tenir lieu de souper. En sor- 
tant du pretoire sinico-thibetain, nous fumes accostes 
par un venerable Lama, qui nous donna avis que le pre- 
mier Kalon nous attendait. Nous traversames la cour, 
illuminee par quelques lanternes rouges; nous allames 
prendre a droite un esealier perilleux, dont nous mon- 
tames les degres en nous tenant prudemment accroches 
a la robe de notre conducteur ; puis, apres avoir longe 
une longue terrasse, en marchant a la lueur douteuse 
des etoiles du firmament, nous fumes introduits cbez le 
Regent. L’appartement, vaste el eleve, etait splendide- 
ment eclaireau beurre ; les murs, le plafond, le plancher 
meme, lout etait charge de dorures et de couleurs 
eblouissantes. Le Regent etait seui ; il nous fitasseoir tout 
pres de lui sur un riche tapis, et essaya de nous exprimer 
par ses paroles, et plus encore par ses gestes, cornhien 
il s’in'teressait a nous. Nous comprimes surtout tres- 
clairement qu’on s’occupait de ne pas nous laisser mourir 
de faim. Notre pantomime fut interrompue par l’arrivee 
d’un personnage qui laissa en entrant ses souliers ala 
porte; c’ etait le gouverneur des Musulmans kacheini- 
riens. Apres avoir salue la compagnie, en portant la 
main au front et en prononcant la formule « Sala- 
malek, » il alia s’appuyer contre une colonne, qui s’ele- 
vait au milieu de la salle, et paraissait en soutenir la 
charpente. Le gouverneur musuiman patiait tres-bien 
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la langue chinoise ; le Regent Pavait fait appeler pour 
servir d interprets. Aussitot apres son arrivee, un do- 
mestique placa devant nous une petite table, et on nous 
servit a souper aux frais du gouvernement tbibetain. 
Nous ne dirons rien pour le moment de la cuisine du 
Regent : d’abord, parce que le grand appetit dont nous 
etions devores ne nous permit pas de faire une attention 
suffisante a la qualite des mets ; en second lieu, parce 
que ce jour-la, nous avions Pesprit beaucoup plus tourne 
a la politique qu’a la gastronomie. Nous nous apercu- 
mes cependant que Samdadchiemba n’etait pas la, et 
nous demandames ce qu’on en avait fait. — II est avec 
mes domestiques, nous repondit le Regent ; soyez sans 
inquietude sur son compte, rien ne lui manquera. 

Pendant et apres le repas, il fut beaucoup question 
dela France etdes pays que nous avions parcourus. Le 
Regent nous fit ensuite admirer les tableaux de peinture 
qui decoraient son appartement, et nous demanda si nous 
serions capables d’en faire autant. — Nous ne savons 
pas peindre, lui repondimes-nous ; l’etude et la predi- 
cation de la doctrine de Jehovah sont la seule chose qui 
nous occupe. — Oh ! ne dites pas que vous ne savez pas 
peindre ; je sais que les hommes de votre pays sont tres- 
habiles dans cet art. — Oui, ceux qui en font un etat, 
mais les ministres de la religion ne sont pas dans l’usage 
de s’en occuper. — Quoique vous ne soyez pas speciale- 
ment adonnes a. cet art, cependant vous ne l’ignorez pas 
tout a fait;... vous savez bien, sans doute, tracer des 
cartes de geographie? — Non, nous ne le savons pas. — 
Comment, dans vos voyages vous n’avez jamais dessine, 
vous n’avez fait aucune carte? — Jamais. — Oh ! c’est 
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impossible !... La persisfance du Regent a nous ques- 
tionner sur un semblable siijet nous donna a penser. 
Nous lui exprimames Petonnement que nous causaient 
toutes ces demandes. — Je vois, dit-il, que vous etes 
des homines pleins de droiture, je vais done vous parler 
franchement. Vous savez que les Chinois sont soupcon- 
neux; puisque vous etes restes longtemps en Chine, vous 
devez les connaitre aussi bien que moi ; ils sont persua- 
des que vous parcourez les royaumes etrangers pour 
tracer des cartes et explorer tous les pays. Si vous des- 
sinez, si vous faites des cartes de geographie, vous 
pouvezme l’avouer sans crainte ; comptez sur ma pro- 
tection Evidemment, le Regent avait peur d’un en- 

vahissement; il se figurait, peut-etre, que nous etions 
charges de preparer les voies a quelque armee formida- 
ble, pr6te a fondre sur le Thibet. Nous tachames de 
dissiper ses craintes, et de Passurer des dispositions 
extremement pacifiquesdu gouvernementfranfais. Nous 
lui avouames que, cependant, parini nos effets, il se 
trouvait un grand nombre de dessins et de cartes geo- 
graphiques, que nous avions meme une carte du Thi- 
bet... A ces mots, la figure du Regent se contracta 
subitement... Mais nous nous hatames d’ajouter, pour 
le rassurer, que tous nos dessins et cartes de geographie 
etaient imprimes, et que nous n’en etions pas les au- 
teurs. Nous primes de la occasion de parler au Regent, 
et au gouverneur kachemirien, des connaissances geo- 
graphiques des Europeens. 11s furent fort etonnes, quand 
nous leur dimes que, parmi nous, les enfants de dix ou 
douze ans avaient une idee exacte et complete de tous 
les royaumes de la terre. 
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La conversation se prolongea bien avant dans la noil 
Le Regent se leva enfin, et nous demanda si nous n’e* 
prouvions pas le besoin de prendre un pen de repos. — 
Nous n’attendions, lui repondimes-nous, pour rejoindre 
noire demeure, que la permission do Kalon. — Voire 
demeure ? rnais j’ai donne ordre de vous preparer one 
chambre dans mon palais, vous coucherez ici eette nuit ; 
demain, vous retournerez a voire maison... Nous you- 
lumes nous excuser, et remercier le Regent de sa bien- 
veillante attention 5 mais nous nous aper^umes bientot 
que nous netions pas libres de refuser ce que nous 
avions eu la bonhomie de prendre pour une politesse. 
Nousetions tout boimement prisonniers. Nous saluames 
le Regent un pen froidement, et nous suivimes on jndi- 
vidu, qui , apres nous avoir fait traverser on grand 
nombre de chainbres et de corridors, nous intro- 
duisit dans une espece de cabinet, auquel nous avons 
bien le droit de donner le no to de prison, puisqu’ii ne 
nous etait pas perm is d’en sortir pour aller ailleurs. 

On nous avait prepare deux couchettes, qui, sans con- 
tredit, valaient infmiment mieux que les notres. Cepen- 
dant nous regrettames nos pauvres grabats, ou nous 
avions goute si longtemps un sommeil libic et indepen- 
dant, durant nos grandes courses a travers le desert. Des 
Lamas el des serviteurs du Regent arriverent en foule 
pour nous visiter. Ceux qui etaient deja couches se rele- 
verent, et on entendit bientot dans ce vaste palais, na- 
guere si silencieux et si calrne, les portes s’ouvrir et se 
termer, et les pas precipites des curieux retentir dans 
tous les corridors. On se pressait autour de nous, et on 
nous examinait avec une insupportable avidite. Dans 
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tous ces regards qui se eroisaient sur nous de tous 
cotes, il n’y avait ni sympathie ni malveillance ; ils ex- 
primaient seulement une plate curiosite. Pour tous ces 
individus qui nous entouraient, nous n’etions rien de 
plus qu’une sorte de phenomene zoologique. 0 qu’il 
est dur d’etre ainsi donne en spectacle a line multitude 
indiiTerente ! 

Lorsque nous jugeames que ces importuns avaient 
suffisamment regarde et ehuchote, et qu’ils devaient se 
trou ver satisfaits, nous les avertimes que nous all ions 
nous mettre au lit et qu’ils nous feraient un plaisir 
extreme s’ils voulaient bien se retirer. Tout le monde 
nous fit une inclination de tete, quelques-uns me me nous 
tirerent la langue ; inais personne ne bougea. 11 etail 
evident qu’on avait envie de savoir comment nous allions 
nous y prendre pour nous coucher. Ce desir nous parut 
quelque peu deplace, cependant nous criimes devoir le 
Merer jusqu’a un certain point. Nous nous mimes done 
a genoux, nous limes le signe de la croix, et nous reei- 
tames a haute voix notre priere du soir. Aussitot que 
nous eumes commence, les chuchotements cesserent, et 
on garda un silence religieux. Quand la priere fut ter- 
minee, nous invitames de nouveau les assistants a nous 
laisser seuls, et afin de donner un peu d’efflcacite a nos 
paroles, nous soufflames immediatement le luminaire 
de notre chambre. Le public, plonge tout a coup dans 
une obscurite profonde, prit le parti de rireetdese 
retirer a tatons. Nouspoussames la porte de notre prison, 
et nous nous couchames. 

Aussitot que nous fumes etendus sur les lits du pre- 
mier Kalon, nous nous trouvailles beaucoup niieux dis- 
n. 
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poses a causer qn’a dormir. Nous eprouvames un certain 
plaisir a recapituler les aventures de la journee. Les 
pretendus commercants qui voulaient nous acheter nos 
selles de cheval, notre comparution devant le Regent, 
Finterrogatoire que nous avail fait subir Fambassadeur 
Ki-Chan, notre souper aux frais du tresor public, nos 
longs entretiens avec le Regent : tout cela nous parais- 
saitunefantasmagorie.il nous semblail que notre journee 
tout entiere n’avait ete qu’un long cauchemar. Notre 
voyage memo, notre arrivee a Lha-Ssa, tout nous sem- 
blait incroyable. Nous nous demandiotfs s’il etait bien 
vrai que nous, Missionnaires, nous Frangais, nous fus- 
sions reellement dans les Edits du Tale-Lama, dans la 
capitale du Thibet, couches dans le palais meme du 
Regent ! Tous ces evenements passes et presents se heur- 
terent dans notre tete. L’avenir surtout nous apparaissait 
enveloppe de noirs et epais nuages. Comment tout cela 
va-tdl finir ? Nous dira-t~on : Vous etes libres; allez oil 
il vous plaira? Nous laissera-t-on croupir dans cette 
prison? oil bien va-t-on nous y etrangler? Ces reflexions 
etaient bien faites pour froisser le coeur, et donner un 
peu de migraine. Mais que la confianee en Dieu est une 
bonne chose au milieu des epreuves 1 Com me on est 
heureux de pouvoir s’appuyer sur la Providence, alors 
qu on se trouve seul, abandonne et prive de tout secours 1 
Oh ! nous disions-nous Pun a Pautre, soyons resignes a 
tout, et comptons sur la protection du bon Dieu. Pas 
un cheveu ne tombera de notre tete sans s a permission. 

Nous nous endormhnes, dans ces pensees, d’un som- 
meil peu profond et sou vent interrompm Aussitot que 
les premieres lueurs du jour conmiencerent a paraitre, 
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la porte do notre cellule s’ouvrit tout doucement, et 
nous vimes entrer le gouverneur des Katchi. II vint 
s’asseoir a cote de nous, entre nos deux couchettes et 
nous demanda d’un ton bienveillant et affectueux si nous 
avions passe une assez bonne nuit. II nous oiFrit ensuite 
une petite corbeille de gateaux faits dans sa famille, et 
de fruits secs venus de Ladak. Cette attention nous 
touch a profondement; ce tut coniine si nous venions de 
faire la rencontre d’un ami sincere et devoue. 

Le gouverneur des Katchi etait age de trente-deux 
ans ; sa figure, pleine de noblesse et de majeste, respirait 
en meme temps une bonte et une franchise bien eapables 
d’attirer notre confiance. Son regard, ses paroles, ses 
manieres, tout en lui semblait nous exprimer combien 
viveinentil s’interessait a nous. II etait venu pour nous 
mettre au courant de ce qui aurait lieu pendant la 
journee, a notre sujet. — Dans la matinee, nous dit-il, 
1’autorite thibetaine se rendra avec vous dans votre 
demeure. On mettra le scelle sur tous vos effets, puis on 
les transportera au tribunal, ou ils seront examines, en 
votre presence, par le Regent et l’ambassadeur chinois. 
Si vous n’avez pas dans vos malles des cartes de geogra- 
phic autographes, vous pouvez etre tranquilles: on vous 
laissera en paix. Si au contraire vous en avez, vous feriez 
bien de meprevenir d’avance, parce que nous pourrions, 
dans ce cas, trouver quelque moyen d’arranger 1’ affaire! 
Je suis tres-lie avec le Regent (il nous avait ete, en 
effet, facile de le remarquer la veille pendant notre 
souper) ; c’est lui-mdtne qui m’a charge de venir vous 
faire cette confidence... Et il ajouta ensuite, en baissant 
la voix, que toutes ces tracasseries nous etaient suscitees 
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par les Chinois, contre la volonte du gouvernement 
tlnbetain. Nous repondimesau gonverneur des Katchi, 
(jus nous n avions aucune carte de geographie auto- 
g raphe. Puis, nous lui parlames en detail de tous les 

objets qui etaicnt renfermes dans nos deux malles. 

Puisqu’on doit aujourd’hui en faire la visits, tu jugeras 
par toi-meme si nous sommes des gens qu’onpeutcroire,. 
quand ils avancent quelquc chose. — La figure du mu- 
sulinan s’epanouit. Vos paroles, nous dit-ii, me rassu- 
1 ent completement. Parmi les objets dont vous m’avez 
parle, il n y a rien qui puisse vous compromettrc. Les 
cartes de geographic sont tres -redoutees dans ce pays. 
On en a vine peur extreme, surtout depuis l’affaire d’un 
certain Anglais nomnie Moorcroft, qui s’etait introduit 
a Lha-bsa, ou il se laisait passer pour Kachemirien. 
Apres y avoir sejourne pendant douzeans, il est reparti; 
mais il acte assassine sur la route de Ladak. Parmi ses 
effcts, on a trouve une nombreuse collection de cartes 
de geographic et de dessins qu’il avait composes pendant 
son sejour a Lha-Ssa. Cet evenement a rendu les aulori- 
tes chinoises tres-soupconneuses a ce sujet. Puisque vous 
autres vous ne faites pas de cartes de geographic, c’est 
bien. Je vais rapporterau Regent ce que vous m’avez dit. 

Nous profitames du depart du gouverneur des Katchi, 
pour nous lever, car nous etions restes couches, sans 
fagon, pendant sa longue visite. Apres avoir fait notre 
priere du matin, et avoir, de notre mieux, prepare nos 
cceurs a la patience et a la resignation, nous degustames 
le dejeuner que le Regent veuait de nous faire Servir. 

C etait un plat de petits pains farcis de cassonade et de 
viande hachee, puisun potde the richement beurre. Nous 
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limes honneur, plus volontiers, aux gateaux etaux fruits 
secs que nous avait apportes le gouverneur des Katchi. 

Trois Lamas-huissiers ne tarderent pas a venir nous 
signifier l’ordre du jour, portant qu’on allait proceder 
a la visite de notre bagage. Nous nous inclinames res- 
pectueusement devant les ordres de l’autorite thibetaine, 
et nous nous dirigeames vers notre domicile , accom- 
pagnes d’une nombreuse escorte. Depuis le palais du 
Regent jusqu’a notre habitation, nous remarquames sur 
notre passage une grande agitation. On balayait les 
rues, on enlevait les immondices avec empressement, et 
on tapissait Ie devant des maisons avec de grandes 
bandesdepow-fr tr, jauneet rouge. Nous nous demandions 
ce que signitiait tout cela, pour qui toutes ces demons- 
trations d’honneur etde respect ,... lorsque nous enten- 
dimes retentir derriere nous de vives acclamations. Nous 
tournames la tete, et nous reconnumes le Regent. II 
s’avancait, monte sur un magnifique cheval blanc, et 
entoure de nombreux cavaliers. Nous arrivames presque 
en meme temps que lui a notre logis. Nous ouvrimes le 
cadenas qui en fermait la porle, et nous priames le 
Regent de vouloir bien nous faire rhonneur d’entrer 
dans les apparteinents des Missionnaires frangais. 

Samdadchiemba, que nous n’avions pas revu depuis 
1’audience de l’ambassadeur chinois, se trouvait aussi 
au rendez-YOus. II etait completement stupefait ; car il 
ne comprenait rien du tout a ces operations. Les domes- 
tiques du Regent, avec lesquels il avait passe la nuit, 
n’avaient pu le mettre au courant des affaires. Nous lui 
dimes un mot pour le rassurer, et lui donner a enten- 
dre qu’on n’ allait pas tout de suite nous martvriser. 
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Le Regent s’assit, au milieu de noire chambre, sur 
un siege dore, qu’on avail eu soin de prendre au palais* 
puis il nous demanda si ce qu’il voyait dans notre de- 
meure etait tout notre avoir. — Oui, voila tout ce que 
nous possedons, ni plus ni moins. Voila toutesnos res- 
sources pour nous emparer du Thibet. — II y a de la 
malice dans vos paroles, dit le Regent. Je n’ai jamais 
pense quevous fussiez desgens si redou tables... Qu’est- 
eeque c’est que cet objet? ajouta-t-il, en nous mon- 

trant un crucifix que nousavions place au mur. Ah ! 

si tu connaissais bien cet objet, tu ne dirais pas que nous 
sommes peu redoutables. C’est avec cela que nous vou- 
lons nous rendre maitres de la Chine, de la Tartarie et 
du Thibet. — Le Regent se mit a rire ; car il ne vit 
qu’une plaisanterie dans nos paroles, pourtant si vraies 
et si serieuses. 

Un scribe s’accroupit aux piedsdu Regent, et fit l’in- 
ventaire de nos malles, de nos guenilles et de notre bat- 
terie de cuisine. On apporta une lampe allumee ; le 
Regent tira d’une petite bourse, suspendue a son cou, 
un sceau enor, qu’oti apposa sur tout notre bagage! 
Rien ne l'ut epargne ; nos vieilles bottes, les clous memo 
de notre tente de voyage, tout fut barbouille de cire 
rousse, et marque solennellement au cachet du Tale- 
Lama. 

Quand cette longue ceremonie fut temiinee, le Regent 
nous avertit qu il fallait se rendre au tribunal. On alia 
done aussitot chercher des portefaix, ce qui demanda 
fort peu de temps. Un Lama de la police n’eut qu’a se 
presenter dans la rue, et sommer, au nom de la loi, les 
passants, hommes, iemnies, on enfants d’entrer ini- 
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raediatement dans la maison pour prendre part a nn 
labeur gouvernemental. A Lha-Ssa, le systemedes cor- 
vees estdansun etat prospere et florissant. Les Thibe- 
tains s’y pretent gaiement, etde la meilleure grace du 
monde. 

Lorsque la gent corveable fnt arrivee en nombre su ffi- 
sant, on loi distribua toutes nos possessions ;on fit dans 
nos appartements un vide complet, et on se mit ensuite 
pompeusenient en route pour le tribunal. Un cavalier 
thibetain, le sabre an poing et un fusil en bandouliere, 
ouvrait la marehe ; venait ensuite la troupe des porte- 
faix, s’avancant entre deux lignes de Lamas-satellites, 
le Regent, monte sur son cheval blanc, et entoure de 
quelques cavaliers d’honneur, suivaitnos bagages; enfin, 
derriere le Regent, marchaient les deux pauvres Mis- 
sionnaires frangais, auxquels one grande multitude de 
curieux formait un cortege pen agreable. Notre allure 
n’etait pas fiere. Conduits com me des malfaiteurs, ou 
du moins corn me des gens suspects, nous n’avions qu’a 
baisser les yeux et a traverser rnodestement la foule 
liombreuse qui se precipitait sur notre passage. Une pa- 
reille position etait, sans doute, bien penible et bien hu- 
miliante ; mais la pensee de notre divin Sauveur traine 
an pretoire a travers les rues de Jerusalem, etait bien ca- 
pable d’adoucir Painertume dont nous etions abreuves. 
Nous le priames de sanctifier nos humiliations par les 
siennes, et de les accepter en souvenir de sa doulou- 
reuse passion. 

Quand nous arriv&mes au tribunal, Pambassadeur 
ehinois, entoure de son etat-major, etait deja a son 
poste. Le Regent lui dit : — Tu voux examiner les effets 
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de ces etrangers ; les void, examine. Ces hommes ne sont 

ni aussi riches, ni aussi puissants que tu le pretends 

II y avait du depit dans les paroles du Regent ; et, au 
fond, il devait etre un pea confus du role de gendarme 
qu’il venait de jouer. Ivi-Chan nous demanda si nous 
n’a vions que deux malles. — Deux seulement, on a 
tout apporte ici ; dans notre maison, il ne reste plus 
un chiffon, plus un morceau de papier. — Qu’avez- 
vous dans ces deux malles? — Tiens, voila les clefs ; 
ouvre-les, vides-les, examine a ton aise. — Ki-Chan 
rougit, et fit un mouvement en arriere. Sa delicatesse 
de Chinois parut s’indigner. — Est-ce que ces malles 
m’appartiennent, nous dit-il avec emotion?... Est-ce 
que j’aile droit de les ouvrir? Si ensuite il vous man- 
quait quelque chose, que diriez-vous? — Ne crains rien ; 
notre religion nous defend de juger temerairement le 
prochain. — Ouvrez vous-memes ros malles... Je veux 
savoir ce qu’il y a ; c’est mon devoir. Mais vous seuls * 
avez le droit de toucher a ce qui vous appartient. 

Nous limes sauter le sceau du Tale-Lama, le cadenas 
fut enleve ; ct ces deux malles, que tout le monde per- 
cait des yeux depuis longtemps, furent enfin ouvertes a 
tous les regards. Nous retirames tous les objets les tins 
apres les autres, et nous les etalames sur une grande 
table. D’ahord, parnrent quelques volumes francais et 
latins, puis des livres chinois ettartares, des linges d’e- 
gtise, des ornements, des vases sacres, des chapelets, , 
des croix, des medailles, et une magnifique collection 
de lithographies. Tout le monde etait en contemplation 
devant ce petit musee europeen. On ouvrait de grands 
yeux, on se poussait du coude, on faisait claquer les 
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langues en signe d’ admiration. Jamais personne n’avait 
rien vu de si beau, de si riche, de si merveilleux. Tout 
ce qui brillait blanc, etait de l’argent ; tout ce qui brillait 
jaune etait de For. Toutes les physionomies s’epanoui- 
rent, et on parut oublier completement que nous etious 
des gens suspects et dangereux. Les Thibetains nous 
tiraient la langue en se grattant l’oreille, et les Chinois 
nous faisaient les courbettes les plus sentimen tales. Notre 
sac de medailles principalement faisait tournoyer les 
yeux dans toutes les tetes. On avait Fair d’esperer, 
qu’avant de quitter le pretoire, nous ferions au public 
une large distribution de ces brillantes pieces d’or. 

Le Regent et Ki-Chan, dont les dmes etaient plus 
elevees que celles du vulgaire, et qui certainement ne 
convoitaient pas notre tresor, n’en avaient pas inoins 
oublie leur rdle de juges. La vue de nos belles images 
coloriees les mettait tout hors d’eux-memes. Le Regent 
tcnait les mains jointes, et regardait fixement et la bou- 
che entr’ouverte, pendant que Ki-Chan perorait, faisait 
le savant, et demontrait a Fauditoire cornme quo! les 
Francais etaient les artistes les plus dislingues qu’il y 
eut au monde. Autrefois, disait-il, il avait connu a 
Peking un Missionnaire francais qui tirait des portraits 
dont la ressemblance faisait peur. 11 tenait son papier 
cache dans la manebe de sa robe, saisissait les traits 
comme a la derobee, et dans l’espace d’une pipe de tabac 
tout etait termine. Ki-Chan nous demanda si nous n’a- 
vions pas des montres, des longues-vues, des lanternes 
magiques, etc., etc... Nous ouvrimes alors une petite 
boite que personne n’avait encore remarquee, et qui 
contenait un microscope, Nous en ajustames les diverses 
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parties, et cbacun n’eut plus d’yenx que pour cette sin- 
guliere machine en or pur, et qui, sans contredit, allait 
opercr des choses etonnantes. Ki-Chan etait 1c sen! qui 
comprit ce que c’ etait qu’un microscope. II en donna 
^explication au public, avec beaucoup de pretention et 
de vanite. Puis il nous pria de placer quelque animal- 
cule a l’objectif... Nous regnrdames Son Excellence du 
com de Feed, puis nous demontames le microscope 

piece a piece, et nous le casames dans sa boite. Nous 

pensions, dimes-nous a Ki-Chan, sur un ton tout a fait 
parlementaire, nous pensions etre yenus ici pour subir 
un ,j ligament, et non pas pour jouer la comedie. — Quel 
jugement a-t-on a faire? dit-il, en se redressant vive- 
ment. Nous avons voulu visiter vos effets, savoir au juste 
qui vous etes, et voila tout. — Et les cartes de geogra- 
phie, tu n en paries pas? — Oui, oui ; e’est le point 
important ; ou sont vos cartes de geographic ? — Les 
voila; et nous deploy am es les trois cartes que nous 
avions, savoir: une mappe-monde , une terre-plate 
d apres la projection de Mercator, et un Empire chinois. 
L apparition de ces cartes tut pour le Regent comme un 
coup de loudre. Le pauvre homme changea de couleur 
trois ou quatre fois dans l’espace d’une minute, comme 
si nous eussions deploye notre arret de mort. — Nous 
sommes heureux, dimes-nous a Ki-Chan, de te rencon- 
trer dans ce pays. Si, par malbeur, tu n’etais pas ici, il 
nous serait impossible de convaincre les autorites thibe- 
taines que nous n’avons pas nous-memes trace ces cartes. 
Mais pour un homine instruit comme toi, pour un 
homme si bien au courant des choses de l’Europe, il 
est facile de voir que ces cartes ne sont pas notre ou- 
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vrage. 


Ki-Chan parut extremement flatte du com- 
pliment. — C’est evident, dit-il ; an premier coup d’oeil, 
on voit que ces cartes sont imprimees. Tiens, regarde, 
dit-il an Regent ; ces cartes n’ont pas ete faites par ces 
hommes ; elles ont ete imprimees dans le royaurne de 
France. Toi, to ne sais pas distinguer cela ; mais inoi, 
je suis accoutume depuis longtemps aux objets venus 
do del d’Occident. — Ces paroles produisirent sur le 
Regent im effet magique ; sa figure se dilata ; il nous 
regarda avec des yeux oil brillait le contentement, et il 
nous fit gracie use meat on signe de tete, comme pour 
nous dire : C’est bien, vous etes de braves gens. 

Il etait impossible de passer outre, sans faire un peu 
de geographic. Nous nous pretames cbaritablement aux 
desirs que nous manifesterent le Regent et Fambassa- 
deur chinois. Nous leur indiquames du doigt, sur la 
terre-plate de Mercator, la Chine, la Tartarie, le Thibet 
et toutes les autres contrees du globe. Le Regent fut 
aneanti en voyant combien nous etions eloigues de notre 
patrie, et quelle longue route nous avions ete obliges de 
faire, sur rner et sur terre, pour venir lui faire une 
visite dans la capitale du Thibet. 11 nous regardait avec 
stupefaction ; puis il levait le pouce de la main droite, 
en nous disant : — Vous etes des hommes comme 
cela... Ce qui voulait dire, dans la larigue figuree des 
Thibetains : Vous etes des hoinmes au superlatif. Apres 
avoir reconnu les points principaux du Thibet, le Re- 
gent nous demanda ou etait Calcutta . — Voila, lui 
dimes-nous, en lui indiquant un tout petit road sur 
bords de la mer. — Et Lha-Ssa ? o' 

— Le void... Les 
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“emit uu instant do Lha-Ssa a Calcutta, et de Calcutta 
a Lha-Ssa. — Les Pelins de Calcutta sont bien pres de 
nos frontieres, dit-il en faisant la grimace et en branlant 
la tete... Pen imporle, ajoula-t-il ensuite, voici les monts 
Himalaya ! 

Le cours de geographic etant termine, les cartes 
furent repliees et mises dans leurs etuis respectifs, et on 
passa aux objets de religion. Ki-Chan en savait assez 
long la-dessus. Lorsqu’il etait viee-roi de la province du 
Pe-Tche-Ly, il avail suffisamment persecute les chre- 
tiens, pour avoir eu de nombreuses occasions de se fami- 
liariser avec tout ce qui a rapport au cube catholique ; 
aussi, ne manqua-t-il pas de faire le connoisseur. 11 
expliqua les images, les vases sacres, les ornements ; il 
sut meme dire que, dans la boite aux saintes builes, il 
y avait un remede fameux pour les moribonds. Pendant 
toutes ces explications, le Regent etait preoccupe et 
distrait ; ses yeux se tournaient incessamment vers un 
grand fer a hosties. Ces longues pinces terminees par 
deux larges levres, paraissaient agir i'ortemenl sur son 
imagination ; il nous interrogeait des yeux, et semblait 
nous demander si cet affreux instrument n’etait pas 
quelque chose commc une machine infernale. 11 ne fut 
rassure qu’apres avoir vu quelques hosties que nous 
tenions renfermees dans une boite. Alors, seulemenl, il 
comprit I’usage de cette etrange machine. 

Le bonhomme de Regent etait tout rayonnant de joie 
et tout triomphant, de voir que, parmi nos effets, on 
n’avait rien trouve qui piit nous compromettre. — He 
bien, dil-il a Eambassadeur chinois, avec un ton plein de 
malice, que penses-tu de ces homines? que faut-11 en 
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i'aire? Ces homines sont Francais, ils soot ministres 
de la religion da Seigneur du eiel, ce sont de hraves 
gens ; d faut les laisser en paix... Ces paroles flatteuses 
furent accueillies dans la salle par un leger murmure 
d approbation, ctles deux Missionnaires repondirent au 
fond du cceur : Deo gratias ! 

La gent corveable s’empara de notre bagage, et nous 
retournames a notre logis avec une demarche sans doule 
plus alerte et plus degagee que lorsque nous en etions 
partis. La nouvelle de notre rehabilitation s’etait promp- 
tement repandue dans la ville, et le peuple thibetain 
accourait de toutes parts pour nous faire fete. On nous 
saluait avee empressernent , et le nom francais etait 
dans toutes les bouches. Des ce moment, les Azaras 
blancs furent completement oublies. 

Aussitot que nouseumes regarni nos appartements, 
nous distribuames quelques Ichan-ka, aux porteurs de 
nos effets, aim qu’ils pufsent boire a notre sante un pot 
de petite biere thibetaine, et apprecier la magnanimity 
des Francais qui ne font pas travailler le peuple gratis. 

Tout le monde etant parti, nous rentrames dans notre 
solitude accoutumee, et la solitude amenant la reflexion, 
nous nous avisames de deux choses tres-imporfcantes : 
la premiere, que nous n’avions pas encore dine, et la 
seconde, que nos deux coursiers n’etaient plus a leur 
ratelier. Pendant que nous songions aux moyens de 
fame promptement notre cuisine, et de decouvrir ce 
qu’etaient devenusnos chevaux, nous vimes apparaitre 
au seuil de notre porte le gouverneur des Katchi qui 
nous tira de ce double embarras. Cet excellent hommc 
xiyant pidvu que notre seance a la cour d ’assises ne nous 
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avait pas permis de faire bouillir notremarmite, arrivait 
suivi de deux domestiques portant une corbeille remplie 
de provisions. C’etait un festin d’ovation qu’il nous avait 
prepare. — Et bos chevaux, pourrais-tu nous en donner 
des nouvelles ? nous ne les voyons plus dans la cour. — 
J’allais vous en parler ; ils sont depuis hier soir dans les 
ecuries du Regent. Pendant votre absence, ils n’ont en- 
dure ni la faim ni la soif. J’ai oui dire que vous etiez 
dans l’intention de les vendre;... la chose est-elle vraie? 
— Oh ! oui, c’est vrai, ces animaux nous ruinent ; mais ils 
sont si maigres '. qui voudrait les acheter a cette heure? 
— Le Regent desire les acheter. — Le Regent? — Oui, 
lui-meme ; ne riez pas, ce n’est pas une plaisanterie... 
Combien en voulez-vous ? — Oh ! ce qu’on voudra ! — 
He bien, vos chevaux sont achetes. Et a ces mots, le 
Kachemirien deploya un petit paquet qu’il portait sous 
son bras, et posa sur le plancher deux lingots d’ argent 
du poids de dix onces cheque. — Voila, dit-il, le prix 
de vos deux chevaux. — Nous pensames que nos ani- 
maux, maigres et ereintes comme ils etaient, ne valaient 
pas cela, et nous le dimes consciencieusement au gou- 
verneur des Katchi ; mais il fut impossible de rien chan- 
ger a cette affaire, qui avait ete deja conclue et arretee 
d’avance. Le Regent pretendait que nos chevaux, quoi- 
que maigres, etaient d’excellente race, puisqu’ils n’a- 
vaient pas succombe aux fatigues de notre long voyage. 
De plus, ils avaient a ses yeux une valeur exceptionnelle, 
parce qu’ils avaient parcouru de nombreuses contrees , 
et surtout parce qu’ils avaient broute les paturages de 
JCounboum, patrie de Tsong-Kaba. 

Vingt onces d’argent de plus dans notre maigre 
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bourse, c’etait une bonne fortune; nous avions de quoi 
faire les genereux. Aussi, sans desemparer, nous primes 
un de ces lingots, et nous le placames sur les genoux de 
Samdadchiemba. — Voila pour toi, lui dimes-nous; tu 
en auras pour t’endimaneherdes pieds a la tete. Samdad- 
chiemba remereia froideinent et maussadement; puis 
les muscles de sa figure se detendirent, ses marines se 
gonflerent, et sa large bouche se mit a sourire. Enfin il 
ne lui fut plus possible de comprhner sa joie; il se leva 
et fit deux ou trois fois sauter en Fair son lingot,en 
s’ecriant : — Voila un fameux jour ! . . . Au fait, Samdad- 
chiemba avail raison; cette journee, si tristement com- 
mencee, avail ete bonne au dela de ce que nous pouvions 
esperer. Nous avions maintenant a Lha-Ssa, une position 
honorable, etil allait enfin nous etre permis de travailler 
librement a la propagation de l’Evangile. 

La journee du lendemain fut encore plus heureuse 
que la precedente, et viot en quelque sorte mettre le 
combi e a notre prosperite. Dans la matinee, nous nous 
rendimes, accompagues du gouverneur kachemirien, 
chez le Regent, auquel nous desirions exprimer notre 
gratitude pour les temoignages d’interet qu’il nous avail 
donnes. Nous fumes aceueillis avec bienveillance et cor- 
dialite. Le Regent nous dit, comme en confidence, que 
les Chmois etaient jaloux de nous voir a Lha-Ssa, mats 
que nous pouvions compter sur sa protection, et sejour- 
ner librement dans le pays, sans que personne eut le 
droit de s’immiscer dans nos affaires. — Vous etes tres- 
mal loges, ajouta-t-il, votre chambre m’a paru sale 
eiroite et incommode; je pretends que des etrangers 
comme vous, des homines venus de si loin, se trouvent 
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bien a Lha-Ssa. Est-ce que dans votre pays de France 
on ne traite pas bien les etrangers? — On les traitca 
merveille. Oh ! si un jour tu ponvais y aller, tu verrais 
comrac notre empereur te recevrait ! — Les etrangers, 
ce sont des hotes; il vous faut done abandonner la de- 
meure que vous vous etes choisie. J’ai donne ordre de 
vous preparer une demeure convenable dans une de 
mes maisons... Nous acceptames avec empressement et 
reconnaissance une offre si bienveillante. Etre loges 
corrtmodement et gratis n’etait pas chose a dedaigner 
dans notre position; mais nous appreciames, surtout, 
l’avantage de pouvoir fixer noire residence dans une 
maison meme du Regent. Une faveur si signalee, une 
protection si eclatante de F autorite thibetaine, ne pou- 
vait manquer de nous donner, aupres des habitants de 
Lha-Ssa, une grande influence morale, et de faciliter 
notre mission apostolique. 

En sortant du palais, nous allames, sans perdre de 
temps, visiter la maison qui nous avait ete assignee; 
e’etait superbe, e’etait ravissant ! Le soir meme nous 
operames notre demenagement, et nous primes posses- 
sion de notre nouvelle demeure. 

Notre premier soin fut d’eriger dans notre maison 
une petite chapelle. Nous choisimes Fappartement le 
plus vaste et le plus beau; nous le tapissames aussi 
proprement qu’il nous fut possible, et ensuite nous For- 
names de saintes images. Oh ! coniine notre ame fut 
inondee de joie, quand il nous fut enlin permis de prier 
publiquement au pied de la croix, an sein memo de la 
capitale du bouddhisme, qui, peut-ctre, n’avait jamais 
encore vu briller a ses yeux le signe de notre redemp- 
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lion! Quelle consolation poor nous, de pouvoir enfin 
faire retentir des paroles de vie anx oreilles de ces 
pauvres populations, assises depuis taut de siecles anx 
ombres de la mort ! Cette petite chapelle etait a la verite 
bien pauvre, mais pour nous elle etait ce centuple que 
Dieu a promis a ceux qui renoncent a tout pour son 
service. Notre coeur etait si plein, que nous crum.es 
n’avoir pas achete trop cber le bonheur que nous gou- 
tions, par deux annees de souffrances et de tribulations 
a travers le desert. 

Tout le monde, a Lha-Ssa, voulut visiter la chapelle 
des Lamas frangais; plusieurs, apres s’etre contends de 
nous demander quelques eelaircissements sur la signifi- 
cation des images qu’ils voyaient, s’en retournaient en re^- 
mettant a tine autre epoque de s’instruire de la sainte 
doctrine de Jehovah ; mais plusieurs aussi se sentaient in- 
terieurement frappes, et paraissaient attacher une grande 
importance a Fetude des verites que nous etions venus 
leur annoncer. Tons les jours ils se rendaient aupres de 
nous avec assiduite ; ils lisaient avec application le re- 
sume de la doctrine chretienne, que nous avions com- 
pose a la lamaserie de Kounboum , et nous priaient de 
leur enseigner les veritables prieres . 

LesThibetains n’etaient pas les seals a montrer du 
zele pour Fetude de noire sainte religion. Parmi les Chi- 
nois, les secretaires de Fambassadeur Ei-Chan venaient 
souvent nous visiter, pour s’entretenir de la grande 
doctrine de POccident; Fun d’entre eux, a qui nous 
avions prete plusieurs ouvrages chretiens ecrits en tar- 
tare-mantchou, s’etait convaincu de la verite du chris- 
tianisme et de la necessity de l’em-brasser, mais iln’avait 
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pas le courage de faire publiquement profession de la 
foi, tarit qu’il serait attache a l’arabassade ; il voulait 
attendee le moment oil il serait litre de. rentrer dans 
son pays. Dieu veuille que ses dispositions ne se soient 
pas evanouies ! 

Un medecin, originaire de la province du Yun-Nan, 
montra plus de generosite. Ge jeune homme, depuis son 
arrivee a Lha-Ssa, menait une vie si etrange, que tout 
le monde le nommait YErmite ehinois. Il ne sortait ja- 
mais, que pour aller voir ses malades, et ordinairement 
il ne se rendait que chez les pauvres. Les riches avaient 
beau le solliciter, il dedaignait de repondre a leurs invi- 
tations, a moins qu’il n’y fut force par la necessity d’ob- 
tenir quelque secours ; car il ne recevait jamais rien des 
pauvres au service desquels il s’etait voue. Le temps 
qui n’etait pas absorbe par la visite des malades, il le 
consacrait a l’etude ; il passait meme la majenre partie 
delanuitsur seslivres.il dormait pen, etne prenait 
par jour qu’unseul repas de farine d’orge, sans qu’il Ini 
arrivat jamais d’ user de viande. 1.1 n’y avait, au reste, 
qu’a le voir pour se convaincre qu’il menait une vie 
rude et penible : sa figure etait d’une paleur et d’une 
maigreur extremes ; et quoiqu’il fut age tout au plus 
d’une trentaine d’annees, il avait les cheveux presque 
entierement blancs. 

Un jour, il vint nous voir pendant que nous recitions 
le breviaire dans notre petite chapelle ; il s’arreta a 
quelques pas de la porte, et attendit gravement eten 
silence. Une grande image coloriee, representant le 
crucifiement, avait sans doute fixe son attention ; car 
aussitbt que nous eumes termine nos prieres, il nous 
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demanda brusquement et sans s’arreter a nous faire les 
politesses d’usage, de lui expliquer ce que signiflait cette 
image. Quand nous eumes satisfait a sa demande, il croisa 
les bras sur sapoitrine, et sans dire un seul mot, il de- 
meura immobile et les yeux fixes sur l’image du cruci- 
fiement; il garda cette position pendant pres d’une 
demi-heure ; ses yeux enfin se mouillerent de larmes ; 
il etendit ses bras vers le Christ, puis tomba a genoux, 
frappa trois fois la terre de son front, et se releva en s’e- 
criant : — Voilale seul Bouddha que les homrnes doi- 
vent adorer ! — Ensuite il se tourna vers nous, et api-es 
nous avoir fait une profonde inclination, il ajouta : — 
Vous 6tes mes maitres, prenez-moi pour votre disciple. 

Tout ce que venait de faire cet homme, nous frappa 
etrangement; nous ne pumes nous empecher de croire 
qu’un puissant mouvement de la grace venait d’ebranler 
son coeur. Nous lui exposames brievement les princi- 
paux points de la doctrine chretienne ; et a tout ce que 
nous lui disions, il se contentait de repondre, avec une 
expression de foi vraiment etounante : Je crois ! Nous 
lui presentames un petit crucifix en cuivre dore, et nous 
lui demandames s’il voudrait l’accepter. Pour toute re- 
ponse, il nous fit avec empressement une profonde in- 
clination ; aussitot qu’il eut le crucifix entre ses mains, 
il nous pria de lui donuer un cordon, et immediatement 
il le suspendit a son cou ; il voulul ensuite savoir quelle 
priere il pourrait reciter devant la croix. — Nous te pre- 
terons, lui dimes-nous, quelques livres chinois, ou tu 
trouveras des explications de la doctrine et de nombreux 
formulaires de prieres. — Mes maitres, c’est bien ; . . . mais 
je voudrais avoir une priere courte, facile, queje puisse 
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apprendre a 1 instant et repeter souvent et partout. — 
Nous lui apprimes a dire: Jesus, sauveur du monde, 
ayez pitiede moi. De peur d’oublier ees paroles, il les 
ecrivit sur un morceau de papier, qu’il placa dans une 
petite bourse suspendue a sa ceinture ; il nous quitta en 
nous assurant que le souvenir de cette journee ne s’effa- 
cerait jamais de sa memoire. 

Ce jeune medecin mil beaucoup d’ardeur a s’instruire 
des verites de la religion chretienne; mais ce qu’il y eut 
en lui de remarquable, c’est qu’il ne chercha nullement 
a cachet- la foi qu’il avait dans le coeur. Quand il venait 
nous visiter, ou quand nous le rencontrions dans les 
rues, il avait toujours son crucifix qui brillait sur sa 
poitrine, et il ne manquait jamais de nous aborder en 
disant : Jesus, sauveur du monde, ayez pitie de moi. 
C’olait la formule qu’il avait adoptee pour nous saltier. 

Pendant que nous faisions quelques efforts pour re- 
pandre le grain evangelique parmi la population de 
Lha-Ssa, nous ne negligeatnes pas de faire penetrer 
cette divine semence jusque dans le palais du Regent ; 
et ce ne fut pas sans l’esperance d’y recueillir un jour 
une precieuse moisson. Depuis 1’espece de jugement 
qu’on nous avait faitsubir, nos relations avec le Regent 
etaient devenues frequentes, eten quelque sorte pleines 
d’intimite. Presque tous les soirs, quand il avait termine 
ses travaux de haute administration, il nous faisait in- 
viteravenir partager avec lui son repas thibetain, au- 
quel il avait soin de faire ajouter a notre intention, quel- 
ques mets prepares a la chinoise. Nos entretiens se 
prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit. 

Le Regent etait un homme d’une capacite remarqua- 
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ble ; issii (Tune humble extraction, il s’etait eleve gra- 
duellement et par son propre rnerite jusqu’a la dignite 
de premier Kalon. Depuis trois ans seulement, il etait 
parvenu a cette charge eminente; j usque-la il avail tou- 
jours rempli des fonctions penibles et laborieuses ; il 
avait souvent parcouru dans tous les sens les immenses 
contrees do Thibet, soit pour faire la guerre ou nego- 
cier avec lesEtats voisins, soit pour surveiller la conduite 
des Houtoutkou- places au gouvernement des diverses 
provinces. Une vie si active, si agitee, et en quelque 
sorte incompatible avec P etude, ne Pavait pas empeche 
d’acquerir une connaissance approfondie des livres la- 
maiques. Tout le monde s’accordait a direque la science 
des Lamas les pins renommes etait inferieure a celle 
du Regent. On admirait surtout Paisance avec laquelle 
ii expediait les affaires. Un jour, nous nous trouvions 
chez lui, quand on lui apporta un grand nombre de 
rouleaux de papier ; c’etaient les depechesdes provinces ; 
une espece de secretaire les deroulait les imes apres les 
autres, et les lui presentait a lire, en tenant un genou 
en terre. Le Regent les parcourait rapidement des yeux, 
sans pourtant interrompre la conversation qiPil avait en- 
gagee avec nous. Au fur et a inesure qu’il avait pris 
connaissance d’une depeche, il saisissait son style de 
bambou, et ecrivait ses ordres au has du rouleau; il 
expedia ainsi toutes ses affaires avec promptitude, et 
comme en se jouant. Nous ne sommes nulleinent com- 
petents pour nous faire juges du merite litteraire qu’on 
attribuait au premier Kalon ; il nous est seulement per- 
mis de dire que nous n’avons jamais vu d’ecriture thi- 
betaine aussi belle que la sienne. 
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Lo Regent airaait beaucoup a s’occuper de questions 
religieuses, et le plus souvent elles faisaient la principals 
matiere de nos entretiens. Au commencement, ilnous dit 
ces paroles remarquables : — Tons vos longs voyages, 
vous les avez entreprfe uniquement dans un but reli- 

gieux ; vous avez raison, car la religion est l’affaire 

importante des hommes ; je vois que les Francis et les 
Thibetains pensent de meme a ce sujet. Nous ne ressem- 
blons nullement aux Chinois qui comptent pour rien les 
affaires del’ame. Cependant, votre religion n’est pas la 
meme que la notre ; . . . il importe de savoir quelle est la 
veritable. Nous les examinerons done toutes les deux at- 
tentivement et avec sincerity ; si la votre est la bonne, 
nous l’adopterons ; comment pourrions-nous nous y re- 
fuser? Si, au contraire, e’est la notre, je crois que vous 
serez assez raisonnables pour la suivre. Ces dispositions 
nous parurent excellentes ; nous ne pouvions, pour le 
moment, en desirer de meilleures. 

Nous cotnmencames par le christianisme. Le Regent, 
toujours aimableet poli dans les rapports qu’il avait avec 
nous, pretendit que, puisque nous etions ses botes, 
nos croyances devaient avoir Thonneur de la priorile. 
Nous passames successivement en revue les verites dog- 
matiques et morales. A notre grand etonnement, le Re- 
gent ne paraissait surpris de rien. — Votre religion, 
nous repetait-il sans cesse, est conforme a la notre ; les 
writes sont les memes, nous ne differons que dans les 
explications. Parmi tout ce que vous avez vu et entendu. 
dans la Tartaric et dans le Thibet, vous avez du, sans 
doute, trouver beaucoup a redire ; mais il ne faut pas 
oublier que les erreurs et les superstitions nombreuses 
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que vous avez remarquees, ont ete introduites par les 
Lamas ignorants, et qu’elles sont rejetees paries Boud- 
dhistes instruits. — II n’admettait entre lui et nous que 
deux points de dissidence, Forigine du monde et la 
transmigration des ames. Les croyances du Regent, bien 
qu’elles. parussent quelquefois se rapprocher de la doc- 
trine catholique, finissaient neanmoins par aboutir a un 
vaste pantheisme ; mais il pretendait que nous arrivions 
aussi aux memes consequences, et il se faisait fort de 
nous en convainere. 

La langue tbibetaine, essentiellernent religieuse et 
mystique, exprime avec beaucoup de clarteet de preci- 
sion toutes les idees qui touchent a Fame humaine et a la 
Divinite, Malheureusement, nous n’avions pas un usage 
suffisant de cette langue, et nous etions forces, dans nos 
entretiens avecle Regent, d’avoir recours augouverneur 
kachemirien pour nous servir d’inlerprete ; mais comme 
il n’etait pas lui-meme tres-habile a rendre en chinois 
des idees metaphysiques, il nous etait tres-souvent dif- 
ficile de bien nous entendre. Un jour, le Regent nous 
dit : — La verite est claire par elle-meme ; mais si on 
Fenveloppe de mots obscurs, on ne Fapercoit pas. Tant 
que nous serons obliges d’avoir le chinois pour inter- 
mediaire, il nous sera impossible de nous comprendre. 
Nous ne discuterons avec fruit, qu’autant que vous par- 
lerez clairement le thibetain. — Personneplus que nous 
n’etait persuade de la justesse de cette observation. Nous 
repondimes au Regent que l’etude de la langue thibe- 
taine etait Fobjet de notre sollicitude, et que nous y tra- 
vaillions tous les jours avec ardeur. — Si vous voulez, 
nous dit-il, je vous faciliterai les moyens de Fappren- 
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dre... An memo instant, il appela un domcstique, et ivii 
dit quelques mots que nous ne eomprimes pas. Un toot 
jemie homme, elegamment veto, parut aussitbt, et nous 
salua avec beaucoup de grace. — Voila mon nevcu, 
nous dit le Regent; je vous le donne pour eleve et pour 
maitre; il passera toule la journee avec vous, et vous 
aurez ainsi occasion de vous exercer dans la langue thi- 
betaine ; en retour vous lui donnerez quelques leeons de 
chinois el de mantchou. Nous acceptames cette propo- 
sition avec reconnaissance, et nous pomes, en effet, par 
ce moyen, faire des progres rapides dans la langue do 
pays. 

Le Regent aimait beaucoup a s’entretenir de la France. 
Durant nos longues visites, il nous adressait one foule 
de questions sur les mceurs, les habitudes et les produc- 
tions de notre pays. Tout ce que nous lui racontions des 
bateaux a vapeur, des chemins defer, des aerostats, de 
Feclairage au gaz, des telegraphes, du daguerreotype, 
et de tous nos prod nits industrials,- le jetait comrne hors 
de lui, et lui donnait une haute idee de la grandeur et de 
la puissance de la France. 

Un jour que nous lui parlions des observatoires ct des 
instruments astronomiques, il nous demanda s’il ne lui 
serait pas permis d’examiner de pres cette machine 
etrange et curieuse que nous tenions dans une boite. 11 
voulait parler du microscope. Com me nous etions de 
meilleure humeur, et infmiment plus aimables qu’au 
moment oil Ton faisalt la visite de nos effets, nous nous 
empressames de satisfaire la curiosite du Regent. Un de 
nous courut a notre residence, et revint a Finstant avec 
le merveilleiix instrument. Tout en Fajustant, nous es- 
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sayames de donner, comme nous purnes, qnelques no- 
tions d’optique a noire auditoire ; mais nous etant aper- 
Qiis que la theorie excitaif fori pen d’enthousiasme, nous 
en vinmes tout de suite a F experience. Nous demandames 
si dans la societe quelqu’un serait assez bon pour nous 
procurer un pott. La chose etait plus facile a trouverqu’im 
papilion. Un noble Lama, secretaire de son excellence le 
premier Kalon, n’eut qu’a porter la main a son aisselle 
par-dessous'sa robe de soie, et il nous offritun pou extr6- 
mementbien membre. Nous leBaisimesiminediatemeni 
aux flancs avec la pointe de nos brucelles ; mais le Lama 
se mit aussitot a faire de Fopposition ; il voulut empecher 
F experience, sous pretexte que nous allions procurer la 
mort d’un etre vivant. — Sois sans crainie, lui dimes- 
nous ; ton pou n’est pris que par l’epiderme ; d’ailleurs, 
il parait assez vigoureux pour setirer victorieusement de 
ce mauvais pas. — Le Regent, qui, comme nous Faxons 
dit, avait un symbolisme plus epure que eelui du vul- 
gaire, dit an Lamade garder le silence etde nous laisser 
faire. Nous eontinuames done rexperience,.et nous fixa- 
mes a Fobjectif cette pauvre petite bete, qui se debattait 
de toutes ses forces, a Fextremite des brucelles. Nous 
invitames ensuite le Regent a appliquer Foeil droit, en 
clignant le gauche, an verre qui se trouvait au haut de 
la machine. — - Tsong-Kaba ! s’ecria le Regent, ce pou 
est gros comme un rat... Apres F avoir considers un 
instant, il leva k tete et cacha sa figure dans ses deux 
mains, en disant que e’etait horrible a voir. .... 11 voulut 
dissuader les autres de regarder, mais son influence 
echoua completement. Tout le monde, a tour de role,' 
alia se peneher sur le microscope, et se releva en pous- 
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sant des cris d’horreur. Le Lama-secretaire, s’etant 
avise que son petit animal ne remuait plus guere, re- 
clama en sa fa’eur. Nous enlevames les brucelles, et nous 
times tomber le pou dans la main de son proprietaire. 
Mais helas ! la pauvre victime etait sans mouvernent. Le 
Regent dit en riant a son secretaire : — Je crois que ton 
pou est indispose ; va, tache de lui faire prendre une 
medecine ; autrement, il n’en reviendra pas. 

Personne ne voulant plus voir des etres vivants, nous 
continuances la seance, en faisant passer sous les yeux 
des spectateurs une petite collection de tableaux mi- 
croscopiques. Tout le monde etait dans le ravissement, 
et on ne parlait qu’avec admiration de la prodigieuse 
capacite des Frangais. Le Regent nous dit : — Yos 
chemins de fer et vos navires aeriens ne m’etonnent 
plus taut; des hommes qui peuvent inventer une ma- 
chine conime eelle-ci, sont capables de tout. 

Le .premier Kalon etait tellenxent engoue des choses 
de notre patrie, qu’il lui prit fantaisie d’etudier la 
langue frangaise. Un soir, nous lui apportames, selon 
ses desirs, un A B C frangais, dont chaque lettre avait 
la prononciation ecrite, au-dessous, avec des caraeteres 
thibetains. 11 y jeta un coup d’ceil; et comme nous 
voulions lui donner quelques explications, il nous re- 
pondit que cela n’etait pas necessaire, que ce que nous 
avions ecrit etait tres-clair. 

Le lendemain, aussitot que nous parumes en sa pre- 
sence, il nous demanda quel etait le nom de notre em- 
pereur. — Notre empereur s’appelle Louis-Philippe. — 
Louis-Philippe ! Louis-Philippe !... C’est bien. — Puis 
il prit son poingon, et sc mil a ecrire. Un instant apres, 
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il nous presents un morceau de papier, ou l’on voyait 
ecrit, en caracteres tres-bien formes : LOUY F1LIPE. 

Pendant la eourte periode de notre prosperite a Lha- 
Ssa, nous eumes aussi des relations assez familieres 
avec l’ambassadeur chinois Ki-Chan . II nous fit appeler 
deux ou trois fois pour parler politique, ou, selon 
l’expression chinoise, pour dire des paroles oiseuses. 
Nous fumes fort surpris de le trouver si au courant des 
affaires d’Europe. II nous park beaucoup des Anglais 
et dela reine Victoria. — II parait, dit-il, quo cette 
femme a une grande capacite, mais son mari, selon 
moi, joue un role fort ridicule : elle ne le laisse se meler 
de rien. Elle lui a fait arranger unjardin magnifique 
rempli d’arbres fruitiers et de fleurs de toute espece, et 
c’est la qu’il est tou jours enferme, passant toute sa vie a 
se promener... On pretend qu’en Europe, il y a encore 
d’autres royaumes oil les femmes gouvernent. Est-ce 
vrai? Est-ce que leurs maris sont egalement enfermes 
dans des jardins? Est-ce que dans le royaume de France 
vous avez aussi cet usage ? — Non, en France les femmes 
sont dans les jardins, et les homines se melent des af- 
faires. — Voila qui est la raison ; agir autrement, c’est 
du desordre. 

Ki-Chan nous demanda des nouvellos de Palmerston, 
s’il etait ton jours charge des affaires etrangeres. . . — 
Et Ilu (1), qu’est-il devenu? le savez-vous? — Il a ete 
rappele ; ta chute a entraine la sienne. — C’est dom- 
mage; Ilu avait un cceur excellent, mais il ne savait 
pas prendre une resolution. A-t-il ete mis a mort ou 

(t) Norn chinoise de M. Elliot, plenipotentiaire anglais ii Canton au 
commencement de la guerre anglo-chinoise. 
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exile? — Ni Pun ni 1’autre, en Europe, on n’y va pas 
aussi rondement q.u’a Peking, — Q.ui, e’est vrai ; vos 
Mandarins sonthien plus heureux que nous. Voire gou- 
vernement vaut inieux que le noire : noire empereur 
ne pent tout savoir, et cependant e’est lui qui juge tout, 
sans que personne ose jamais trouver a redire a ses 
actes. Notre empereur nous dit : — Voila qui est 
Wane... Nous nous prosternons, et nous repondons : 
Oui, voila qui est Wane. — li nous montre ensuite 1c 
meme objet, et nous dit : Voila qui estnoir... Nous 
nous prosternons de nouveau, et nous repondons : Oui, 
voila qui est noir. — Mais enfin si vous disiez qu’un 
objet ne saurait etre a la fois Wane et noir? — L’em- 
pereur dirait peut-etre a celui qui aurait ce courage : 
Tu as raison mais en memo temps il le ferait etran- 
gler ou decapiter. Oh ! nous n’avons pas comme vous 
line assemblee de tons les chefs (Tchoung-Teou-Y ; e’est 
ainsi que Ki-Chan designait la ehambre des deputes.) 
Si voire Empereur voulait agir contrai remen t a la jus- 
tice, votre Tchoung-Teou-Y serait la pour arreter sa 
volonte. 

Ki-Chan nousraconta de quelle maniere etrange on 
avait traite a Peking la grande affaire des Anglais 
en 1839. L’ empereur convoqua les hiiit Tchoung-Tmg 
qui com posen t son conseil intime, et leur parla des 
evenements survenus dans le Midi. 11 leur dit que des 
aventuriers des mers occidentals s’etaient montres 
rebelles et insoumis, qn’il fallait les prendre et les cha- 
tier severement, afin de donner un exemple a tons ceux 
qui seraient tentes d’imiter leur inconduite... Apres 
avoir ainsi manifesto son opinion, l’empereur demanda 
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Pavis de son conseil. Les quafcre Tchoung-Tang mant- 
chonx se prosternerent, et dirent : Tche, tche, tche , 
Tchou-Ihe-Ti , Fan-Fou ; oui, oui, oui, voila Fordre 
dumaitre. Les quatre Tchoung-Tang chinois se proster- 
nerent a leur tour et dirent : Che, che , cfte, Hoang- 
Chang -Ti, Tien-Ngen; oui, oui, oui, cest le bienfait 
celeste de Fempereur... A pres cela il if y eut rien a 
aj outer, et le conseil fut congedie. 

Cette anecdote est tres-authentique ; car Ki-Chan est 
undeshuit Tchoung-Tang de Pempire. 11 ajouta que, 
pour son compte, il etait persuade que les Chinois 
etaient incapables de 1 utter contre les Europeens, a 
moins de modifier leurs armes et de changer leurs 
vieilles habitudes, mais qu’il se garderait bien de ja- 
mais le dire a Fempereur, parce que, outre que ie 
conseil serait inutile, il lui en couterait peut-etre la vie. 

Nos relations frequentes avec Fambassadeur chinois, 
le Regent et le gouverneur kachemirien, ne contribuaient 
pas peu a nous attirer la confiance et la consideration de 
la population de Lha-Ssa. En voyant augmenter de jour 
en jour le nombre de ccux qui venaient nous visiter et 
s’instruire de notre sainte religion, nous sentions nos 
esperances grandir, et notre courage se fortifier. Cepen- 
dant, au milieu de ces consolations, une pensee venait 
incessamment nous navrer le coeur : nous souffrions de 
ne pouvoir offrir aux Thibetains le ravissant spectacle 
des fetes pompeuses et touchantes du catholicisrne. 11 
nous semblait too jours que la beaute de nos ceremonies 
eut agi puissamment sur ce people, si avide de tout ce 
qui tient au culte exterieur. 

Les Thibetains, nous Favons deja dit, sont eminem- 
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nu'iil religieux ; inais, a part quelques Lamas contem- 
plalifs, qui so retirent an sommet des montagnes, et 
passent lour vio dans le creux dos rochers, i!s sont tres- 
peu portes au mysticisme. Au lieu do renfermer lour 
devotion au fond do lour coenr, ils aiment, au eontraire, 
a la manifestcr par des actes exterieurs. Ainsi lcs polori- 
nnges, les ceremonies bruyantes dans les lamaseries, 
les prostrations sur les plates-formes de leurs maisons, 
sont des pratiques extremement de leur gout. 11s ont 
continuellement a la main le chapeletbouddhique, qu’ils 
agitent avec bruit; et ils ne cessent de murmurer des 
prieres, lors meme qu’ils vaquent a leurs affaires. 

II existe a Lha-Ssa une coutume bien touchante, et 
quo nous avons ete en quelque sorte jaloux de rencontrer 
parmi des infideles. Sur le soir, au moment ou le jour 
touche a son declin, tous les Thibetains cessent de se 
m61er d’affaires, et se reunissent, hommes, femmes et 
enfants, conformement a leur sexe et a leur age, dans 
les principaux quartiers de la ville et sur les places pu- 
bliques. Aussitot que les groupes se sont formes, tout le 
monde s’accroupit.par terre, et on commence a chanter 
des prieres lentement et a demi-voix. Les concerts reli- 
gieux qui s’elevent du sein de ces reunions nombreuses 
prodnisent dans la ville une harmonie immense, solen- 
nelle, et qui agit fortement sur l’ame. La premiere fois 
que nous fumes temoins de ce spectacle, nous ne pumes 
nous empecher de faire un douloureux rapprochement 
entre cette ville palenne, ou tout le monde priait en 
commun, et les cites de l’Europe ou l’on rougirait de 
faire en public le signe de la croix. 


La priere (rue les Thibetains chantent dans les reu 
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nions da soir, varie suivant les saisons de Fannee : celle 
an contraire qu’ils recitent sur leur chapelet, est toujours 
la raeme, et ne se compose que des six syllabes : Om, 
mani padme houm . Cette formule, que les Bouddhistes 
nomment par abreviation le mani, se trouve non-seule- 
ment dans toutes les benches, mais on la rencontre 
encore ecrite de toutes parts, dans les rues, sur les pla- 
ces publiques, et dans Finterieur des maisons. Sur toutes 
les banderolles qu’on voit Hotter au-dessus des portes ou 
an sommet des edifices, il y a toujours un mani imprime 
en caracteres landza, tartares et thibetains. Certains 
Bouddhistes riches et zeles entretiennent a leurs frais 
des compagnies de Lamas sculpteurs, qui oat pour mis- 
sion de propager le mani. Ces etranges missionnaires 
s’en vont irn ciseau etun marteau a la main, parepurant 
les campagnes, les montagnes et les deserts, et gravant 
la formule sacree sur les pierres et les rochers qu’ils 
rencontrent. 

Selon Fopinion du eelebre orientaliste Klaproth, Om 7 
mani padme houm n’est que la transcription thibetaine 
d’une formule sanscrite apportee de FInde dans le Thi- 
bet. Yers le milieu du septieme siecle de notre ere, le 
eelebre Hindou Tonmi Sambhodha introduisit Fusage de 
Fecriture dans le Thibet; mais comme Falphabet landza, 
qu’il avait d’abord adopte, parut au roi Srong-Bdmn - 
Gornbo trop complique et trop difficile a apprendre, il 
Finvita a en rediger un nouveau plus aise, et mieux 
adapte a la langue thibetaine. En consequence, Tonmi - 
Sambhodha s’enferma pendant quelque temps, et com- 
posa Fecriture thibetaine dont on se sert encore an jour- 
d’hui, et qui n’est qu’une modification des caracteres 
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sanserifs. II inilia aussileroiaux secrets du bouddhisme, 
etlui transmit la formule sacree, Om, mani padme houm, 
qui se repandit avec rapidite dans toutes les contrees du 
Thibet et de la Mongolie. 

Cette formule a, dans la langue sanserite, un sens 
complet et indubitable, qu’on chercherait vainement 
dans I’idiome thibetain. Om est, chez les Hindous, le 
nom mystique de la divinile, par lequel toutes les prie- 
res commencent. 11 est compose de A, le nom de Yich- 
nou; de 0, celui de Siva ; et de M, cel oi de Brahma. 
Cette particule mystique equivaut aussi a l’interjeetion 
6 ! et exprime une profonde conviction religieuse ; e’est 
en quelque sorte une formule d’acte de foi... Mani si- 
gnifiejoyau, chose precieuse ; padma, le lotus; paclme 
est lejocatif du meme mot... Enfin, houm est une par- 
ticule qui exprime le voeu, le desir, et equivaut a notre 
Amen, Le sens litteral de cette phrase est done celui-ci : 

Oin, mani padme houm! 

0 ! le joyau dans le lotus, Amen ! 

Les Bouddhistes du Thibet et de la Mongolie ne se sont 
pas contentes de ce sens clair et precis. 11s se sont torture 
l’imagination pour chercher une interpretation mystique 
a chacune des six syllabes qui composcnt cette phrase. 
Ils ont ecrit une infinite d’ouvrages extremement volu- 
mineux, oh ils ont entasse extravagances sur extrava- 
gances, pour expliquer leur fameux mani. Les Lamas 
sont dans l’habitude de dii'e que la doctrine renfermee 
dans ces paroles merveilleuses, est immense, et que la 
vie tout entiere d’un homme est insuflisante pour en 
mesurer I’etendue et la profondeur. 
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Nous avons ete curieux de savoir ce que le Regent 
pensait de cette formule. Void ce qu’il nous a dit a ce 
sujet: Les etres animes, en thibetain, semdchan, et en 
mongol, amitan , sont divises en six classes : les-anges, 
les demons, les homines, les quadrupedes, les volatiles 
et les reptiles (1). Ces six classes d’ etres animes corres- 
pondent aux six syllabes de la formule O/n, mam padme 
houm . Les etres animes roulent, par de continuelles 
transformations, et suivant leur me rite on leur demeritc, 
dans ces six classes, jusqu’a ce qu’ils aient atteint le 
comble de la perfection ; alors ils sont absorbes et per-* 
das dans la grande essence de Rouddha, c’est-a-dire, 
dans Fame eternelle et universelle, d’oii emanent toutes 
les ames, et oil toutes les ames, apres leurs evolutions 
temporaires, doiventse reunir et se confondre. Les etres 
animes ont, suivant la classe a laquelle ils appartiennent, 
des moyens particuliers pour se sanctifier, monter dans 
une classe superieure, obtenir la perfection, et arriver 
enfm an terrne de leur absorption. Les homines qiii re- 
citent tres-souvent et tres-devotement, Om, mani padme 
houm , evitent de retomber, apres leur mort, dans les six 
classes des etres animes correspondant aux six syllabes 
de la formule, ct obtiennent la plenitude de F6tre par 
leur absorption dans Fame eternelle et universelle de 
Bouddha. 

Nous ne savons si cette explication, qui nous a ete 
donnee par le Regent lui-meme, est generalement adop- 
tee par les Bouddhistes instruits du Thibet et de la Mon- 
golie. On pourrait eependant remarquer, ce nous semble, 

(I) La classe des reptiles comprend les poissons, les mollusques et 
tons les animaux quine sont ni quadrupedes nt volatiles. 
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qu’elle a line certaine analogic avec le sens littoral : O! 
le joyau dans le lotus, Amen! Le joyau etant Fembleme 
de la perfection, ct le lotus celui de Bouddha, on pour- 
rait dire peut-etre, que ces paroles expriment le voeu 
d’acquerir la perfection, pour etre reuni a Bouddha, etre 
absorbe dans Fame universelle. La formule symbolique : 
0! le joyau dans le lotus, Amen! pourrait alors se para- 
phraser ainsi : Oh ! que j’obtienne la perfection, et que je 
sois absorbe dans Bouddha, Amen ! 

D’apres F explication du Regent, le mani serait en 
quelque sorte le resume d’un vaste pautheisme, base de 
toutes les croyances des Bouddhistes. Les Lamas instruits 
disent que Bouddha est l’Etre necessaire, independant, 
principe et tin de toute chose. La terre, les astres, les 
hommes, tout ce qui existe, est une manifestation par- 
tielle et temporaire de Bouddha. Tout a ete cree par 
Bouddha, en ce sens que tout vient de lui, cotnme la 
lumifere vient du soleil. Tous les dtres emanes de Bouddha 
ont eu un commencement et auront une tin ; mais de 
memequ’ils sont sortis necessairement de F essence uni- 
verselle, ils y rentreront aussi necessairement. C’est 
comme les fleuves et les torrents produits par les eaux 
de la mer, et qui, apres un cours plus ou moins long, 
vont de nouveau se perdre dans son immensite. Ainsi 
Bouddha est eternel ; ses manifestations aussi sont eler- 
nelles; mais en ce sens, qu’il y en a eu et qu’il y en aura 
toujours, quoique, prises a part, toutes doivent avoir un 
commencement et une fin. 

Sans trop se mettre en peine si cela s’accorde ou non 
avec ce qui precede, les Bouddhistes admettent en outre 
un nombre illimite d’incarnations divines. 11s disent quo 
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Bouddha prend un corps humain et vient habiter parmi' 
les hornmes, afin de les aider a acquerir la perfection, 
et de leur faciliter la reunion a Fame universelle. Ces 
Bouddhas vivants composent la classe nombreuse des 
Chaberons, dont nous avons deja souvent parle. Les 
Bouddhas vivants les plus celebres sont, a Lha-Ssa, le 
Tale-Lama; a Djachi-Loumbo, le Bandchan-Rembout- 
chi; au Grand-Kouren, le Guison-Tamba ; a Peking, le 
Tchang-Kia-Fo, espece de grand aumonier de la cour 
imperiale; et dans le pays des Ssamba, au pied des monts 
Himalaya, le Sa-Dcha-Fo. Ce dernier a, dit-on, une mis- 
sion passablement singuliere. II est nuit et jour en 
priere, afin de faire tomber continuellement de la neige 
sur la cime des Himalaya. Car, selon une tradition 
thibetaine, il existe, derriereces monts eleves, un peuple 
sauvage et cruel, qui n’ attend que la fonte des neiges 
pour venir massacrer les tribus thibetaines, ets’emparer 
du pays. 

Quoique tous les Chaberons indistinctement soient 
des Bouddhas vivants, il y a neanmoins, parmi eux, 
une hierarchie, dont le Tale-Lama occupe le som- 
met. Tons les autres reconnaissent ou doivent re- 
connaltre sa suprematie. Le Tale-Lama actuel, nous 
Tavons deja dit, est un enfant de neuf ans. Il y en 
a deja six qu’il occupe le palais du Bouddha-La. 11 
est Si-Fan d’origine, et a ete pris dans une famille 
pauvre et inconnue de la principaute de Ming-Tchen- 
Tou-Sse. 

Quand le Tale-Lama est mort, ou pour parler boud- 
dhiquement, quand il s’est depouille de son enveloppe 
humaine, on procede a 1’ election de son suecesseur, de 
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la municre suivante. On present des prieres et des 
jounes dans toutes les lamaseries. Les habitants de Lha- 
Ssa surtout, comme etant les plus interesses a Faffaire, 
redouhlent de zele et de devotion. Tout le nionde se met 
m pelerinage autour du Bouddha-La et de la Cite des 
E sprits ; les Tefm-Kor tournent dans toutes les mains, 
la formula sacree du rnani retentit jour et nuit dans tous 
les quarters de la ville, et les parfums brulent de toutes 
parts avec profusion. Ceux qui croieht posseder le Tale- 
Lama dans leur famille en donnent avis a F autorite de 
Lha-Ssa, afm quon puisse constater, dans les enfants 
designes, leur qualite de Chaberons. Pour pouvoir pro- 
ceder a Felection du Tale-Lama, il faut avoir decouvert 
trois Chaberons, authentiquernent reconn us pour tels. 
On les fait venir a Lha-Ssa, et les Houtouktou des Etats 
lamaiques se constituent en assemblee. 11s s’enferment 
dans un temple du Bouddha-La, et passent six jours 
dans la retraite, le jeuneetla priere. Le septieme jour, 
on prend une time en or, contenaut trois fiches egale- 
rnent en or, sur lesquelles sont graves les noms des trois 
petits ..candidate aux donations de divinite du Bouddha- 
La. On agite Fume, le doyen des Houtouktou en tire 
une fiche, etle marmot dont le nom a ete designe par 
le sort est immediatement proclame Tale-Lama. On le 
promene en grande pompe dans les rues de la cite des 
Esprits, pendant que tout le monde se prosterne devote- 
ment sur son passage, et on le colloque enfin dans son 
sanetuaire. 

Les deux Chaberons en maillot, qui out concou.ru 
pour la place de Tale-Lama, sont rapportes par lours 
nourrices dans ieurs families respectives ; mais pour les 
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dedommager de n’ avoir pas eu une bonne chance, le 
gouvernement leur fait un petit cadeau de cinq cents 
onces d’argent. 

Le Tale-Lama est venere par les Thibetains et les 
Mongols comme une divinite. Le prestige qu’il exerce 
sur les populations bouddhistes, est vraiment etonnant ; 
cependant, on a ete beaucoup trop loin, quand on a 
avance que ses excrements sont recueillis avec respect, 
et servent a fabriquer des amulettes que les devots en- 
ferment dans des sachets et portent suspendus a leur cou . 
II est egalement faux que le Tale-Lama ait la tete et les 
bras entoures de serpents, pour frapper l’imagination de 
ses adorateurs. Ces assertions, qu’on lit dans certaines 
geographies, sont entierement denudes de fondement. 
Pendant notre sejour a Lha-Ssa, nous avons beaucoup 
interroge a ce sujet, et tout le monde nous a ri au nez. A 
inoins de dire que, depuis le Regent jusqu’a notre mar- 
chand d 'argols, tout le monde s’ est entendu pour nous 
cacher la verite, il faut convenir que les relations, qui 
ont donne corn's a de pareilles fables, ont ete ecrites avec 
bien peu de circonspection. 

11 nous a ete impossible de voir le Tale-Lama; ce 
n’est pas qu’on soit tres-difficile pour laisser penetrer les 
curieux ou les devots jusqu’a lui, mais nous en avons 
ete empdches par une circonstance assez bizarre. Le Re- 
gent nous avait promis de nous conduire au Bouddha- 
La, et nous etions sur le point de faire cette fameuse 
visite, lorsqu’on s’imagina que nous donnerions la petite 
verole au Tale-Lama. Cette maladie venait efiectivement 
de se declarer a Lha-Ssa, et on pretendait qu’elle avait 
ete apportee de Peking par la grande caravane qui etait 
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arrivee depuis peu de jours. Comme nous avions fait 
partie de cette caravane, on nous demanda s’il ne serait 
pas mieux d’ajournor notre visite, que d’exposer le Tale- 
Lama a gagner la petite verole. L’observation etait trop 
raisonnable pour que nous eussions quelque chose a 
objecter. 

La crainte que les Thibetains ont de la petite verole, 
est inimaginable. Ils n’en parlent jamais qu’avec stupeur, 
et comme du plus grand fleau qui puisse desoler l’espece 
humaine. 11 n’est presque pas d’annee ou cette maladie 
ne fasse a Lha-Ssa des ravages epouvantables; les seuls 
remedes preservatifs que le gouvernement sache em- 
ployer, pour soustraire les populations a cette afFre use 
epidemie, c’est de proscrire les malheureuses families 
qui en sont atteintes. Aussitot que la petite verole s’est 
declaree dans une maison, tous les habitants doivent 
deloger, et se refugier, bon gre mal gre, loin de la ville, 
surle sommet des montagnes ou dans les deserts. Per- 
sonne ne pent avoir de communication avec ces mal- 
heureux, qui meurent bienlot de faim et de misere, ou 
deviennent la proie des betes sauvages. Nous ne man- 
quames pas de faire connaitre au Regent la methode . 
pr4cieuse usitee parmi les nations europeennes pour se 
preserver de la petite verole. Un des motifs qui nous 
avaient valu la sympathie et la protection du Regent, 
c’ etait l’esperance que nous pourrions un jour introduire 
la vaccine dans le Thibet. Le Missionnaire qui aurait 
le bonheur de doter les Thibetains d’un bienfait si si- 
gnals, acquerrait cgrtainement sur leur esprit une in- 
fluence capable de l utter avec celle du Tale-Lama lui- 
meme. L’inli'oduction de la vaccine dans le Thibet, par 
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I os Mission naires, serait peut-etre le signal de la mine 
du lamaisme, et de Tetahlissement de la religion ehre- 
tienne parmi ces tribus infideles. 

Les galeux et les lepreux sont en assez grand nombre 
a Lha-Ssa. Ces maladies cutanees sont engendrees par 
la malproprete, qui regne surtout dans les basses classes 
de la population. II n’est pas rare, non plus, de ren- 
contrer parmi les Thibetains des cas d’hydrophobie. 
On est seulement etonne que cette maladie horrible 
n’exerce pas de plus grands ravages, quand on songe 
a l’effrayante multitude de chiens affames qui rodent 
incessamment dans les rues de Lha-Ssa; ces ani- 
maux sont tellement nombreux dans cette ville, que 
les Chinois ont coutume de dire ironiquement, que 
les tro'is grands produits de la capitale du Thibet sont 
les Lamas, les femmes et les chiens, Lama, Ya-Teou, 
Keou. 

Cette multitude etonnante de chiens, vient du grand 
respect que les Thibetains ont pour ces animaux, et de 
l’usage qu’ils en font pour la sepulture des morts. Quatre 
especes differentes de sepultures sont en vigueur dans le 
Thibet : la premiere est la combustion ; la deuxieme, 
Timmersion dans les fleuves et les lacs ; la troisieme, 
l’exposition sur le sommet des montagnes ; et la 
quatrieme, qui est la plus flatteuse de toutes, con- 
siste a couper les cadavres par morceaux et a les 
faire manger aux chiens. Cette derniere methode est 
la plus courue. Les pauvres ont tout simplement pour 
mausolee les chiens des faubourgs ; mais pour les per- 
sonnes distinguees, on y met un peu plus de facon ; il 
y a des lamaseries oil Ton nourrit ad hoc des chiens 
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sacres, et c’est la que les riches Thibetains vont se faire 
enterrer (i)... 

(i) Strabon, parlant des con tomes des Scythes no road Les, conserves 
ehez les Sogdtens et les Bactriens, dit s « Bans la capitale des Bactriens, 
« Von nourrit des chiens auxquelson donne un nom particulier • etce 
« nom, rendu dans notre langue, voudrait dire enferreurs . Ges chiens 
« sont charges de devorer tous ceux qui commencent a s’affaiblir par 
« V&ge ou par la maladie. De la vient que les environs de cette capi- 
« tale n’offrent la vue d’aucun tombeau ; mais Vinterieur de ses mure 
« est tout rempli d’ossements. On dit qu’Alexandre a aboli cette cou- 
« tume. » 

Ciceron attribue le meme usage aux Hyrcaniens, lorsqu’il dit : « In 
« Hyrcania plehs publicos alit canes; optimates, domesticos. Nobile 
« autern genus canum illud scimus esse. Sed pro sua quisque facul- 
« tate parat, & quibus lanietur : eamque optimam illi esse censent se- 
« pulturam. » ( Qacest , TuscuL , lib. I, § 45.) 

Justin dit aussi desParthes : « Sepultura vulgd aut avium aut canum 
p 1 1 « laniatus est. (Nuda demum ossa terra obruunt. Note de Klaproth.) » 
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CHAPITRE VIII. 


Notice sur Moorcroft, voyageur anglais. — Voies de communication de 
Lha-Ssa en Europe. — Discussion avec i’ambassadeur chino is. — 
Lutte du Regent et de Ki-Chan a notresujet. — Notre expulsion de 
Lha-Ssa est arretee. — Protestation contre cette inesure arbitraire. 

— Rapport de Ki-Chan a Pempereur de Chine. — Systeme de ehro- 
nologie en usage dans le Thibet. — Nouvelle annee thibetaine. — 
Fetes et rejouissances.— Convents bouddhiques de la province d'Oui. 

— Khaldan. — Preboung. — Sera. — Adieuxdu Regent. — Sepa- 
ration de Samdadchiemba. — Ly, le Pacificateur dee royaumes . — 
Triple allocution de Fambassadeur chinois. — Adieux pittoresques 
de Ly-Ivouo-Ngan et de son epouse. — Depart de Lha-Ssa pour 
Canton. — Passage d’uhe riviere dans une barque en cuir. 

Nous avons deja dit un mot du voyage de Moorcroft 
dans le Thibet, en parlantde la erainte excessive queles 
dessinateurs et les faiseurs de cartes de geographic , 
inspirent au gouvernement thibetain. Un jour, le 
gouverneur des Kachemiriens nous conduisit un de ses 
compatriotes, nomine Nisan, et qui avail ete pendant 
longtempsle domestique de Moorcroft a Lha-Ssa . II nous 
park longuement de son ancien maitre, et les details 
qu’ii nous donna vinrent confirmer tout ce qu’on nous 
avail deja raconte. Les aventures de ce voyageur anglais 
nous paraissant trop etranges pour etre passees entiere- 
ment sous silence, nous avons juge a propos de faire, 
sur ce sujet, une courte notice. 

Selon les temoignages recueiilis dans la capitate 
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memo du Thibet, Moorcroft arriva de Ladak a Lha-Ssa 
dans l’annee 1826 ; il povta.it le costume musulman, et 
parlait la langue Farsie ; il s’exprimait dans cet idiome 
avec une si grande facility que jles Kachemiriens de 
Lha-Ssa le prirent pour un de leurs compatriotes. Il loua 
dans la ville une maison, oil il sejourna pendant douze 
ans avec son domestique Nisan, qu’il avait amend de 
Ladak, et qui croyait lui-meme avoir pour maitre un 
Kachemirien. Moorcroft avait achete quelquestroupeaux 
de chevres et de boenfs grognants, dont il avait confie 
la garde a des bergers thibetains qui stationnaient dans 
les gorges des montagnes, aux environs de Lha-Ssa. 
Sous pretexte d’aller visiter ses troupeaux, le faux mu- 
sulman parcourait librement le pays, et profitait de ces 
frequentes excursions pour faire ses dessins et dresser 
ses cartes de geographie. On pretend que, n’ayant jamais 
appris la langue thibetaine, il s’abstenait d’ avoir des 
rapports directs avec les gens de la contree. Enfin, apres 
avoir sejourne pendant douze ans a Lha-Ssa, Moorcroft 
reprit la route de Ladak; mais pendant qu’il etait dans 
la province de Ngari, il fut assailli par une troupe de 
brigands qui l’assassinerent. Les auteurs de ce meurtre 
ayant ete poursuivis et arretes par le gouvernement 
thibetain, on retrouva une partie des effets du voyageur 
anglais, parmi lesquels etait une collection de dessins et 
de cartes geographiques. Ce fut seulement en ce moment, 
et k la vue de ces objets, que les autorites de Lha-Ssa 
connurent que Moorcroft etait Anglais. 

Avant de se separer de son domestique, Moorcroft lui 
avait donne un billet, en lui disant de le montrer aux 
habitants de Calcutta, si jamais il allait dans cette ville, 



VOYAGE DANS LE THIBET. 383 

et que cela suffirait pour faire sa fortune. C’etait sans 
doute une lettre de recommandation. La saisie des effets 
de Moorcroft fit si grand bruit dans.le Thibet, que Nisan, 
craignant de se trouver compromis, detruisit sa lettre 
de recommandation. II nous a dit lui-meme que ce bil- 
let etait d’une eeriture entierement semblable a la notro. 

Les faits que nous venons de raconter, nous les tenons 
du Regent, du gouverneur kachemirien, de Nisan et de 
plusieurs autres habitants de Lha-Ssa. Avant d’arriver 
dans cette ville, nous n’avions jamais entendu parler de 
Moorcroft ; c’est la que nous avons appris pour la pre- 
miere fois le nom de ce voyageur anglais. D’apres ce que 
nous avons dit, il paraitrait done etabli, que Moorcroft 
est reellement alle a Lha-Ssa en 1826, qu’il y a sejourne 
pendant douze ans, et qu’ensuile il a ete assassine sur 
la route de Ladak a Lha-Ssa. 

Maintenant, voici d’autres renseignements qui s’ac- 
cordent bien peu avec ceux qui nous out ete donnes 
dans la capitate du Thibet. D’apres la Geographie uni- 
verselle de Charles Ritter (1) , Moorcroft fit d’abord, 
en 1812, un voyage qui dura deux mois, il fut ensuite 
charge, par la Compagnie, de se procurer des chevaux 
du Turkestan, pour ameliorer les races des haras de 
l’lnde. Dans ce but, il entreprit un second voyage en 
novembre 1819; il parvint jusqu’a Ladak, oil il resta 
deux ans. Au mois d’oetobre 1822, il quitta cette ville 
pour aller a Kachemir, et le 25 aout 1825 il mourut a 
Andkou, sur le chemin d’Herat a Balkh. La mort de 
Moorcroft, a la date et au lieu indiques par Charles Rit- 

(1) Asie, vol. V, pag. 800. Edition allemande de 1833 a 1837. 



ter, a ete annoncce par son compagnon de voyage, 
M. Tribeck, dans unelettre datee de Balkh le 6 septem- 
bre 1825, et adresseeau capitaine Wade residant a Lou- 
diana(l). 

Nous avouons qu’il nous est impossible d’accorder 
entre eux des documents si opposes. Si reellement 
Moorcroft n’a pas ete a Lha-Ssa, comment se fait-il qu’il 
y soit si bien connu, et qu’on y parle de son sejour d’une 
maniere si precise ? Quel interet auraient pu avoir les 
Thibetains a forger de semblables anecdotes ?.. , D’autre 
part, si Moorcroft a ete a Lha-Ssa, comment expliquer 
cette lettre de M. Tribeck qui annonce que son compa- 
gnon de voyage est mort en 1825, precisement a la 
meme epoque oil, selon l’autre hypothese, il aurait ete 
en route pour se rendre dans la capitale du Thibet? 

Sans pretendre concilier toutes ces contradictions, 
nous allons citer un fait qui nous concerne, et qui pa- 
raitra peut-etre avoir une certaine analogic avec l’affaire 
de Moorcroft. Quelque temps apres notre arrivee a Ma- 
cao, nous lumes I’article suivant dans le Bengal Catholic 
Herald (2), journal imprime a Calcutta... « Canton, 
«: 12 septembre. — Les Missionnaires fran<;ais de notre 
« ville ont recu dernierement la nouvelle de la mort 
,«. lamentable de deux Peres de leur mission dans la 
<c Tartarie-Mongole... » Apres un court apercu sur les 
pays mongolo-chinois, l’auteur de 1’article poursuit 


(1) Voir le Journal asiatique de Londres, vol. XXI, page 786, et 
yol. XXII, page 596. line notice sur les manuserits de Moorcroft a ete 
Insereedans Le Journal de la Socle' U gJographique de Londres; vol, 
de 1831, page ‘>34. 

(2) Bengal Catholic Herald, vol. XXII, n“ 9, pag. 120, 
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ainsi : « Un Lazariste franeais, nomine Hue, arriva, il y 
« a environ trois ans, chez quelques families chinoises, 
« qui s’etaient etablies dans la vallee des Eaux noi- 
« res, a environ deux cents lieues de marehe de la 
« grande muraille. Un autre Lazariste, dont le nom 
« m’est inconnu (1), sejoignit a lui dans ledesseinde 
« former une mission parmi les Bouddhistes mongols. 
« 11s etudierent la langue mongole avec les Lamas des 
« monasteres voisins. II parait qu’ils ont ete pris pour 
« des Lamas etrangers, et qu’ils ont ete traites avec 
« amitie, surtout par les Bouddhistes, qui sont tres-igno- 
« rants, et qui prenaient le latin de leurs breviaires pour 
« du sanserif qu’ils ne comprennent pas, mais pour 
« lequel ils ont une veneration secrete, parce que les 
« rites de leurs livres religieux, en mongol traduit du 
« Sanscrit, sont imprimes en encre rouge. 

« Quand les Missionnaires se crurent suffisamment 
« instruits dans la langue, ils s’avancerent dans l’inte- 
« rieur, avec l’intention de commencer leur oeuvre de 
((conversion. Depuis cetle epoque, on ne recut d’eux 
« que quelques nouvelles incertaines ; mais en mai der- 
« nier, du fond de la Tartarie-Mongole, on apprit qu’ils 
« avaient ete attaches a la queue de chevaux, et traines 
« ainsi jusqu’a la mort. Les causes reelles de cet evene- 
« ment ne sont pas encore connues. » 

Pendant qu’on annoncait ainsi notre mort avec des 
termes si positifs, nous touchioos a la fin de notre long 
voyage, et nous etions surle point d’arriver a Canton, 
jouissant heureusement d’une sante capalde de ref u ter 
les nouvelles qui couraient sur notre compte. Mais si, 

(I) M. Gabet. 
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par hasanl, nous eussions peri parmi les montagnes du 
Thibet, si Ton nous y out assassines, on hit demeure 
eonvaincu que nous avions ete attaches a la queue de 
chevaux, et que nous etions morts en Mongolie. Proba- 
blernent on n’eitt jamais cru que nous avions ete jusqu’a 
la capitale du Thibet ; et, plus tard, si quelque voyageur 
europeen etait arrive a Lha-Ssa, etsi onlui avail parle 
denotre sejour dans cette ville, il eut ete peut-elre tout 
aussi difficile de concilier ces relations, que cell es qui 
concernent Moorcroft. 

Quoique la niort du voyageur anglais soit pour nous 
un evenement plein d’obscurite, nous n’avons pas cru 
pouvoir nous dispenser de dire ce que nous en savions, 
sans pretendre infirmer, par les renseignements puises a 
Lha-Ssa, les documents qui se trouvent consignes dans 
les journaux scientifiques de Londres. 

11 y avait tout au plus un mois que nous etions a Lha- 
Ssa, et dcja les nombreux habitants de cette ville etaient 
accoutumes a parler avec respect et admiration de la 
sainto doctrine de Jehovah, et du grand royaume de 
France. La paix et la tranquillite dont nous jouissions, 
la protection eclatante que nous accordait le gouverne- 
ment thibetain, la sympathie dont le peuple semblait 
nous entourer, tout nous donnait l’esperance, qu’avec 
l’aide de Dieu, nous pourrions jeter, au sein meme de 
la capitale du Bouddhisme, les fondements d’une mis- 
sion dont l’influence s’etendrait bientot jusque chez les 
tribus nomades de la Mongolie. Le moment paraissait 
arrive oil les pelerins tartares pourraient enfin venir 
s’instruire, a Lha-Ssa, de la seule doctrine qui puisse 
sauver les ames et civiliser les nations. 
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Aussitot que aous erumes notre position assuree a 
Lha-Ssa, nous songeames aux moyens de renouer au 
plus tot nos communications avec l’Europe. La voie du 
desert etait impraticable. Nous avions bien pu traverser 
une Ms, et comrne miraculeusement, ces steppes infes- 
tees de brigands et de betes sauvages, mais il n’ etait pas 
permis de s’arreter a la pensee d’ organiser un service de 
courriers sur cette route affreuse. En supposant d’ail- 
leurs toute la securite desirable, le trajet eut ete d’une 
longueur a faire fremir. La voie de l’Inde nous parut la 
seule praticable. De Lha-Ssa jusqu’aux premiers postes 
anglais, il n’y a guere qu’un mois de marche. En eta- 
blissant un cori'espondant par dela les monts Himalaya 
et un autre a Calcutta, nos communications avec la 
France devenaient, sinon promptes et faciles, du moins 
• realisables. Comme ce plan ne pouvait s’ executor qu’a- 
vec l’assentiment du gouvernement thibetain, nous le 
communiquames au Regent, qui entra aussitot dans nos 
vues. 11 fut done convenu qu’ala belle saison M. Gabet 
entreprendrait le voyage de Calcutta, avec une escorte 
thibetaine, qui l’accompagnerait jusqu’a Boutan. 

Tels etaient les plans que nous formions pour l’etablis- 
sement d’une mission a Lha-Ssa ; mais, en ce moment 
meme, l’ennemi de tout bien travaillait, a ruiner nos pro- 
jets, et a nous eloigner d’un pays qu’il seinble avoir 
choisi pour le siege de son empire. Ayant entendu ca et 
la quelques paroles de mauvais augure, nous comprimes 
que l’ambassadeur chinois trainait secretement notre 
expulsion du Thibet. Le bruit vague de cette persecu- 
tion n’avait, du reste, rien qui put nous etonner. Des 
le commencement, nous avions prevu que, s’ilnous sur- 
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venait des diffieultes, ce ne pourrait etre que de la part 
des Mandarins chinois. Ki-Chan, en effet, ne pouvait 
supporter de voir le gouvernement thibetain accueillir 
si favorablement une religion et des etrangers que les 
absurdes prejuges de la Chine repoussent depuis si long- 
temps de ses frontieres. Le christianisme et le nom 
francais excitaient trop vivement la sympathie de la po- 
pulation de Lha-Ssa, pour que les Chinois n’en fussent 
pas jaloux. Un agent de la cour de Peking ne pouvait 
penser, sans depit, a la popularite dont des etrangers 
jouissaient dans le Thibet, et a l’influence qu’ils exerce- 
raient peut-etre un jour dans un pays que la Chine a 
tout interet a tenir sous sa domination. 11 fu t done arrete 
qu’on chasserait de Lha-Ssa les predicateurs de la reli- 
gion du Seigneur du ciel. 

Un jour, l’ambassadeur Ki-Chan nous fit appeler, et 
apres maintes cajoleries, il finit par nous dire que le 
Thibet etait un pays trop froid, trop pauvre pour nous, 
et qu’il fallait songer a retourner dans notre royaume 
de France. Ki-Chan nous adressa ces paroles avec une 
sortede laisser-aller et d’ abandon, coinmc s’il eut sup- 
pose qu’il n’y avait pas la moindre objection a faire. 
Nous lui demandames si, en parlant ainsi, il entendait 
nous donner un conseil ou un ordre. — L’un et l’autre, 
nous repondit-il froidement. — Puisqu’ii en est ainsi, 
nous avons d’abord a te remercier pour l’interet que tu 
parais nous porter, en nous avertissant que ce pays est 
froid et miserable. Mais tu devrais savoir que des hom- 
ines connne nous ne recherchent pas les biens et les 
eommodites de cette vie ; s’il en etait autrement, nous 
serions restes dans notre royaume de France. Car, ne 
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l’ignore pas, il ii’existe nulle part une contree qui vaille 
notre patrie. Pour ce qu’il y a d’imperatif dans tes pa- 
roles, void notre reponse : adinis dans le Thibet par 
l’autorite du lieu, nous ne reeonnaissons ni a toi, ni a 
qui que ee soil, le droit d’y troubler notre sejour. — 
Comment ! vous etes des etrangers, et vous pretendez en- 
core rester ici? — Oui, nous sommes etrangers, mais 
nous savons que les lois du Thibet ne ressemblent pas. a 
celles de la Chine. Les Peboun, les Katchi, les Mongols, 
son t etrangers com me nous ; et cependant on les laisse 
vivre en paix, nul ne les tourmente. Que signifie done 
cet arbitraire, de vouloir exclure les Prangais d’un pays 
ouvert a tous les peuples ? Si les etrangers doivent partir 
de Lha-Ssa, pourquoi y restes-tu ? Est-ce que ton titre 
de Kin-Tchai (ambassadeur) ne dit pas clairement que 
toi-meme tu n’es ici qu’un etranger? — A ces mots, 
Ki-Chan bondit sur son coussin cramoisi. — Moi, un 
etranger! s’ecria-t-il, un etranger! moi qui porte la 
puissance du grand empereur! II n’y a encore que 
quelques mois, qui done a juge et envoye en exil le 
Nomekhan? — Nous connaissons cette affaire. 11 y a 
cette difference entre le Nomekhan et nous, e’est que le 
Nomekhan est du Kan-Sou, province de l’empire, et 
que nous autres nous sommes de la France, ou ton grand 
empereur n’arien avoir ; e’est que le Nomekhan aassas- 
sine trois Tale-Lamas, et que nous autres nous n’avons 
lait- de mal a personne. Est-ce que nous avons un au tre 
but que celui de faire connaitre aux homines le veritable 
Dieu, et de les instruire des moyens de sauver leurs 
ames? — Oui, je vousl’aideja dit, jecroisque vous 
etes des gens honnetes ; mais enfiu la religion que vous 




302 VOYAGE DANS US THIUET. 

pi-eehez a ete declaree mauvaise, et a ete prohibee par 
noire grand empereur. — Aux paroles que tu viens de 
prononcer nous n’avons a repondre que ceci : c’est que 
la religion du Seigneur du ciel n’a jamais eu besoin de 
la sanction de ton empereur, pour etre une religion 
sainte ; pas plus que nous de sa mission, pour la venir 
precher dans le Thibet. — L’ambassadeur chinois ne 
jugea pas a propos de continuer cette discussion ; il nous 
congedia seehement, en nous declarant que nous pou- 
vions nous tenir assures qu’il nous ferait parlir du Thibet. 

Nous nous hatames de nous rendre chez le Regent, et 
de lui faire part de la deplorable entrevue que • nous 
avions eue avec Ki-Chan. Le premier Kalon avait eu 
connaissance des projets de persecution que les Manda- 
rins chinois tramaient contre nous. II tacha de nous 
rassurer, et nous dit que, protegeant dans le pays des 
milliers d’ etrangers, il serait assez l'ort pour nous y faire 
jouir d’une protection que le gouvernement thibetain 
accordait a tout le monde. — Au reste, ajouta-t-il, lors 
memo que nos lois interdiraient aux etrangers 1’ entree 
denotre pays, ceslois ne pourraient vous atteindre. Les 
religieux, les hommes de prieres, etant de tous les pays, 
ne sont etrangers nulle part ; telle est la doctrine qui 
est enseignee dans nos saints livres. Il est ecrit : La che- 
vrejaune est sans patrie, et le Lama n' a pas de famille..... 
Lha-Ssa etant le rendez-vous et le sejour special des 
hommes de prieres, ce seul titre devrait toujours vous 
y faire trouver liberte et protection. 

Cette opinion des Bouddhistes, qui fait du religieux 
un houinie cosmopolite, n’est pas simplement une pen- 
see mystique ecrite dans les livres ; inais nous avons 
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remarque qu’elle etait passee dans les moeurs et les habi- 
tudes des lamaseries. Aussitot qu’un h online s’est rase 
la tefce et a revetu le costume religieux, il renonce a son 
ancien noni pour en prendre un nouveau. Si Ton de- 
mande a un Lama de quel pays il est, il repond : Je n’ai 
pas de patrie, mais je passe ines jours dans telle laina- 
serie. Cette maniere de penser et d’agir est meme admise 
en Chine, parmi les bonzes et les autres especes de reli- 
gieux, qu’on a coutume de designer par le nom gene- 
rique de Tchou-Kia-Jin , homme sorti de la famille. 

Il s’engageaa noire sujet une lutte de piusieurs jours 
entre le gouvernement thibetain et Fambassadeur chi- 
nois. Ki-Chan, afin de mieux reussir dans ses preten- 
tions, se posa comme defenseur des interets du Tale- 
Latna. Voici quelle etait son argumentation : Envoye a 
Lha-Ssa par son empereur aim de proteger le Bouddha 
vivant, il etait de son devoir d’eloigner de lui tout ce qui 
pouvait lui etre nuisible. Des predicate urs de la religion 
du Seigneur du ciel, bien qu’animes detentions excel- 
lentes, propageaient une doctrine qui, an food, tendait 
a miner Fautorite et la puissance du Tale-Lama. Leur 
but avoue etait de substituer leurs croyances religieuses 
au bouddbisme, et de convertir tons les habitants du 
Thibet, de tout age, de toutes conditions et de tout sexe. 
Que deviendrait le Tale-Lama, lorsqu’il n’aurait plus 
d’adorateurs? L’introduction de la religion du Seigneur 
du ciel dans le pays, ne conduit-elle pas directement a 
la destruction du sanctuaire du Bouddha-La, et par 
consequent a la mine de la hierarchic lamaique et du 
gouvernement thibetain? Moi, disait-il, qui suis id pour 
delendre le Tale-Lama, puis-je laisser a Lha-Ssa des 
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homines qui seinent dcs doctrines si redoutables? Lors- 
qu’elles auront pris racinc, etqu’il ne sera plus possible 
de les extirper, qui sera responsabie d’un si grand mal? 
Qu’aurai-je a repondre an grand empereur, lorsqu’il 
me reprocliera ma negligence et mu lachete? Vous 
autres Thibetains, disait-il an Regent, vous ne compre- 
nez pas la gravite de cette affaire. Parce que ces homines 
sont tertueux et irreprochables, vous pensez qu’ils ne 
sont pas dangereux... ; e’est une illusion. S’ils restent 
longtemps a Lha-Ssa, ils vous auront bienlot ensorceles. 
Parmi vous, il n’est personne qui soil capable de lutter 
avec eux en matiere de religion. Vous ne pourrez vous 
einpecher d’ adopter leurs croyances, et dans ce cas le 
Tale-Lama est perdu. 

Le Regent n’entrait nullement dans ces apprehensions 
que Fambassadeur ehinois cherchait a lui inspirer. il 
soutenait que notre presence a Lha-Ssa ne pouvait, en 
aucune fa eon, nuire an gouvernement thibetain. Si la 
doctrine que ces homines appor tent, disait-il, est une 
doctrine fausse, les Thibetains ne I’ernbrasseront pas. 
Siau contraire elle est vraie, qu’avons-nous a craindre? 
Comment la verite pourrait-elle etre prejudiciable aux 
homines ? Ces deux Lamas du royaume de France, ajou- 
tait-il, n’ont fait aucun mal ; ils sont animes des meil- 
leures intentions a notre egard. Pouvons-nous, sans 
motif, les priver de la liberte et de la protection que nous 
accordons icia tons les etrangers, et surtout aux homines 
de prieres ? Nous est-il permis de nous rendre coupables 
d’une injustice actuelie et certaine, par la crainte imagi- 
naire d’un malheur a venir? 

Ki-Chan reprochait au Regent de negliger les interets 
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du Tale-Lama, et le Regent de son c6te aceusait Ki-Chan 
de profiler de la minorite du souverain, pour tyranniser 
le gouvernement thibetain. Quant a nous, au milieu de 
ce malheureux conflit, nous refusions de reconnaitre 
l’autorite du Mandarin chinois, et nous declarions que 
nous ne quitterions pas le pays sans un ordre formal du 
Regent, qui nous assurait constamment qu’on ne lui 
arracherait jamais un acte semblable. 

La querelle s’envenimaut tous les jours de plus en 
plus, Ki-Chan se decide enfin a prendre sur lui de nous 
faire partir. Les choses en yin rent a un tel point, que la 
prudence nous fit une obligation de ceder aux cireonstan- 
ces et de ne pas opposer une plus longue resistance, de 
peur de compromettre le Regent et de devenir, peut- 
etre, la cause de facheuses dissensions entre la Chine el 
le Thibet. En nous raidissant contre cette injuste perse- 
cution, nousavionsa craindre d’irriter trop vivement 
les Chinois et de fournir des pretextes a leurs projets 
d’usurpation sur le gouvernement thibetain. Si, a cause 
de nous, une rupture venait malheureusement a eclaler 
entre Lha-Ssa et Peking, on ne manquerait pas de nous 
en rend re responsables ; nous deviendrions odieux aux 
yeux des Thibetains ; et [’introduction du christianisme 
dans ces contrees souffrirait peut-etre dans la suite de 
plus grandes diffieultes. Nous pensames done qu’il valait 
mieux courber la tete, et accepter avec resignation le 
role de persecutes. Notre conduite prouverait du moins 
aux Thibetains que nous etions venus au milieu d’eux 
avec des intentions pacifiques, et que nous n’entendions 
nullement nous y etablir par la violence. 

Une autre consideration vint encore nous confirmer 
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(Inns noire resolution. II nous vint a la pen see quo cette 
tyrannic memo que les Chinois exerpaient contre nous 
sorait peut-etre cause que les Missionnnires pourraient 
un jour s’etablir dans le Thibet avec securite, Dans notre 
candour, nous nous imaginions que le gouvernement 
fram;nis no verrait pas avec indifference cette preten- 
tion inou'ie de la Chine, qui ose poursuivre de ses ou- 
trages ]e christianisme et le nom francais jusque cliez 
les peoples etrangers, et a plus de mille lieues loin de 
Peking. Nous etions persuades que le representant dela 
France a Canton ne pourrait s’empecher de faire de vi- 
ves reclamations aupres de l’autorite chinoise, et qu’il 
obtiendrait one juste reparation de la violence qui nous 
avaitete faite. En pensantainsi, nouspauvres et obscurs 
Missionnaires , nous etions bien loin de vouloir nous 
donner, a nos propres yeux, la inoindre importance per- 
sonnelle; mais, nous ne le cachons pas, nous avions 
l’orgueil de croire que notre qualite de Franpais serait 
un litre suffisant pour obtenir la protection du gouver- 
nement de notre patrie. 

Apres avoir inurement reflechi aux motifs que nous 
venous d’indiquer, nous nous rendimes chez le Regent. 
En apprenant que nous avions resolu de partir de Lha- 
Ssa, il parut triste et embarrasse. 11 nous dit qu’il eut 
vivement desire de pouvoir nous assurer dans le Thibet 
un sejour libre et tranquille ; mais que, seul et prive de 
l’appui de son souverain, il s’etait trouve trop faible 
pour reprimer la tyrannie des Chinois, qui, depuis plu- 
sieurs annees, profitant de l’enfance du Tale-Lama, 

s’arrogeaient des droits inouis dans le pays Nous 

remerciames le Regent de sa bonne volonte, et nous 
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partimes pour nous remire chez I’ambassadeur cbinois. 

Nous dimes a Ki-Chan quo, loin de tout inoyen do 
protection, nous etions decides a nous eloigner de Lha- 
Ssa, puisqu’on voulait nous y eontraindre ; mais que 
nous protestions contre cette violation de nos droits. — 
Oui, c’est cela, nous repondit Ki-Chan ; il n’y a rien 
de mieux a faire, il faut vous mettre en route ; ce sera 
bien pour vous, bien pour moi, bien pour les Thibe- 
tains, bien pour tout le monde. — Il nous annonga en- 
suite qu’il avait deja ordonue de faire tous les prepara- 
tifs necessaires pour notre prochain depart, que deja le 
Mandarin et 1’escorte qui devaient nous accompagner 
avaient ete designes. Il avait ete raeme arrete que nous 
partirions dans huit jours, et qu’on nous ferait suivre 
3a route qui conduit aux frontieres de Chine. Ces der- 
nieres dispositions exciterent tout a la fois notre indigna- 
tion et notre surprise ; nous ne coneevions pas qu’on 
eut la cruaute de nous condamner a un voyage de huit 
mois, tandis qu’en nous dirigeant vers Flnde, virigt- 
cinq jours de marche nous suffisaient pour arriver an 
premier poste europeen, oil nous ne pouvions inan- 
quer de trouver des inoyens surs et faciles pour nous 
rendre a Calcutta. Nous fimes la-dessus les plus instan- 
tes reclamations ; mais elles ne furent pas ecoutees, non 
plus que la demande d’un sursis de quelques jours pour 
nous reposer un peu de la longue route que nous ve- 
nions de faire, et laisser se cicatriser de grandes plaies 
causees par le froid du desert. Tout ce que nous pumes 
dire pour adoucir la durete de l’ambassadeur cbinois 
fut inutile. 

Pour lors nous laissames la notre ton suppliant, et 
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nous deelarames au delegne de la cour de Peking que 
nous eedions a la violence, iiiais que nous denoocerions 
a not re gouvernement : premierement, que Pambassa- 
deur chinois installe a Lha-Ssa nous en avail arbitraire- 
ment et violemmont diasses, sous le vain pretext© que 
nous ebons etrangers et predicateurs de la religion ehre- 
tienne, qu’il disait mauvaise et reprouvee par son ern- 
pereur. Secondement, que, contre tout droit et toute 
justice, il nous avail empeehes de suivre one route fa- 
cile, directe, et de vingt-cinq jours seulement, pour nous 
trainer tyranniquement dans l’interieur de la Chine, et 
nous faire subir. les rigueurs d’un voyage de huit raois. 
Enfm que nous denoocerions a noire gouvernement la 
barbarie avec laquelle on nous forcaii de nous mettre en 
route, sans nous accorder un pen de repos ; barbarie 
que, vu Fdtat oil nous etions, nous avions droit de con- 
siderer comme un attentat a nos jours. — Ki-Chan nous 
repondit qu il iF avail pas a s’occuper de ce que pouvait 
penser on faire le gouvernement franeais, ([ue dans sa 
eonduite il ne devait envisager que la volonte de son 
empereur. — Si mon mattre, dit-il, savait que j’ai laisse 
deux Europeens prficher iibrement la religion du Sei- 
gneur do ciel dans le Thibet, je serais perdu. 11 ne me 
serait plus possible pour cette fois d’echapper a la mort. 

Le lendemain, Ki-Chan nous fit appeler pour nous 
communiquer un rapport qu’il avail redige au sujet de 
nos affaires, et qu’il devait adresser a Fempereur. — 
Je n’ai pas voulu, nous dit-il, le faire partir avant de 
vous le lire, de peur qu’il ne me soil eehappe des paroles 
inexactes on qui pourraient vous etre desagreables. 
Ayant obtenu son principal but, Ki-Chan reprenait a 
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notreegard scs manures aimableset carcssantes. Son 
rapport etait assez insignifiant ; ce qu’on y disait de nous 
n’etait ni bien ni mal ; on se contentait d’y donner one 
seche nomenclature des pays que nous avions parcou- 
rus depuis notre depart de Macao. — Ce rapport va-t-il 
bien comme cela, dit Ki-Chan ; y trouvez-vous quelque 
chose a redire ? — M. Hue repoudit qu’il aurait a laire line 
observation d’une grande importance. — Parle, j’ecoute 
tes paroles.— Ce que j’ai ate dire ne nous interesse nul- 
lement ; mais cela te touche de tres-pres. — Voyons, 
qu’est-ce done? — Ma communication doit 6tre secrete, 
fais retirer tout ce monde. — Ces gens sont mes servi- 
teurs, ils appartiennent tous a ma maison ; ne crams 
rien. — Oh ! nous autres, nous n’avons rien a craindre ; 
tout le danger est pour toi ! — Du danger pour rnoi !... 
N’importe, les gens de ma suite peuvent tout entendre. — 
Si tu veux, tu leur rapporteras ce que j’ai a te dire ; mais 
je ne puis parler en leur presence. — Les Mandarins 
ne peuvent s’entretenir en secret avec des et rangers ; cela 
nous est defend u par les lois. — Dans ce cas, je n’ai rien 
a te dire, envoie le rapport tel qu’il est ; mais, s’il t’en ar- 
rive malheur, ne t’en prends qu’atoi... L’ambassadeur 
chinois devint pensil' ; il aspira coup sur coup de nom- 
breuses prises de tabac, et, apres avoir longtemps re- 
flechi, il dit aux gens de sa suite de se retirer et de nous 
laisser seuls avec lui. 

Quand toutle monde fut parti, M. Huc prit la pa- 
role : — Maintenant, dit-il a Ki-Chan, tu vas compren- 
drepourquoi j’ai voulu te parler en secret, et combien 
il t’importe que personne n’entende ce que j’ai a te dire ; 
tu vas juger si nous sommes des hommes dangereux, 

21 . 



nous qui craignons memo de nmreanos persecuteurs. — 
Ki-Chati etait pale et decontenanee. — Yovons, dit-il, 
explique-toi ; que tes paroles soient blanches et claires : 
que veux-tu dire ? — Dans ton rapport, il y a line chose 
inexaefce ; to me fais partir de Macao avec mon frere 
Joseph Gabet, pourtant je ne suis entre en Chine que 
qnatre ans apres lui. — Oh ! si ce n’est que cel a, c’est 
facile a corriger. — Oui, tres-facile ; ce rapport, dis-tu, 
est pour Fempereur, n’est-ce pas? — Certainement. — 
Dans ce cas, il faut dire a Fempereur la verite et tonte 
la verite. — Oui, oui, toute la verite ; corrigeons le rap- 
port... A quelle epoque es-tu entre en Chine ? — Dans 
la vingtieme annee de Tao-Kouang (1840)... Ki-Chan 
prit son pinceau et ecrivit a la marge : vingtieme annee 
de Tao-Kouang. — Quelle lune ? — Deuxieme lune. — 
entendant parler de la deuxieme lune, posa 
son pinceau et nous regarda fixement. — Oui, je suis 
entre dans Fempire chinois la vingtieme annee de Tao- 
Kouang, dans la deuxieme lune ; j’ai traverse la province 
Canton, dont tu etais a cette epoque le vice-roi... 
rquoi n 7 ecris-tu pas ? est-ce qu’il ne faut pas dire 
a Fempereur ? — La figure de Ki-Chan 
eta... Comprends-tu maintenant pourquoi j’ai 
te parler en secret ? — Oui, je sais que les ehre- 
nesont pas mechants... Quelqu’un ici connait-il 
affaire? — Non, personne. — Ki-Chan prit le rap- 
5 il en composa un nouveau, tout diffe- 
rs dates de notre entree en Chine n’y 
pas precisees, et on y lisait unpompeux eloge de 
science et de notre saintete. Ce pauvre homme 

nous attacherions 
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mie grande importance a ce que Fempereur de Chine 
eut'une bonne opinion de nous. 

D’apres les ordres de Ki-Chan, nous devions nous 
mettre en route apres les fetes de la nouvelle annee thi- 
hetaine. II n’y avait pas encore deux mois que nous etions 
arrives a Lha-Ssa, et nous y avions passe deja deux fois 
le nouvel an, d'abord aFeuropeenne et ensuite a la chi- 
noise ; c’etait maintenant le tour de la maniere thibe- 
taine. Quoique a Lha-Ssa on suppute F annee, comme en 
Chine, d’apres le systeme lunaire, cependant les calen- 
driers de ces deux pays nes’accordent pas; celui de Lha- 
Ssa est toujours en arriere d’une lune sur celui de 
Peking. On sait que les Chinois, les Mongols et la plu- 
part des peuples de FAsie orientate se servent dans 
leurs calculs chronologiques d’un cycle sexagenaire 
compose de dix signes appeles troncs , et de douze qui 
portent le nom de branches . Chez les Tartares et lesThi- 
betains, les signes du cycle denaire sont exprimes par 
les nonis des cinq Elements reputes deux fois, ou par les 
norns des cinq couleurs avec leurs nuances feme lies. Les 
noms de douze animaux marquent le cycle duodenaire. 


CYCLE DENAIRE. 


CYCLE DUODENAIRE. 


MONGOL, 

Till BET AIN, 


I MONGOL, 

THIBETAIN. 


1 Moto. 

Cheng-. 

Bois. 

1 IChouloukhana. Chi-wa. 

Souris. 

2 Moto. 

Cheng-. 

Bois. 

2"Oulthere. 

Lang. 

Bmuf. 

3 Gal. 

Me, 

Feu. 

3 Bara. 

Tak. 

Tigre. 

4 Gal, 

Me. 

Feu. 

4 Tole. 

Yen. 

Lievre. 

5 Chore. 

Sa. 

Terre. 

5 Lou. 

Dchouk. 

Dragon. 

6 Chore. 

Sa. 

Terre. 

6 Mokh<§. 

Phroul. 

Serpent. 

7 Temur. 

Dehak. 

: Fer. 

7 Mori. 

Rta. 

■ ■ ChevaL 

8 Temur, 

Dchak. 

Per. 

8 Khoui. 

" Lonk. ' 

Beher. 

9 Oussou, 

Tehon. 

Eau. 

9 Betchi. 

Preou. 

Singe. 

10 Oussou. 

Tehon. 

Eau. 

10 Tafcia. 

Chfa 

Poule. 




1 1 Nokhe. . 

Dchi e 

Chien* 




12 KhakhtL 

Phak. 

Pore. 
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Pour former le cycle sexagenaire, les deux premiers 
cycles se combinent de la maniere suivante : 


CYCLE SEXAGENAIRE. 




1 Moto khouloukhana. 

2 Moto oukhere. 

3 Gal bara . 

4 Gal tole. 

5 Chere lou. 

6 Ghere mokhe. 

7 Temur mori. 

8 Temur khoui. 

9 Oussou betchi. 

10 Oussou takia. 

It Moto nokhe. 

12 Moto khakhe. 

13 Gal khouloukhana. 

14 Gal oukhere. 

15 Chere bara. 

16 Chere tole. 

17 Temur lou. 

18 Temur mokhe. 

19 Oussou mori. 

2,0 Oussou khoui. 

21 Moto betchi. 

22 Moto takia. 

23 Gal nokhe. 

24 Gal khakhe. 

25 Chere khouloukhana 

26 Chere oukhere. 

27 Temur bara. 

28 Temur tole. 

29 Oussou lou. 

30 Oussou makhe. 


Souris de bois. 
Bceuf de bois. 
Tigre de feu. 
Lievre de feu. 
Dragon de terre. 
Serpent deterre. 
Cheval de fer. 
Belier de fer. 
Singe d’eau. 
Poule d’eau. 
Chien debois. 
Pore de bois. 
Souris de feu. 
Boeuf de feu. 
Tigre de terre. 
Lievre de terre. 
Dragon de fer. 
Serpent de fer. 
Cheval d’eau. 
Belier d’eau. 
Singe de bois. 
Poule de bois. 
Chien de feu. 
Pore de feu. 
Souris de terre. 
Bmuf de terre. 
Tigre de fer. 
Lievre de fer. 
Dragon d’eau. 
Serpent d’eau. 


. Moto mori. 

1 Moto khoui. 

1 Gal betchi. 

I Gal takia. 

> Chere nokhe. 

} Chere khakhe. 
r Temur khouloukhana, 
I Temur oukhere. 

) Oussou bara. 

) Oussou tole. 

I Moto lou. 
i Moto mokhe. 

} Gal mori. 
i Gal khoui. 
i Chere betchi. 

1 Chere takia. 

• Temur nokhe. 

5 Temur khakhe. 

) Oussou khouloukhana, 

> Oussou oukhere. 

Moto bara. 

1 Moto tole. 

I Gal lou. 
t Gat mokhe. 
j Chere mori. 

> Chere khoui. 

1 Temur betchi. 

5 Temur takia. 

3 Oussou nokhe. 

3 Oussou khakhe. 


Cheval de bois. 
Beier de bois. 
Singe de feu. 
Poule de feu. 
Chien de terre. 
Pore de terre. 
.Souris de fer. 
Bceuf de fer. 
Tigre d’eau. 
Lievre d’eau. 
Dragon de bois. 
Serpent de bois. 
Cheval de feu. 
Belier de feu. 
Singe de terre. 
Poule de terre. 
Chien de ler. 
Pore de fer. 
..Souris d’eau. 
Boeuf d’eau, 
Tigre de bois. 
Lievre de bois. 
Dragon de feu. 
Serpent de feu. 
Cheval de terre . 
Belier de terre. 
Singe de fer. 
Poule de fer. 
Chien d’eau . 
Pore d’eau. 


Comme ce cycle revient periodiquement tons les 
soixante ans, on comprend qu’il poorrait s’introduire 
une grande confusion dans la chronologic, si Ton 
n’avait une methode sure pour preciser les cycles 
sexagenaires deja passes. Pour obvier a cet inconvenient, 
lessouverains donnent aux annees de leur regne un 
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nom particular ; et par ce moyen les epoques cycliques 
se trouvent fixees de maniere a ne laisser aucune am- 
biguite. Aiosi les Mongols disen t : La vingt-kuitieme an- 
nee Tao-Kouang , qui est celle du heller de feu (1848). En 
Chine, le cycle sexagenaire actuel a commence avec 
Fan 1805, et les annees Tao-Kouang dateut de 1820, 
cpoque oil Fempereur aujourd’hui regnant est monte 
surle trone. li est a remarquer que Chim-Tchi, Khang- 
Hi, Young-Tching, Kien-Long, Kia-King, Tao-Kouang, 
ne sont nullement les noms dessix premiers. Empereurs 
de ladynastie mantchoue, mais plutot des denominations 
speciales pour designer les annees de leur regne. 

Les Thibetains ont adopte Fusage des cycles denaire 
et duodenaire. Mais, en leurfaisantsubir des combinai- 
sons plus nombreusesqueles Mongols, ils obtiennent un 
cycle de deux cent cinquante-deux ans. Les douze pre- 
mieres annees portent siniplement le nom de douze ani- 
maux ; puis ces memos noms sont combines avec ceux 
des cinq elements, repetesdeux fois jusqu’a Fannee 72 du 
cycle. On ajoute ensuite a ces combinaisons le mot pd 
(male) , qui conduit jusqu’a Fannee 132 ; puis le mot 
md (femelle), qui fait alter jusqu’a Fannee 192; enfin 
on fait alterner les pd et mo jusqu’a. la fin du cycle. 

* Ce systeme chronologique, trop compiique pour 
Fusage du people, est relegue dans les lamaseries oil il 
est etudieet connu des Lamas les plus instruits. Les 
masses vivent au jour le jour, sans se douter ineme de 
Fexistence de cette methode de combiner les cycles. A 
part le Regent, nous n’avonstrouve personne a Lha-Ssa, 
qui siit nous dire dans quelle annee nous etions ; on pa- 
raissait, en general, ne pas comprendre du tout 
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I’importance de designer les dates et les annees par des 
noms particuliers. Un des plus bauts fonctionnaires de 
Lha-Ssa, un Lama tres-renomme, nous disait que la 
methode chinoise pour compter les annees etait tres-em- 
barrassante, et ne valait pas la simplicity de la maniere 
thibetaine; il trouvait plus naturel de dire tout 
bonnement, pour designer les dates : Cette annee-ci, 
l’annee derniere, il y a vingtans, il y a cent ans, et ainsi 
de suite... Comme nous lui disions que cette methode 
n’ etait bonne qu’a faire de l’histoire un gachis inextri- 
cable : — Pourvu qu’on sache, nous repondait-il, ce qui 
s’est passe dans les temps anciens, c’est l’essentiel. A 
quoi bon connaitre la date precise des evenements ? Quelle 
utilite y a-t-il a cela ? 

Ce mepris, ou du moins cette indifference pour la 
chronologie, se fait remarquer, en effet, dans la plupart 
des outrages lamaiques ; ils sont souvent sans ordre, sans 
date, et n’offrent au lecteur qu’un ramassis d’anecdotes 
entassees les unes sur les autres, sans qu’on puisse avoir 
rien de bien precis, ni sur les personnages, ni sur les 
evenements. Par bonheur, l’histoire des Thibetains, se 
trouvant continuellement melee a celle des Chinois et 
des Tartares, on peut s’aider utilement de la litterature 
decesdernierspeuples, pour mettre un peu d’ordre et 
de precision dans la chronologie thibetaine. 

Pendant noire sejour a Lha-Ssa, nous avons eu occa- 
sion de remarquer que les Thibetains sont tres-mauvais 
chronologistes, non-seulement pour ce qui concerne les 
grandes dates, mais encore pour la maniere de supputer 
journellement le quantieme de la lune. Leur almanach 
est d’une confusion vraiment desoiante ; et cette confu- 
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sioD vient uniquement des idees superstitieuses des 
bouddhistes au sujet des jours lieu re ux et malheureux ; 
tons les jours reputes malheureux qui se rencontrent 
dans le courant de la lune, sont retranches et ne comp- 
tent pas. Ainsi, par example, si le quinzieme de la 
lone est un jour nefaste, on compte deux fois le quator- 
zieme, et on passe immediatement au seizieme. Quel- 
quefois il se rencontre plusieurs jours nefastes a la file 
les uns des autres ; mais on n’est pas plus embarrass© 
pour cela ; on les retranche tous egalement, jusqu’a ce 
qu’on soit arrive a un jour heureux. Les Thibetains ne 
paraissent pas trouver le moindre inconvenient a one pa- 
reille methode. 

Le renouvellement de Fannee est pour les Thibetains, 
com me pour tous les peoples, one epoque de fetes et de 
rejouissances. Les derniers jours de la douzieme lone 
sont consacres a en faire les preparatifs • on s’approvi- 
sionne de the, de beurre, de tsamba, de vin d’orge, et 
de quelques quartiers de boeuf on de mouton. Les beaux 
habits sont retires de leurs armoires ; on enleve la pous- 
siere dontles meubles sont ordinaire ment couverts ; on 
fourbit, on nettoie, on balaye ; on cherehe en un mot a 
introduire dans Tinterieur de lamaison un pen d’ordre 
et de proprete. La chose n’arrivant qu’une fois par an, 
tons les menages prennenfc un nouvel aspect ; les autels 
domestiques sont surtout Pobjet d’un soin tout particu- 
lier ; on repeint a neuf les vieilles idoles; on fa^onne 
avec du beurre frais des py ram ides, des fleurs, et divers 
ornements destines a parer les petits sanctuaires, oil re- 
sident les Bouddhas de la famille. 

Le premier Louk-So , ou rite de la fete, commence a 
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minu it; aussitoutle mondeveille, attendant avec impa- 
tience cette heure mystique et solennelle, qui doit clore 
la vieille anuee et ouvrir le cours de la nouvelle. Coniine 
nous etions pen curieux de saisir ce point d’ intersection 
qui separe les deux annees thibetaines, nous nous etions 
couches a notre heure ordinaire. Nous dormions pro- 
fondement, lorsque nous fumes tout a coup reveilles 
par les cris de joie qui eclaterent de toutes parts dans les 
quartiers de la ville. Les cloches, les cymbales, les con- 
ques marines, les tambourins et tous les instruments 
de la musique thibetaine, se firent bientot entendre, et 
donnerent naissance au tintamarre le plus affreux qu’on 
puisse imaginer ; on eut dit qu’on accueillait par un 
charivari 1’annee qui venait d’eclore. Nous eumes un 
instant bonne envie de nous lever, pour aller contempler 
le bonheur des heureux habitants de Lha-Ssa ; mais le 
froid etait si piquant, qu’apres de mures et serieuses 
reflexions, nous opin&mes qu’il serait plus convenable 
de demeurer sous nos epaisses couvertures de laine et de 
nous unir seulement de coeur a la felicite publique... 
Des coups redoubles, qui retentirent bientot a la porte 
de notre demeure, etqui menacaient de la faire voler en 
eclats, nous avertirent qu’il fallait renoncer a notre raa- 
gnifique projet. Apres quelques tergiversations, nous 
fumes enfin contraints de sortir de notre chaude cou- 
chette ; nous endossames nos robes, et la porte ayant ete 
ouverle, quelques Thibetains de nos connaissances enva- 
hirent notre chambre, en nous conviant au regal de la 
nouvelle annee. 11s portaient tous, entre leurs mains, 
un petit pot en terre cuite, ou floltaient, dans de l’eau 
bouillante, des boulettes fabritiuees avec du mieletde 
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la farine de froment. Un de ces visiteurs nous offrit 
une longue aiguille en argent, terminee en crochet, et 
nous invita a pecher dans son vase. D’abord nous vou- 
lumes nous excuser, en objectant que nous n’etions pas 
dans l’habitude de prendre de la nourriture pendant la 
nuit; mais on nous fit des instances si engageantes, on 
noustira lalangede si bonne grace, qu’il fallut bien so 
resigner au Louk-So. Nous piquames chacun une bou- 
lette, que nous ecrasaraes d’abord entre les dents pour 
en etudier la saveur... Nous nous regardames en faisant 
la grimace ; cependant les convenances etaient la, et 
nous dumes l’avaler par pelitesse. Si encore nous en 
avions ete quittes pour ce premier acte de devouement ! 
Mais 1 e Louk-So etait inexorable ; les nombreux amis 
que nous avions a Lha-Ssa se succederent presque sans 
interruption, et force nous fut de croquer jusqu’au jour 
des dragees thibetaines. 

Le second Louk-So consiste encore a faire des visites, 
mais avec un nouveau ceremonial. Aussitot que l’aube 
parait, les Thibetains parcourent les rues de la ville, 
portantd’une main, un pot de the beurre, et de l’autre, 
un large plat dore et vernisse, rempli de farine de 
tsamba amoncelee en pyramide, et surmontee de trois 
epis d’orge ; en pared jour, il n’est pas permis de faire 
des visites sans avoir avec soi du tsamba et du the beurre. 
Des qu’on est entre dans la maison de ceux a qui on 
veut souhaiter la bonne annee, on commence avant tout 
par se prosterner trois fois devant l’autel domestique, 
qui est solennellement pare et illumine ; ensuite, apres 
avoir brule quelquesfeuilles de cedre, ou d’autres arbres 
aromatiques, dans une grande cassolette en cuivre, on 
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offre aux assistants une ecuellee de the, et on leur pre- 
sente le plat ou ehacun prend une pincee de tsamba. Les 
gens de la maison font aux visiteurs la meme politesse. 
Les habitants de Lha-Ssa ont coutume de dire : Les 
Thibe tains celebrent les f6tes du nouvel an avec du 
tsamba et du thebeurre; les Chinois, avec du papier 
rouge et des petards ; les Katchi, avec des mets recher- 
ches et du tabac ; les Peboun, avec des chansons et des 
gambades. 

Quoique ce dicton populaire soit plein d’exactitude, 
cependant les Peboun n’ont pas tout a fait le monopole 
de la gaiete. Les Thibetains savent aussi animer leurs 
f6tes du nouvel an, par des rejouissances bruyantes, et 
ou les chants et les danses jouent toujours un grand 
role. Des groupes d’enfants, portant, de nombreux grelots 
suspendus a leur robe verte, parcourent les rues, et 
vont, de maison en maison, donner des concerts qui ne 
sont pas depourvus d’agrement. Le chant, ordinaire- 
ment doux et melancolique, est entrecoupe de refrains 
precipites el pleins de feu. Pendant la strophe, tous 
ces petits chanteurs marquent continuellement la me- 
sure en imprimant a leur corps un mouvement lent 
et regulier, semblable au balancement d’un pendule ; 
mais, quand arrive le refrain, ils se mettent a trepigner, 
en frappant la terre en cadence et avec vigueur. Le 
bruit des grelots et de leur chaussure ferree, produit 
une espeee d’accompagnement sauvage, qui ne laisse 
pas de f rapper agreablement l’oreille, surtout lorsqu’il 
est entendu d’une certaine distance. Ces jeunes dilet- 
tanti ayantacheve leur concert, il est d’ usage que ceux 
pour lesquels ils ont chante leur distribuent des gateaux 
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frits dans de Finnic de noix et quelques petites boules 
de beurre. 

Sur les places principales et devant les monuments 
publics, on rencontre, du matin au soir, des troupes de 
comedians et de bateleurs qui amusent le people par 
leurs representations. Les Thibetains n’ont pas, comme 
les Chinois, des repertoires de pieces de theatre ; leurs 
eomediens sont tons ensemble et continuellemenf, sur 
* la scene, tantot chantant et dansant, tantot faisant des 

tours de force et d’adresse. Le ballet est Fexerciee dans 
lequel ils paraissent exceller le plus. Ils valsent, ils bon- 
dissent, ils pirouettent avec une agilite vraiment eton- 
I nante. Leur costume se compose d’une toque surmontee 

} de longues plumes de faisan, d’un masque noir orne 

i d’une barbe blanche d’une prodigieuse longueur, d’lm 

large pantalon blanc, et d’une tunique verfce pendante 
; jusqu’aux genoux, et serree aux reins par une eeinture 

; jaune. A cette tunique sont attaches, de distance en 

^ distance, de longs cordons, au bout desquels pendent 

de gros flocons de laine blanche. Quand Facteur se 
balance en cadence, toutes ces houppes accompagjntent 
avec grace les mouvements de son corps • et quand il se 
met a tournoyer, elles se dressenf horizontalement, font 
la roue autour de Findividu, et semblent en quelque 
sorte accelerer la rapidite de ses pirouettes. 

On voit encore a Lha-Ssa une espece d’exercice gym- 
nastique, nomme danse des espriis. Une longue corde 
j*;' faite avec des lanieres de cuir solidement tressees ensem- 
ble, est attachee au sommet du Bouddha-La, et descend 
jusqu’au pied de la montagne. Les esprits danseurs vont 
et viennent sur cette corde, avec une agilite qui ne pent 
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6tre comparee qu’a celle des chats on des singes. Quel- 
quefois, quand ils sont arrives an sommet, ils etendent 
les bras com me pour se jeter a la nage, et se laissent 
coaler le long de la corde avec la rapidite d’une fleche. 
Les habitants de la province de Ssang sont reputes les 
plus habiles pour ce genre d’exercice. 

La chose la plus etrange que nous ayons vue a Lha- 
Ssa, pendant les fetes du nouvel an, c’est ce que les 
Thibetains appellent le Lha-Ssa-Morou , c’est -a -dire, 
Finvasion totale de la ville et de ses environs par des 
bandes innombrables de Lamas. Le Lha-Ssa-Morou 
commence le troisieme jour de la premiere lane. Tons 
les convents bouddhiques de la province A’Oui ouvrent 
leurs portes a leurs nombreux habitants; et Fonvoit 
arriver en turnulte, par tous les chemins qui condnisent 
a Lha-Ssa, de grandes troupes de Lamas, a pied, a 
cheval, monies sur des anes et sur des boeufs grognants, 
et portant avec eux leurs livres de prieres et leurs ins- 
truments de cuisine. La ville se trouve bientot couverte, 
sur tous les points, par cos avalanches de Lamas, qui se 
precipitent de toutes les montagnes environnantes, 
Ceux qui ne trouvent pas a se caser dans les maisons 
des particuliers et dans les edifices publics, forment des 
campements sur les places et dans les rues, on dressent 
leurs petites tentes de voyage dans la campagne. Le 
Lha-Ssa-Morou dure six jours entiers. Pendant ce 
temps, les tribunaux sont fermes, le cours ordinaire 
de la justice estsuspendu, les ministres et les fonction- 
naires publics perdent en quel que sorte leur autorite, et 
toute la puissance du gouvernement est abandonnee a 
cette armee formidable de religienx bouddhistes. II 
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regne alors clans la ville im desordre et une confusion 
inexprimables. Les Lamas parcourent les rues par ban- 
des desordonnees, poussent des cris affreux, chantent 
des prieres, se heurtent, se querellent, et quelquefois se 
livrent, a grands coups de poing, des bataiiles sanglantes. 

Quoique les Lamas montrent, en general, peu de 
reserve et de modestie pendant ces jours de fete, il ne 
faudrait pas croire cependant qu’ils se rendent aLha- 
Ssa pour se livrer a des divertissements profanes, et peu 
conformes a leur etat de religieux ; c’esl la devotion, 
contraire, qui est le grand mobile de leur vo 
but est d’implorer la benediction du Ta 
faire un pelerinage au celebre convent boud 
appele Morou y et qui occupe le centre de la villa. C’est 
dela qu’est venu le nom de Lha-Ssa-Morou, qui a 
donne a ces six jours de fete. 

Le convent de Morou est remarquable par le luxe et 
les richesses qui sont etales dans ses temples. L’ordre 
la proprete qui y regnent continuellement, enfont coniine 
le modele et la regie des au ire's convents de la province. 
A Fouest du principal temple, on voit un vaste jardin 
entoure d’uii peristyle. C’est la quo se trouvent les 
ateliers de typographic. De nombreux ouvriers, appar- 
tenant a la lamaserie, sont journellement occupes a 
graver des planches et a imprimer les livres bouddhi- 
ques. Les precedes dont ils se servent etant semblables a 
ceux des Chinois, qui sont suffisamment connus, nous 
nous dispenserons d’en parler. Les Lamas 
deni annuellement a ia fete du 
l’habitude de profiter de cette occasion 
emplettes de livres. 
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Dans le seul district de Lha-Ssa, on compte plus de 
trente grands couvents bouddhiques (1). Ceux de Khal- 
dhan, de Preboung et de Sera sont les plus celebres et 
les plus nombreux. Chacun d’eux renferme a peu pres 
quinze mille Lamas. 

Khaldhan, qui signifie en thibetain beatitude celeste , 
est lenom d’une montagne situee a Test de Lha-Ssa; 
elle en est eloignee de quatre lieues. C’est sur le sommet 
de cette montagne que s’eleve la lamaserie de Khaldhan. 
Au rapport des livres lamai'ques, elle fut fondee 
l’an 1409 de notre ere, par le fameux Tsong-Kaba, re- 
formateurdu Bouddhisme, et instituteurde la secte du 
bonnet jaune. Tsong-Kaba y fixa sa residence ; et c’est la 
qu’il laissa sou enveloppe humaine, quand son ame alia 
s absorber dans l’essence universelle. Les Thibetains 
pretendent qu’on y voit encore son corps merveilleux 
frais, incorruptible, parlant quelquefois, et par un pro- 
dige eontinuel, se tenant toujours en Pair sans que rien 
lesoutienne. Nous ne pouvons rien dire de cette croyance 
des Bouddhistes, parce que le trop court sejour que nous 
avons fait a Lha-Ssa ne nous a pas permis d’aller visiter 
le couvent de Khaldhan. 

» La lamaserie de Preboung [Dix mille fruits) est si- 
tuee a deux lieues a l’ouest de Lha-Ssa ; elle est construite 
sur lesflancs d’une haute montagne. Au centre du cou- 
vent, s’eleve une espece de kiosque magnifiquement 
orne, et tout etincelant d’or et de peintures. 11 est reserve 
pour le Tale-Lama, qui s’y rend une fois tous les ans 
pour expliquer aux religieux les livres sacres. Les Lamas 

(l) La province d 'Oai en compte trois mille. 
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mongols, qui viennent dans le Thibet pour se perfec- 
tionner dans la science des prieres, et obtenir les grades 
de la hierarchie lamai'que, vont ordinairement se fixer 
a Preboung qui, a cause de cela, est quelquefois appele 
dans le pays Couvent des Mongols. 

Sera est situe au nord de Lha-Ssa, et tout au plus a » 
une demi-lieue de distance de la ville. Les temples , 
bouddhiques et les habitations des Lamas sont adosses 
au versant d’une montagne plantee de boux et de cypres. 
C’est par la que passe la route suivie par les pelerins qui 
viennent de la Tartarie. De loin, tous ces monuments 
ranges en amphitheatre les uns au-dessus des autres, et 
se detachant sur le fond vert de la montagne, presentent 
a la vue un tableau attrayant et pittoresque. £a et la, aux 
anfractuosites de la montagne, et bien au-dessus de la 
cite religieuse, on voit un grand nombre de cellules 
habitees par des Lamas contemplatifs, et ou Ton nepeut 
parvenir qu’avec une grande difficulty. Le couvent de 
Sera est remarquable par trois grands temples a plu- 
sieurs etages, dont toutes les salles sont entierement 
dorees. C’est de la que vient a la lamaserie le nom de 
Sera, du mot thibetain ser, qui veut dire or. Dans le 
principal de ces trois temples, on conserve religieusement 
le fameux torlcM, ou instrument sanctificateur qui, selon 
la croyanee des Bouddhistes, est venu derinde, atravers 
les airs, se placer de lui-meme dans le couvent de Sera. 
Cet instrument est en bronze ; sa forme ressemble gros- 
sierement a celle d’un pilon : le milieu par ou on le tient, 
est uni et cylindrique ; les deux extremites sont renflees, 
affectent la forme ovoide, et sont chargees de figures 
symboliques. Tous les Lamas doivent avoir un petit 
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tortche fabrique sur le modele de celui qui est venu 
merveilleusement de 1’lnde. Quand ils recitent leurs 
prieres, et pendant les ceremonies religieuses, cet in- 
strument leur est indispensable : ils doivent tantot le 
prendre, tantot le deposer sur leurs genoux, puis le re- 
prendre et le faire tourner dans leur main, suivant les 
» regies marquees par le livre des rites. Le tortche de Sera 
est l’objet d’une grande veneration. Les pelcrins ne 
manquent jamais d’aller se prosterner devant la niche ou 
il repose. Aux fetes dunouvel an, on le transporte pro- 
cessionnellement et en grande pompe aLha-Ssa, pour 
l’offrir a l’adoration des habitants de la ville. 

Pendant que les innombrables Lamas du Lha-Ssa-Mo- 
rou, celebraient avec transport leur bruyante fete, nous 
autres, le coeur navre de tristesse, nous etions occupes en 
silence des preparatifs de notre depart ; nous defaisions 
cette petite chapelle oil nous avions goute des consola- 
tions bien enivrantes, maishelas! de bien courte duree. 
Apres avoir essaye de defricher et d’ensemencer un 
pauvre petit coin de cet immense desert, il fallait l’aban- 
donner, en nous disant que bientot, sans doute, les 
ronces et les epines viendraient repousser en abondance, 
et etouffer ces precieux germes de salut qui deja com inen- 
gaient a poindre. Oh ! comrae ces pensees etaient ameres 
• et desolantes ! NoUssentionsnoscoeursse briser; et nous 
n’avions de force que poursupplier le Seigneur d’envoyer 
a ces pauvres enfants des tenebres, des Missionnaires 
plus dignes de leur porter le flambeau de la foi. 

La veille de notre depart, un des secretaires du Re- 
gent entra chez nous, et nous remit, de sa part, deux 
gros lingots d’ argent. Cette attention du premier Kalon 
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nous toueha profondement ; mais nous crumes ne pas 
devoir accepter cette somme. Sur le soir, en nous ren- 
daat a son palais pour lui faire nos adieux, nous lui rap- 
portames les deux lingots. Nous les deposames devant 
lui sur une petite table, en lui protestant que cette de- 
marche n’etait nullement un signede mecontentementde 
noire part; qu’au contraire nous nous souviendrions 
toujours, avec reconnaissance, des bons traitements 
que nous avions re<?us du gouvernement thibetain, pen- 
dant le court sejour que nous avions fait a Lha-Ssa ; que 
nous etions persuades que, s’il euldependu du Regent, 
nous eussions toujours joui dans le Thibet du sejour le 
plus tranquille et le plus honorable ; mais que, pour cet 
argent, nous ne pouvions le recevoir sans compromettre 
notre conscience de Missionnaires et l’honneur de notre 
nation. Le Regent ne se montra nullement choque de 
notre precede. II nous dit qu’il comprenait notre de- 
marche, et savait appreeier la repugnance que nous lui 
exprimions ; qu’il n’insisterait done pas pour nous faire 
accepter cet argent, mais que pourtant il serait bien 
aise de nous offrir quelque chose au moment de se 
separer de nous... Alors, nous indiquant un dictionnaire 
en quatre langues, qu’il nous avait souvent vus fe-uil- 
leter avec interet, il nous demanda si cet ouvrage pour- 
rait nous etre agreable. Nous crumespouvoir recevoir ce 
present, sans compromettre en aucune maniere la di- 
gnite de notre caractere. Nous exprimames ensuite au 
Regent combien nous serions heureux s’il daignait 


dooepier, comme un souvenir de la France, ie micro- 
scope qui avait tant excite sa curiosite : notre offre fut 
accueillie avec bien veil lance. 



386 VOYAGE DANS Lli THIBET. 

Au moment de nous separer, le Regent se leva et nous 
adressa ces paroles : — Vous partez;... mais qui peut 
connaitre les choses a venir?... Yous etesdes homines 
d’un courage etonnant, puisque vous avez pu venir jus- 
qu’ici... Je sais que vous avez dans le coeur une grande 
et sainte resolution. Je pcnse que vous ne l’oublierez ja- 
mais; pour moi, je m’en souviendrai toujours... Vous 
me comprenez assez ; les circonstances ne me permet- 
tent pas d’en dire davantage. — Nous comprenons, re- 
pondimes-nous au Regent, toute la portee de tes paroles. . . 
Nous prierons beaucoup notre Dieude realiser un jour 
le voeu qu’elles expriment. Nous nous separamc-s ensuite, 
le coeur gros d’affliction, de cet hommequi avait ete 
pour nous si plein de bonte, et sur lequel nous avions 
fondel’ esperance de faire connaitre, avec Faide de Dieu, 
les verites du christianisme a ces pauvres peuplades du 
Thibet. 

Quand nous rentrames a notre habitation, nous trou- 
vames le gouverneur kachemirien qui nous attendait : il 
nous avait apporte quelques provisions de voyage, 
d'excellents fruits secs de Ladak, et des gateaux fails avec 
de la farine de fromeht, du beurre et des oeufs. II voulut 
passer toute la soiree avec nous, et nous aider a confec- 
tionner nos malles. Cornme il avait le projet de faire 
prochainement le voyage de Calcutta, nous le char- 
geames de donner de nos nouvelles au premier Frangais 
qu’il rencontrerait dans les possessions anglaises de 
l’Inde. Nous lui remimes meme une letlre, que nous le 
pri&mes de faire parvenir au representant du gouver- 
nement francais a Calcutta. Dans cette lettre, nous ex- 
posions soinmairement les circonstances de notre sejour 
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dans la capitale do Thibet, et les causes de noire depart. 
Il nous parut bon de prendre cette mesure de prudence, 
an moment ou nous allions nous engager dans un voyage 
de mille lieues, a travers des routes affreuses et conti- 
nuellement bordees de precipices. Nous pensames que, 
si telle etait la volonte de Dieu, que nous fussions ense- 
velis an milieu des montagnes du Thibet, nos amis de 
France pourraient du moins savoir ce que nous serious 
devenus. 

Ce soir ineme, Samdadchiemba vint nous faire ses 
adieux. Depuis le jour oil 1’ambassadeur chinois avail 
arrete de nous faire partir du Thibet, notre cher neo- 
phyte nous avait ete arrache. 11 est inutile de dire coni- 
bien cette epreuve nous fut dure et penible ; mais a cette 
mesure nous ne pouvions, ni le Regent ni nous, opposer 
aucune reclamation. Samdadchiemba, etant originaire 
de la province du Kan-Sou, dependait directement de 
1’autorite chinoise. Quoique notre influence aupres de 
Ki-Chan ne fut pas tres-grande, nous obtinmes de lui 
pourtant qu’on ne lui ferait subir aucun mauvais traite- 
ment, et qu’on le renverrait en paix dans sa fami%. 
Ki-Chan nous le promit, et nous avons su depuis qu’il 
avait ete assez fidele a sa parole. Le Regent fut plein de 
bonte pour noire neophyte. Aussitot qu’il fut separe de 
nous, il pourvut a ce que rien ne lui manquat ; il lui fit 
in&me donner une assez forte somrae d’argent pour faire 
les preparatifs de son voyage. Avec ce que les circon- 
stances nous permirent d’y ajouter, Samdadchiemba put 
se faire une petite fortune, et se mettre en etat de rentrer 
convenablement dans la maison paternelle. Nous lui 
recommandames d’aller aupres de sa vieille mere 
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remplir les devoirs qu’impose la piete filiale, de Fin- 
struire des mysteres de la foi, et de la faire jouir a sa 
derniereheure du bienfait de la regeneration baptismale ; 
puis, quand il lui aurait ferine les yeux, de retourner 
passer ses jours parmi les chretiens (1). 

Pour dire vrai, Samdadchiemba n’etait pas un jeune 
honime aimable ; son caractere apre, sauvage, et quel- 
quefois insolent, en faisait un assez mauvais compagnon 
de voyage. Cependant il y avait en lui un fond de droi- 
ture et de devouement, bien capable de compenser a 
nos yeux les travers de son nature!. Nous eprouvames 
en nous separant de lui une douleur profonde, et qui 
nous fut d’autant plus sensible, que nous n’eussions ja- 
mais soupconne avoir an fond du eoeur un si vif atta- 
ehement pour ce jeune homme. Mais nous avions fait 
ensemble un voyage si long et si penible, nous avions 
endure ensemble tant de privations et supporte tant de 
miseres, qu’insensiblemeot, et cotnme a notre insu, 
notre existence s’etait, pour ainsi dire, soudee a la sienne. 
La loi d’af finite qui unit les hommes entre eux, agit an 
milieu des souffrances, bien plus puissammentque dans 
un etat de prosperite. 

Le jour fixe pour notre depart, deux soldats chinois 
vinrent, de grand matin, nous avertir que le Ta-Lao- Y$, 
Ly-Kouo-Ngan, c’est-a-dire, Son Excellence Ly , Pacifi- 
cateur des royaumes, nous attendait pour dejeuner. Ce 
personnage etait le Mandarin que Fambassadeur Ki- 

' '/ v' ' . •' 0 :■ ,"V ; ■■■■ ' -5 .v, ! 

(1) Nous avons eu depuis peu de temps des nouvelles de Samdad- 
chiemha. A pres ctre reste pendant plus dTm an dans son pays, il est 
retourne dans nos missions de la Tartarie-Mongole, et actuellement il 
est dans le village ehretien de Si -Wang, en dehors de la grande mn- 
railte. (i 855.) ' ■ ’ ■ 
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Chan avait designe pour nous aecompagner jusqu’en 
Chine. Nous nous rendimes a son invitation ; et comme 
le convoi devait s’ organiser chez lui, nous y limes trans- 
porter nos effets. 

Ly, Pacifieateur des royaumes, etait originaire de 
Tcheng-Tou-Fou , capitate de la province du Sse- 
Tchouen : il appartenait a la hierarchie des Mandarins 
militaires. Pendant douze ans, il avait servi dans le 
Gorhha, province du Boutan, on il avait obtenu un 
•avancement rapide, et etait parvenu jusqu’a la dignite 
de Tou-Sse, avec le conunandement general des troupes 
qui surveillent les frontieres voisines des possessions 
anglaises. 11 etait decore du globule bleu, et jouissail 
du privilege de porter a son bonnet sept queues de 
martre-zibeline. Ly-Kouo-Ngan n’ etait age que de qua ■ 
rante-cinq ans, mais on lui en eut bien donne soixante- 
dix, tant il etait casse et delabre; il n’ avait presque plus 
de dents, ses rares cheveux etaient gris, et ses yeux 
ternes et vitres supportaient avec peine une lumiere 
trop vive ; sa figure molle et plissee, ses mains entiere- 
ment dessechees, et ses jambes epaisses, sur lesquelles il 
pouvait a peine se soutenir, tout indiquait un homme 
epuise par de grands exces. Nous crumes d’abord que 
cette vieillesse precoce etait le resultat d’un usage im~ 
modere de l’opium ; mais il nous apprit lui-meme, et 
des notre premiere entrevue, que c’etait l’eau-de-vie qui 
l’avait reduit en cet etat. Ayant demande et obtenu sa 
retraite, il allait, au sein de sa famille, essayer de re- 
parer, par un regime sage et severe, le delabrement de 
sa sante. L’ambassadeur Ki-Chan n’avait tant presse 
notre depart, que pour nous faire aller de compagnie 
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avec ce Mandarin, qui, en sa qualite de Tou-Sse, devait 
avoir une escorte de quinze soldats. 

Ly-Kouo-Ngan etait tres-instruit pour un Mandarin 
militaire ; les connaissances qu’il avait de la lilterature 
cliinoise, et surtout son caractere eminemment obser- 
vateur, rendaient sa conversation piquante et pleine 1 
d’inter&t. II parlait lentement, d’une maniere meme 
trainante ; mais il savait admirablement donner a ses 
recits une tournure dramatique et pittoresque. II aimait 
beaucoup a s’occuper de questions philosophiques et 
religieuses ; il avait meme, disait-il, de magnifiques 
projets de perfection pour le temps ou, libre et tran- 
quille dans sa famille, il n’aurait plus a s’occuper qu’a 
jouer aux echecs avec ses amis, ou a aller voir la come- 
die. Il ne croyait ni aux Bonzes, ni aux Lamas ; quant a 
la doctrine du Seigneur du ciel, il ne savait pas trop ce 
que e’etait; il avait besoin de s’en instruire avant de 
l’embrasser. En attendant, toute sa religion consistait 
en une fervente devotion pour la grande Ourse ; il 
affectait des manieres aristocratiques, et d’une politesse 
exquise ; malheureusement, il lui arrivait parfois de 
s’oublier, et de laisser percer son origine tout a fait 
plebeienne. Il est inutile d’ajouter que Son Excellence 
le Pacificateur des royaumes etait amateur des lingots 
d’argent ; sans cela, ileutete difficile de reconnaitre en 
lui unChinois, et surtout un Mandarin. 

Ly-Kouo-Ngan nous fit servir un dejeuner de luxe ; 
sa table nous parut d’autant mieux servie, que, depuis 
deux ans, nous etions accoutumes a vivre un peu comme 
dessauvages. {/habitude de manger avec les doigts nous 
avait fait presque oublier de nous servir des batonnets 
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chinois. Quand nous euraes fini, Ly-Kouo-Ngan nous 
avertit que tout etait prepare pour le depart; raais, 
qu’avant de se mettre en route, il etait de son devoir de 
se rendre, avec sa compagnie de soldats, au palais de 
l’ambassadeur, pour prendre conge de lui. II nous de- 
ni anda si nous ne desirerions pas l’accompagner. — 
Volontiers, lui repondimes-nous, allons ensemble chez 
l’ambassadeur ; nous remplirons, toi, un devoir, et 
nous, une politesse. 

Nous entrames, notre conducteur et nous, dans l’ap- 
partement ou etait Ki-Chan. Les quinze soldats s’arre- 
terent au seuil de la porte, et se rangerent en file, apres 
s’etre prosternes et avoir frappe trois fois la terre de leur 
front. Le Pacificateur des royaumes en fit autant ; mais 
le pauvre malheureux ne put se relever qu’avee notre 
secours. Seloti notre habitude, nous saluames en mettant 
notre bonnet sous le bras. Ki-Chan prit la parole, et 
nous fit a chacun une petite harangue. 

S’adressant d’abord a nous, il prit un ton patelin et 
maniere : — Voila, nous dit-il, que vous allez retourner 
dans votre royaume ; je pense que vous n’aurez pas a 
vous plaindre de moi, ma eonduite a votre egard est 
irreprochable. Jene vous permets pas de rester iei, mais 
c’est la volonte du grand empereur et non la mienne ; 
je ne vous permets pas de suivre la route de l’lnde, 
parce que les lois de l’ernpire s’y opposent ; s’il en etait 
autrement, tout vieux que je suis, je vous accompagne- 
rais moi-meme jusqu’aux frontieres. La route que vous 
allez suivre n’est pas aussi affreuse qu’on le pretend ; vous 
aurez, il est vrai, un peu de neige • vous trouverez quel- 
ques montagnes elevees ; il y aura des journees froides. . . 
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Vons voyez que je ne vous cache pas la verite ; pourqnoi 
vous tromper? mais au moins vous aurezdes homines 
pour vous servir, et tons les soirs vous trouverez un gite 
prepare ; vous n’aurez pas besoin de dresser la tente. 
Esl-ce que cette route ne vaut pas mieux que celle que 
vousavez suivie pour venir? Vous serez obliges d’allera 
eheval ; je ne puis pas vous donner un palanquin, on 
n’en trouve pas dans ce pays. Le rapport que je dois 
adresser au grand empereur partira dans quelques 
jours ; comme ines estafettes courent jour etnuit, il 
vous precedera. Quand vous serez arrives en paix a la 
capitale du Sse-Tchouen, leviee-roi, Pao, aura soinde 
vous, et ma responsabilite cessera. Vous pouvez partir 
avec eonfiance, eten dilatant vos coeurs. J’ai dejaenvoye 
des ordres, afin que vous soyez bien traites partout on 
vous pasg|rez. Que l’astre de la felicite vous guide dans 
votre voyage depuis le commencement jusqu’ a la fin ! 

Quoique nous nous sentions opprimes, repondimes- 
nous a Ki-Chan, nous n’en faisons pas moins des vceux 
pour ta prosperite. Puisque c’est aux dignites que tu 
aspires, puisses-tu rentrer dans toutes celles que tu as 
perdues, eten obtenir encore de plus grandes ! — Oh ! 
mon etoile est mauvaise ! mon etoile est mauvaise ! 
s’ecria Ki-Chan, en puisant dans son godet d’argent une 
forte prise de tabac. 

S’adressant ensuite au Pacificateur des royaumes, sa 
voix prit tout a coup une intonation grave et solennelle. 
— Ly-Kouo-Ngan, lui dil-il, puisque le grand empe- 
reur te permet de rentrer dans ta famille, tu vas partir : 
tu auras ces deux compagnons de voyage, et ce doit etre 
pour toi un grand sujet de joie ; car la route, tu le sais, 
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est longue et ennuyeuse. Le caractere de ces homines est 
plein de justice et . de misericorde ; tu vivras done avec 
eux dans mie grande Concorde. Garde-toi de jamais 
contrister leur coeur, soit par parole, soit* par action,.. 
Void encore une chose importante que j’ai a le dire : 
comrae tu as servi i’empire pendant douze ans sur les 
frontieres du Gorkha, j’ai donne ordre au fournisseur 
de t’envoyer cinq cents onces d’argent ; e’est mi cadeau 
du grand empereur. — A ces mots, Ly-Kouo-Ngan, 
trouvant tout a coup dans ses jambes une souplesse inn- 
sitee, se precipita a genoux avec impetuosite. — Les 
bienfaits celestes du grand empereur, dit-il, m’ont tou- 
jours environne de toutes parts • mais, mauvais ser~ 
viteur que je suis, comment pourrais-je encore rece- 
voir, sans rougir, une faveur si signalee? J’adresse de 
vives supplications a Fambassadeur, afin qu’il me soil 
permis de me cacher la face et de me soustraire a cette 
grace immerilee. — Ki-Chan lui repondit : — Est-ce que 
tu t’imagines que le grand empereur va te savoir beau- 
coup de gre de ton des in teresse merit ? Qu’est-ce que 
e’est que quelques onces d’argent? Va, recois ce pen 
d’argent, puisqu’on te F off re ; tu en auras pour boire 
une tasse de the avec tes amis ; mais quand tu seras la- 
bas, garde-toi bien de recommencer avec Ion eau-de-vie. 
Si tu es desireux de vivre encore quelques annees, tu 
dois t’interdire l’eau-de-vie. Je te dis cette parole, parce 
qu’un pere et une mere doivent donner de bons conseils 
a leurs enfants. — Ly-Kouo-Ngan frappa trois Ibis la 
terre du front, puis se releva et vint se placer a cote de 
nous. 

Ki-Chan harangua enfin les soldats, et changea de ton 
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pour la troisieme fois. Sa voix fat brusque, saccadee et 
nsaot qnelquefois la colere etl’emportement. — Et vous 
autres soldats... A ces mots, les quinze militaires 
comrne pousses par un ressort unique, tomberent en- 
semble a genoux, et garderent cette posture pendant 
tout le temps que dura l’allocution... Voyons, combien 
fites-vous? vous etes quinze, je crois et en memo 
temps, il les compta du doigt... oui, e’est cela, quinze 
homines. Vous autres quinze soldats, vous allez rentrer 
dans votre province, votre service est fini ; vous escor- 
terez jusqu’au Sse-Tchouen votre Tou-Sse, ainsi que 
ces deux etrangers; en route, vous les servirez fidele- 
ment^ et soyez attentifs a etre toujours respectueux 
et obeissants, Comprenez-vous clairement ces paroles ? 

7 0l f ’ n 7 S c °m P renons. _ Quand vous passerez 
dans ^villages des Poba (Thibetains), gare a vous, si 
vous oppnmez le peuple ; dans les relais, gardez-vous 
bien de piller et de derober le bien d’autrui. Com- 
prenez-vous clairement ? _ Oui, nous comprenons. - 
e nmsez pas aux troupeaux, respectez les champs ense- 
mences, n mcendiez pas les forets... Comprenez-vous 
clairement ? — Oui, nous comprenons. — Entre vous 
autres, <ju d y ait toujours paix et concorde. Est-ce que 
vous n <*tes pas tous des soldats de l’empire? N’allez done 
pas vous maudire et vous quereller. Comprenez-vous 
clairement . — Oui, nous comprenons. — Quiconque 
aura une mauvaise conduite, qu’il n’esperepasechapper 
au chatiment; son peche sera examine attentivement et 
pun, a vec sever, te. Comprenez-vous clairement? _ 0„i 
nous comprenons. — Puisque vous comprenez, obeissez 
" rem lV ‘ a pres cette courte, mais ener- 
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gique peroraison, les quinze soidats frappereut trois Ibis 
la terre du front et se releverent. 

Au moment oii nous quittions la residence de l’ambas- 
sadeur, Ki-Chan nous tira a l’ecart pour nous dire quel- 
ques mots en particular. — Dans peu de temps, nous 
dit-il, je dois quitter le Thibet (1) et rentrer en Chine. 
Pour ne pas etre trop charge de bagage a mon depart, 
je fais partir deux grosses caisses par cette occasion • 
elles sont recouvertes en peau de bceuf a long poil... 11 
nous indiqua ensuite les caracteres dont elles etaient 
marquees. — Ces deux caisses, ajouta-t-il, je vous les 
recommande. Tous les soirs, quand vous arriverez au 
relais, faites-les deposer dans l’endroit meme oil vous 
devrez passer la nuit. A Tching-Tou-Fou, capitale du 
Sse-Tchouen, vous les remettrez a Pao-Tchoung-Tang, 
Vice-Roi de la province. Veillez aussi avec soin sur vos 
effets ; car dans la route que vous allez suivre, il y a 
beaucoup de petits voleurs. — Apres avoir donne a Ki- 
Cban l’assurance que nous nous souviendrions de sa 
reeonnnandation, nous allames rejoindre Ly-Kouo- 
Ngan, qui nous attendail au seuii de la grande porte 
d’entree. 

C’est une chose assez curieuse que Fambassadeur 
chinois se soit avise de nous confier son tresor, tandis 

(1) Ki-Chan est en effiet actuel lenient viee-roi de la province du Sse» 
Tchouen. 

* Au moment de notre depart de la Chine, nous avons appris que 
le nouvel empereur avait eondaxhne a mort et fait executer le mal- 
heureux Ki-Chan . 11 nous a ete impossible de savoir de quel crime on 
Tavait accuse. — L’empire chinois a fait une grande perte et Pempe- 
reur s’est prive d’un iiommc d’Etat piein d’intelligence et de patrio- 
tisme. (1862.) 
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qu’il avait a sa disposition un grand Mandarin qui natu- 
rellement etait appele par sa position a lui rendrc ce ser- 
vice. Mais la jalousie dont Ki-Chan etait anime a l’egard 
des etrangers, n’allait pasjusqu’a lui faire oublier ses 
interets. II trouva,^ sans doule, qu’il serait plus sur de 
confier ses caisses a des missionnaires, qu’a un Chinois, 
meme Mandarin. Cette marque de confiance nous fit 
plaisir; c’etait un hommage rendu a la probite des Chre- 
tiens, et en meme temps une satire bien amere du ca- 
ractere chinois. 

, Nous nous rendhnes a la maison de Ly-Kouo-Ngan, 
oil dix-huit chevaux deja tout selles nous attendaient 
dans la cour. Les trois qui avaient meilleure mine etaient 
a part ; on les avait reserves pour le Tou-Sse et pour nous. 
Les quinze autres etaient pour les soldats, et chacun dut 
prendre, celui qui lui fut designe par le sort. 

Avant de monter a cheval, une Thibetaine vigoureu- 
|| |h sement membree et assez proprement vdtue se presenta • 

I ft, f 4ta P If temme de Ly-Kouo-Ngan. II l’avait epousee 

depuis six ans, et il allait l’abandonner pour toujours • 
il n en avait eu qu’un enfant qui etait mort en bas age! 

Les deux conjugates moities ne devant plus serevoir il 

etait bien juste qu’au moment d’une si dechirante sepa- 
ration, d yeut quelques mots d’adieu. La chose se fit en. 
public, et de la maniere suivante. — Voiia que nous 
I partons, dit le man; toi, demeure ici, assise en paix 

dans ta chambre. — Va-t’en tout doucement, repondit 
l epouse ; va-t’en tout doucement, et prends bien garde 
Wk f x enflures de tes Jambes. . . Elle mil ensuite une main 

; ;|j , devant ses yeux, comme pour faire croire qu elle pleu- 

ldl ’ ' ent> ’ ‘bl l e Paeifteateur des royaumes, en se 
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tollman! vers nous, elles sont droles ces femmes thibe- 
taines ; je lui laisse une maison solidement batie, et puis 
une foule de meubles presque tout neufs ; et voila qu’elle 
s’avise de pleurer ! Est-ee qu’elle n’est pas contente 
comme cela? Apres ces adieux si pleins d’oncfcion et de 
tendresse, tout le monde monta a cheval, et l’escadron 
se mit en marehe a travers les rues de Lha-Ssa, ayant 
soin de choisir les endroits les moins encombres de 
Lamas. 

Quand nous fumes hors de la ville, nous a perfumes 
un groupe assez nombreux qui paraissait nous attendre ; 
c’etaient des habitants de Lha-Ssa, avec lesquels nous 
avions eu des relations assez intimes pendant notre se- 
jour dans cette ville. La plupart d’entre eux avaient 
commence a s’instruire des verites du christianisme, et 
nous avaient para sincere men t disposes a embrasser 
notre sainte religion ; ils s’etaient rassembles sur notre 
passage, pour nous saluer et nous oflrir un Khata 
d’adieu. Nous remarquames au milieu d’eux le jeune 
medecin, portant toujours sur sa poitrine la croix que 
nous lui avions donnee. Nous descendimes de cheval 
pour adresser a ces coeurs chretiens quelques paroles de 
consolation; nous les exhortarnesa renoncer courageu- 
sement au culte superstitieux de Bouddha, pour adorer 
le Dieu des chretiens, et a etre toujours pleins de con- 
fiance en sa misericorde infinie. Oh ! qu’il fut cruel, le 
moment oil nous fumes obliges de nous separer de ces 
bien-aimes catechumenes, auxquels nous n’avions fait 
.qu’indiquer la voie du salut eternel, sans pouvoir y 
diriger leurs premiers pas ! Belas ! nous ne pouvions 
plus lien pour eux, rien, si ce n’est de prier la divine 
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Providence d’avoir compassion de ces ames rachetees 
par le sang de Jesus-Ghrist. 

Au moment ou nous remontions a cheval pour conti- 
nuer notre route, nous aperfumes un cavalier qui se 
dirigeait vers nous au grand galop ; c’etait le gouver- 
neur des Kachemiriens qui avait eu la pensee de nous 
aceompagner jusqu’a la riviere Bo-Tchou. Nous fumes 
extrememenfc touches d’une attention si aimable, et qui 
n’ avait rien qui dut nous surprendre de la part d ? un ami 
sincere, devoue, et qui nous avait donne des marques 
si nombreuses d’attachement durant notre sejour a 
Lha-Ssa. 

L’arrivee du gouverneur des Kachemiriens fut cause 
que nous chevauchames tres-lentement, car nous avions 
beaucoup de choses a nous dire; enfin, apres une heure 
de marche, nous arrivames sur les bords du Bo-Tchou. 
Nous y trouvames une escorte thibetaine, que le Regent 
avait fait organiser pour nous conduire jusqu’aux fron- 
tieres de Chine ; elle se composait de sept homines et 
d’un grand Lama, portant le litre de Dheba } gouver- 
neur de canton avec Fescorte chinoise, nous formions 
une earavane de vingt-six cavaliers, sans parler des 
conducteurs d’un grand troupeau de boeufs grognants 
qui portaient nos bagages. 

Deux grands hacs etaient disposes pour rece voir les 
cavaliers et les chevaux ; ceux-ci y sauterent d’un sen! 
bond etallerent ensuite s’aligner tout tranquillement les 
uns a cbte des autres : on voyait que ce n’etait pas la 
premiere fois qu’ils faisaient ce metier. Les hommes 
entrerent ensuite, ii Fexception du Dheba, de Ly-Kouo- 
Ngan et de nous deux. Nous com primes qu’on allait nous 
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faire passer la riviere d’une facon un peuplus aristo- 
cratique ; mais nous avions beau regarder de tons cotes, 
nous n’apercevions pas d’embarcation. — Comment 
doncallons-nous faire pour passer, nous autres? — Voila 
la-bas, nous repond it-on, la barque qui arrive. — Nous 
levames les yeux du cote qu’on nous indiquait : nous 
apercumes en effet une barque, et un homme qui 
s’avancait a travel's champs ; mais, a l’oppose de ce qui 
se pratique ordinairement, c’elait la barque qui 
etait portee par l’homme, et non l’homme par la 
barque. Ce batelier, qui courait le dos charge d’une 
grande embarcation, etait une chose monstrueuse a 
voir. Aussitot qu’il fut arrive sur le rivage, il deposa 
tranquillement son fardeau, et poussa la barque a l’cau 
sans le moindre effort, lln’y avail pas de milieu; ou 
l’homme etait d’une force prodigieuse, ou la barque 
d’une legerete extreme. Nous regardames l’homme, et 
nous n’apergumes en lui rien d’ extraordinaire ; nous 
approchames de la barque, nous Pexaminames, nous la 
touchames, et le probleme fut aussitot resolu. Cette 
grande embarcation etait fabriquee avec des cuirs de 
boeuf solidement cousus les uns aux autres ; dans l’inte- 
rieur, quelques legeres tringles en bambou servaient a 
lui maintenir sa forme. 

Apres avoir serre affectueusement la main au gouver- 
neur kachemirien, nous entrames dans Pembarcation ; 
mais nous faillimes la crever du premier pas que nous 
fimes. On avait oublie de nous avertir qu’on devait ap- 
puyer les pieds seulement sur les tringles de bambou, 
Quand nous fumes tous embar<iues, le batelier se mil a 
pousser avec une longue perche, et dans un clin d’oeil 
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nous fumes de 1’ autre c6te de la riviere ; nous sautames 
a terre, et le patron prenant la barque sur son dos se 
sauva a travers champs. 

Ces barques en cuir ont l’inconvenient de ne pouvoir 
rester longtemps dans l’eau sans se pourrir. Aussitot 
qu’on s’en est servi, on a soin de les renverser sur la 
plage, pour les faire secher : peut-etre qu’en les endui- 
sant d’un bon vernis, on pourrait les preserver de 
l’action de l’eau, et les rendre propres a supporter une 
plus longue navigation. 

Quand nous fumes a eheval, nous jetames un dernier 
regard sur la ville de Lha-Ssa qu’on apercevait encore 
dans le lointain ; nous dimes au fond du cceur : 0 mon 
Dieu, que votre volonte soit faite !... Et nous suivimes 
en silence les pas de la caravane. C’etait le 1 5 mars 
4846 . 
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Notice chinoise sur le Thibet. — Organisation des Oulah. — Represen- 
tation theatrale a Medchoukoung. — Montague de Lownma-Ri. — 
Arrivee k Ghiamda. — Visile de deux Mandarins militaires. — 
Accident sur un pont de hois. — Curieux details sur la Iicorne. — 
Montague des E sprits. — Passage d’un glacier. — Aspect de Lha- 
Ri. — Avarice du fournisseur des vivres. — Ascension du Chor- 
Kon-La. — AfFreuse route de Alan -To. — Village de Lang-Ki~ 
Tsoung . — Fameuse montagne de Tanda. — Mort tragique et apo- 
theose d’un ancien Mandarin chinois. — Service des postes dans le 
Thibet. — Catastrophe de Kia-Yu-Kiao . — Histoire du genie tu- 
telaire du mont Wa-Ho. — Legende d'un crapaud divinise. Pas- 

sage du eelebre plateau de Wa-Ho . — Arrivee a Tsiamdo. 

En sortant de Lha-Ssa, nous cheminames pendant 
plusieurs jours au milieu (Tune large vallee entierement 
liyree a la culture, et ou l’on apercoit de tous cotes de 
nombreuses fermes thibetaines, ordinairement entou- 
rees de grands arbres. Les travaux agricoles n’avaient 
pas encore commence, car, dans le Thibet, les hivers 
sont toujours longs et rigoureux. Des troupeaux de che- 
vres et de boeufs grognants erraient tristement parmi 
les champs poudreux, et donnaient de temps en temps 
quelques coups de dent aux dures tiges de ising-kou 
dont le sol etait herisse. Cette espece d’orge est la recolte 
principale de ces pauvres contrees. 

La vallee tout entiere se compose d’une foule de 
petits champs, separes les uns des autres par des cldtures 



402 


VOYAGE DANS LE THIBET. 


HR 

■K • ' 


B® |§3 
HhbI * nit. 


basses et epaisses, formees avec rlo grosses pierres. Le 
defricbement de ce terrain rocailleux a sans doute 
coute , aux premiers cultivateurs , beaueoup de fati- 
gues et uue grande patience. Ces pierres enormes ont 
du elre peniblement arrachees du sol les unes apres 
les autres , et roulees avec effort sur les limites des 
champs. 

Au moment de notre passage, la campagne presen- 
tait en general un aspect morne et melancolique. Ce- 
pendant le tableau etait quelquefois anime par quelques 
earavanes de Lamas, qui se rendaient en chantant et en 
folatrant a la solennite du Lha-Ssa-Morou. Des cris de 
joie et des eclats de rire s’echappaient par intervalles 
des metairies qui bordaient la route, et nous annon- 
caient quo les rejouissances du nouvel an n’etaient pas 
encore terminees. 

Notre premiere etape ne fut pas longue. Nous nous 
arretames, bien avant le eoncher du soleil, a Detsin- 
Dzoug, gros village eloigne de Lha-Ssa de six lieues 
(soixante lis). Une grande maison avait ete preparee a 
l’a vance pour le repos do la caravane. Aussitot que nous 
eumes mis pied a terre, nous fumes introduits par le 
chef du village dans une chambre au milieu de laquelle 
flambait un magnifique feu d’argols dans un grand 
bassin en terre cuite. On nous invita a nous asseoir sur 
d’epais coussins de pou-lou vert, et on nous servit im- 
mediatement du the beurre. Nous fumes entoures de 
tant de soins et de prevenances que nos coeurs finirent 
bientot par s’epanouir. Cette maniere de voyager nous 
parut merveilleuse. Quel contraste, en effet, avec la vie 
dure et penible qiie r>ous avions mcnee dans le desert, 
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oil line halte n’etait pour nous qu’un surcroit de mi- 
seres ! Voyager sans etre obliges de dresser une tente 
et de soigner des animaux; sans se mettre en peine du 
chaufifage et de la nourriture : c’etait com me la realisa- 
tion d’une brillante utopie. Aussitot qu’on est descend u 
de cheval, trouver une chambre bien chaude et une 
grande cruche de the beurre, c’etait pour nous du pur 
sybaritisme. 

Pen apres notre arrivee, nous resumes la visite offi- 
cielle du grand Lama, que le Regent avail charge de 
nous accompagner jusqu’aux frontieres de la Chine, et 
avec lequel nous n’avions encore echange que quelques 
paroles de politesse lors du passage de la riviere. Ce 
personnage, nomine Dsiamdchang , c’est-a-dire le Mu- 
sicien , etait un homme trapu ei age d’une cinquantaine 
d’annees. 11 avail rempli des fonctions administratives 
dans plusieurs contrees du Thibet. Avant d’etre rappele 
a Lha-Ssa, il occupait le poste de Dheba general dans 
un canton pen eloigne de Ladak. Une incomparable 
bonhomie etait repandue sur sa figure large et un pen 
ridee. Son caractere tenait de la naivete et de la can- 
deur de 1’enfant. II nous dit que le Regent F avail charge 
de faire ce voyage expres pour nous, afin de veiller 
a ce que rien ne nous manquat durant tout le temps 
que nous serions dans les contrees soumises au Tale- 
Lama. Ensuite il nous presenta deux jeunes Thibe- 
tains, dont il nous fit un long et pompeux eloge. — 
Ces deux hommes, nous dit-il, out ete specialement de- 
signes pour vous servir en route. Quand vous leur com- 
manderez quelque chose, ils devront vous obeir ponc- 
tuellement. Pour ce qui est de vos repas, ajouta-t-il, 
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comnie vous etes peu accoutumes a la cuisine thibetaine, 
il a ete convenu que vous les prendriez avec le Manda- 
rin chinois. 

Apres avoir converse pendant quelques instants avec 
le Lama Dsiamdchang, nous eumes en effet l’honneur 
de sou per en la compagnie de Ly, le Pacificateur des 
royaumes, qui logeait dans une chambre voisine de la 
notre. Ly-Kouo-Ngan fut tres-aimable et nous donna 
de nombreux details sur la route que nous allions faire 
etqu’il parcourait lui-meme pour la huitieme fois. Afin 
que nouspussions avoir tous les jours des notions pre- 
cises sur les contrees que nous traverserions, il nous 
pr6ta un ouvrage chinois renfermant un itineraire de 
Tching-Tou, capitale du Sse-Tchouen a Lha-Ssa. Get 
ouvrage est intitule : Oui-Tsang-Thou-Tchi, c’est-a-dire 
Description du Thibet, accompagnee de gravures. Cette 
compilation de plusieurs autres notices chinoises con- 
cernant le Thibet a ete redigee par un Mandarin nomme 
Lou-Houa-T chou , qui, dans la cinquante-unieme annee 
de Kien-Long (1786), etait charge de la direction des vi- 
vres de l’armee chinoise. Le P. Hyaeinthe, archiman- 
drite russe a Peking, a publie une traduction de cette 
espece de geographic du Thibet. M. Klaproth, apres 
avoir revu, corrige et enrichi de notes le travail du 
traducteur russe, l’a fait inserer dans le Journal Asia- 
tique de Paris (1). La partie de cet ouvrage chinois, 
qui concerne la route de Lha-Ssa a la province du Sse- 
Tchouen, etque nous avons eue journellement sous les 
yeux pendant notre voyage, est d’une exactitude remar- 

{<) Nouveau Journal asiatique , ire gerie, tom. 4 et 6. 
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quable ; mais cet itineraire sec et laeonique ne peut offrir 
de Finteret qu’aux. personnes qui s’occupent speeiale- 
ment de geographie, ou qui parcourent les lieux dont il 
parle. Ce n’est qu’une aride nomenclature, etape par 
etape, des lieux qu’on rencontre sur sa route. Pour en 
donner une idee, nous allons transcrire l’article qui con- 
cerne notre premiere journee de marche : 


De Detsin-Dzoiig a la halte de Tsat-Li. 
De Tsa'i-Li au gite de Lha-Ssa. 


« A Detsin-Dzoiig il y a beaucoup d’hotelleries, dans 
« lesquelles les voyageurs s’arretent ordinairement pen- 
ce dant quelque temps. Pres de la route est une maison 
« de poste ; de la, une route de quarante lis conduit 
« au couvent de Tsaz-Li. 40 lis. 

« A Tsm-Li , il y a un Dheba qui fournit 
<c aux voyageurs du bois et du foin. Ce can- 
« ton n’est separe que par une riviere du 
« territoire de Lha-Ssa ; on atteint cette der- 
« niere ville apres vingt lis; il y a un com- 
« mandant militaire. » 20 lis. 


Total. 60 lis. 


Nous partimes de Detsin-Dzoiig que le jour n’avait 
pas encore paru, car nous avions une longue traite a 
faire. Nous suivimes la meme vallee dans laquelle nous 
etions entres en sortant de la ville de Lha-Ssa. Mais a 
mesure que nous avancions, les montagnes, dont cette 
large plaine est environnee, s’elevaient insensiblement 
a Fhorizon et semblaient se rapprocher de nous ; la 
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vallee allait, toujours se retrecissant ; le sol devenait plus 
rocailleux ; les ferities etaient inoins noinbreuses ; et la 
population perdait peu a peu ces dehors d’elegance et 
de civilisation qu’on remarque toujours aux environs 
desgrandes villes. Apres quatre-vingts lis d’une mar- 
che precipitee et non interroinpue, nous nous arreta- 
mes pour prendre un peu de repos et de nourriture, 
dans un grand convent bouddhique tombant en mines’ 
et qui servait de residence a quelques vieux Lamas sa- 
lement vetus. La pauvrete dans laquelle ils vivaient ne 
leur permit d offrir a 1’etat-major de la caravane que du 
the aulait, un pot debiereet line petite boule de beurre. 
En joignant a ces provisions des galettes et un gigot de 
monton que le cuisinier de Ly-Kouo-Ngan avail eu l’at- 
tention de nous preparer la veille, nous eumes vine col- 
lation assez substantielle. 

Aussitot que nous eumes amorti notre appetit et rendu 
un peu de vigueur a nos membres, nous remerciames 
ces pauvres religieux bouddhistes en leur offrant un 
Ichata, ou echarpe de ielicite, puis nous remontames 
promptement sur nos chevaux. It etait deja tard, et nous 
avions encore quarante lis a faire avant d’atteindre le 
poste. 11 etait nuit close quand nous arrivames a Me- 
dehou-Koung. Notre premier soin fut d’appeler nos 
grooms thibetains et de leur recommander d’organiser 
nos lits le plus promptement possible; nous pensions 
qu ayant eu pendant une longue journee un mauvais 
chevalentre les jarnbes nous devions etre dispenses de 
faire salon. Apres avoir pris un leger repas et ter- 
niine nos prieres, nous souhaitames une bonne nuit 
an Pacificatmr des royaumes et au Lama musician ; 
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puis nous allames nous ensevelir sous nos couvertures. 

Le lendemain, quand nous mimes la tete hors du lit, 
le soleil brillait deja de toute sa splendeur. Cependant 
tout etait calme dans la com* de l’hotellerie ; on n’en- 
tendait ni les grognements des yaks, ni les faennisse- 
ments des chevaux. Rien n’annoncait les tumultueux 
preparatifs du depart d’une caravane. Nous nous leva- 
mes, et apres avoir passe nos pouces sur nos yeux, nous 
ouvrimes la porte de notre chambre pour voir ou en 
etaient les affaires. Nous trouvames Ly-Kouo-Ngan et 
le Lama Dsiamdehang assis a un angle de la cour et se 
ehauffant tranquillement aux rayons du soleil. Aussitot 
qu’ils nous eurent aper§us, ils vinrent a nous et prirent 
de nombreux detours pour nous annoneer qu’on serait 
oblige de s’arreter une journee, parce qu’il y avait des 
difficultes a se procurer les chevaux et les bceufs da 
rechange. — Cette nouvelle est bien mauvaise, nous 
dirent— ils ; ce contre-temps est tres-facheux ; mais nous 
n’y pouvons rien : la cireonstance des fetes du nouvel 
an est la seule cause de ce retard. — An contraire, leur 
repondimes-nous, cede nouvelle est excellente ; nous 
autres, nous ne sommes nullement presses d’arriver. 
Allons tout doucement, reposons-nous sou vent en route, 
et tout ira bien. — Ces paroles tirerent nos deux chefs 
d’escorte d’un grand embarras. Ces bonnes gens s’e- 
taient imagine que nous allions leur chercher querelle 
parce qu’il fallait se reposer un jour. Ils se trompaient 
enormement. Si, dans nos voyages precedents, des 
retards avaient ete pour nous des contradictions quel- 
quefois tres-douloureuses, c’est que nous avions un but 
devant nous et que nous avions hate de Fatteindre. 
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Mais, pour le moment, ce n’etait pas le meme cas, et 
nous desirions, autant quo possible, voyager un peu eu 
amateurs. Nous trouvions d’ailleurs qu’il n’etait pas 
logique de nous en aller en courant d’un lieu d’oit Ton 
nous chassait. 

} Midchoukoung est un poste oil l’on change les oulah, 
c est-a-dire les clievaux, les betes de somme et les hom- 
mes charges de les conduire. Ces especes de corvees 
sont organises par le gouvernement thibetain, sur toute 
la route qui conduit de Lha-Ssa aux frontieres de Chine. 
Les offieiers publics chinois ou thibetains, qui voyagent 
officiellement sur cette route, ont seuls le droit d’user de 
ce genre de service. Le gouvernement de Lha-Ssa leur 
delivre un passe-port, sur lequel on indique clairement 
le nombre d’hommes et d’animaux que doivent fournir 
les villages soumis a la contribution des oulah. La notice 
chinoise sur le Thibet s’exprime ainsi au sujet de ces 
corvees : « Pour ce qui regarde le service local nomine 
« oulah, tous ceux qui ont quelque fortune, homines ou 
« femmes, sont obliges de le rernplir ; ceux memes qui 
« arrivent des contrees les plus eloignees, s’ils occupent 
« une maison entiere, ne peuvent en etre exempts. Le 
« nombre des homines qu’on doit fournir pour eeser- 
« vice est regie d’apres la fortune de chacun. Les an- 
« ciens et les Dheba president au choix, et determinent 
« suivant la grandeur de la maison, le nombre d’hom- 
« mes qu’elle doit donner cornme oulah. On prend dans 
« un hameau trois, qdatre, et jusqu’adix hommes. Les 
« tamales peu nombreuses prennent des pauvres comme 
« rempla$ants, moyennant un salaire, ou payent par 
« jour, en common, une deini-oiice d’argent. Ceux qui 
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« ont passe Page de soixante ans, sont exempts de toute 
« charge. Si le service public l’exige, on requiert des 
« boeufs et des chevaux, des anes et des mulels dans les 
« maisons riches j les pauvres se reunissent, et trois ou 
« quatre maisons'donnent une seule bete. » 

Les Mandarins chinois, qui chercbenttoujours a faire 
argent de tout, ont trouve moyeu de speculer sur les 
oulah que leur fournit le gouvernement thibetain. Avant 
de partir de Lha-Ssa, ils intriguent, par tousles moyens 
iniaginables, afin d’obtenir qu’on inscrive sur leur 
feuille de route un grand nombre d’animaux ; ils exi- 
gent ceux qui leur sont absolument necessaires, et repoi- 
ventpour l’excedant une compensation en argent, que les 
riches Thibetains aiment mieux leur donner que d’expo- 
serles animaux aux dangers de la route. 11 en est d’autres 
qui reclament le oulah complet, et Femploient a trans- 
porter en Chine des merchandises thibetaines. Ly-Kouo- 
Ngan, que nous avons vu protester si energiquement de 
son desinteressement, quand 1’ambassadeur Ki-Chan Ini 
offrit un cadeau de la part de l’empereur, avail montre 
des sentiments moins genereux a l’endroit des oulah. 
Pendant la journee que nous passames aMidchoukoung, 
la feuille de route nous tomba par hasard entre les 
mains, et nous fames fort surpris d’y lire qu’on nous 
avail alloue deux chevaux et douze boeufs a long poil. 
Tout notre bagage se reduisait pourtant a deux malles 
et a quelques couvertures de lit. — A quoi bon tous 
ces boeufs, demandames-nous au Pacificateur des royau- 
mes? comment s’y prennent-ils pour porter deux malles 
a douze? Ah! c’est une erreur, nous repondit-il ; 
le scribe s’est trornpe..... Par politesse, nous dumes 
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avoir Fair de trouver cettc explication excellent. 

II arrive pourtant assez souvent que les Chinois iron- 
vent de grands mecomptes dans leurs speculations sur 
les oulah ; its rencontrent sur la route^certaines peupla- 
des thibetaines qui ne sont nullement apprivoisees a ce 
genre de contribution. On a beau montrer a ces rudes et 
fiers montagnards la feuille de route sceliee du sceau du 
Tale-Lama et de celui de Fambassadeur chinois, ils de- 
meurent impassibles. A to us les discours qu’on leur 
adresse, pour les engager a se soumettre a la loi, ils 
n ontquo cette reponse : Pour un conducteur, vous don- 

nerez tant j pour un cheval, tant ; pour un yak, tant 

La diplomatic chinoise est enfin poussee a bout, et il 
faut payer les oulah. 

Les habitants du district de Midchoukoung nous trai- 
terent avec beaucoup de politesse et de courtoisie : les 
chefs du village nous firent donner une representation 
par une troupe de saltiinbanques, qui se trouvaient reu- 
nis dans le pays pour les fetes du nouvel an. La vaste 
cour de Fhotellerie oil nousetions loges servit de theatre : 
d abord les artistes, masques et bizarrernent costumes, 
executerent pendant longtemps une musique bruyante et 
sau vage pour appeler au spectacle les habitants de la con- 
tree. Quand tout le monde fut reuni et range en eercle au- 
tourde la scene, le Dheba de Midchoukoung vintsolennel- 
lement offrir anosdeuxconducteurs eta nous une echarpe 
de felicite , et nous invita a aller prendre place sur quatre 
epais coussins qu on avail disposes au pied d’un grand 
arbre qui s’elevait a im angle de la cour. Aussitot que 
nous nous fumes assis, toute la troupe des saltimban- 
ques se mit en mouvement, et execnta, au son de Ja 
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musique, une sorte de ronde satanique, dont larapidite 
futsur le point de nous donner le vertige. Ensuite il y 
eut des sauts, des gambades, des pirouettes, des tours 
deforce et des combats avec des sabres de bois : tout 
cela etait aecompagne tour a tour de chants, de dialo- 
gues, de musique, et de clameurs imitant les cris des 
betes feroces. Parmi cette troupe de comediens il y en 
avail; un plus grotesquement masque que les auires, 
qui jouait specialement le r 61 e de farceur, et s’etait re- 
serve le monopole des plaisanteries et des reparties pi- 
quantes. Nous n’avions pas une habitude suffisante de 
la langue thibetaine pour apprecier le merite de ses 
saillies ; mais, a en juger par les trepignements et les 
eclats de rire du public, il paraissait s’aequitter a mer- 
veille de ses fonctions d’homme d’esprit. En somme, ces 
especes de representations theatrales etaient assez amu- 
santes; les Thibetains en etaient enthousiasmes. Quand 
on eut bien danse, saute et chante pendant plus de deux 
hen res, tous les bateleu rs *vin rent se ranger en demi- 
cerele devant nous, detacherent leurs masques et nous 
tirerent la langue en s’inclinant profondement. Chacun 
do nous offrit au chef de la troupe une echarpe de feli- 
cite... et la toile tomba. 

Dans Fapres-midi, nous invitames Ly-Kouo-Ngan a 
une petite promenade j malgre le peu d’elasticite dont 
joiiissaiont sesjambes, il accueillit de bonne grace notre 
proposition, et nous allames ensemble explorer le pays. 
Le village de Midchoukoung est assez populeux ; mais 
tout y annonce que ses habitants ne vivent pas dans une 
grande aisance. Les maisonssont en general construites 
en cailloux grossierement cimentes avec de la terre glaise. 
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On en voit un assez grand nombre qui sont a moitie' 
ecroulees, et dont les mines servent de retraite a des 
troupes de gros rats. Quelques petits autels bouddhi- 
ques, soigneusement peints a l’eau de chaux, sont les 
seules constructions qui presen tent ; un peu de pro- 
prete, et dont la blancheur contraste avec la teinte gri- 
satreetenfumee du village. Midchoukoung a un corps 
de garde chinois, compose de quatre soldats et d’un 
sous-caporal. Ces homines nourrissent? quelques che- 
vaux, et leur poste sert de relais aux courriers qui por- 
tent les depeches de l’administration chinoise. 

En rentrant a l’hotellerie, nous rencontrames dans la 
vaste cour, qui le matin avait servi de theatre, un tumul- 
tueux rassemblement d’hommes et d’animaux. On etait 
occupe a recruter notre oulah, qui devait etre de vingt- 
huit chevaux, de soixante-dix boeufs grognants, et de 
douze conducteurs. A l’entree de la nuit, le Dheba vint 
nous avertir que tout avait ete organise selon les saintes 
ordonnances du Tale-Lama, et que le lendemain nous 
pourrions nous mettre en route, tard ou de bonne 
heure, selon notre volonte. 

Aussitot que le jour parut, nous montames a cheval, 
et nous dimes adieu a Midchoukoung. Apres quelques 
heures de marche, nous quittames, comme par l’extre- 
mite d’un immense entonnoir, la grande vallee que nous 
avions suivie depuis Lha-Ssa, et nous entrames dans un 
rude et sauvage pays. Pendant cinq jours, nous voya- 
geames continuellement dans un labyrinthe, allant 
tantot a droite, tantot a gauche, quelquefois revenant en 
quelque sorte sur nos pas, pour eviter des gouffres, et 
loui; tier des montagnes inaccessibles. Nous ne quittions 
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jamais la profondeur des ravins ou les bords escarpes et 
rocailleux des torrents ; nos chevaux bondissaient plutot 
(ju ils ne roarchaient. Des animaux vigoureux,mais qui 
seraient etrangers a eesaffreuses con trees, nepourraient 
resister longtemps aux fatigues dune semblable route. 
Pendant une demi-journee seulement nous prunes 
voyager avec assez d’agrement et de security. Nous 
retrouvames la riviere que nous avions deja traversee en 
sortant de Lha-Ssa j elle coulait tranquilleinent dans tin 
lit legerement incline, et ses larges bords offraient aux 
voyageurs un chemin facile et uni. Au milieu de ces 
contrees sauvages, on ne rencontre, pour passer la nuit, 
que des masures froides, humides et ouvertes a tous les 
vents. Cependant on y arrive telleifient brise de fatigue, 
qu’on y dorttoujours d’un sommeii profond. 
a Avant d’arriver a la ville de Ghiamda, nous traver- 
sames la montagno Loumma-Ri. « Cette montagne, dit 
« 1’Itineraire chinois, est haute et peu escar pee /elle 
« s’etend sur une largeur d’environ quarante lis! Les 
« neiges, les glaces et les menacantes sommites que les 
« voyageurs rencontrenl en chemin, avant d’arriver a 
« cette montagne, et qui epouvantent le coeur et offus- 
« quent les yeux, peuvent la faire regarded par 

(( comparison, com me une plaine aisee a passer. » 

Le sommet du mont Loumma-Ri, quoique tres-eleve, 
est, en effet, d’un acces facile. Nous y arrivames par une 
pente douce, et sans etre obliges de descendre une seule 
fois de cheval, circonstance tres-remarquable, quand il 
s’agit des montagnes du Thibet. Nous trouvames cepen- 
dant, de l’autre cote de la montagne, une assez grande 
difficulty, a cause de la neige, qui, ce jour-la, tombait 
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en abondanee. Les animaux glissaient souvent • q U el- 
qucfois lcure pieds de derriere venaient brnsquement 
se reunir a ceux de devant ; mais ils ne s’abaiS 
jamais. 11 en resultait seulement pour le cavalier comme 
un petit balancement d’escarpoletfe, auquel on s’habi- 
tuait msensiblement. dm 

Le Pacificateur des royaumes voulut descendre la 
montagne a pied, pour se rechauffer un peu ; mais aprL 
quelques pas mal assures, il chancela un instant surges 
pauvresjambes, fit la culbute, et alia tracer dans la 
neige un large etprofond sillon. II se releva plein de 
colere, courutau soldat qui etait le plus rapproche et 
l accabla de maledictions et de coups de fouet, parce 
qu il n etait pas descendu de cheval pour le soufenir. 
lous les soldats clnnois sauterent aussitoten basde leur 
inonture, et vmrent se prosterner devant leur colonel et 
ui fame des excuses. Tons, eneffet, avaient manque a 
leur devoir ; car, d’apres l’urbanite chinoise, lorsqu’un 
chef met pied a terre, tousles subalternes doivent a 
1 inslant descendre de cheval. 

Quand nous iumes au bas de la montagne de Loum- 
ma-Ki, nous continuames notre route le long- d’une De- 
h te riviere qui serpentail au milieu d’une forlt de sapins 
tenement touffus que la clarte du jour y penetaiU 
peine. La neige s’arretaii, par couches epaisses, sur les 
arges branches des arbres, d’ou le vent la secouait 
quelquefois par gros flocons sur la caravane. Ces petites 
avalanches, tombant a Pimproviste sur les cavaliers les 
faisaient tressaillir et leur arrachaient des cris de sur- 
pnse; mais les ammaux, qui, sans doute, avaient tra- 
verse d autres fois cette foret avec un temps semblable, 
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demenraient' impassibles. 11s allaient toujours leer pas 
ordinaire, sans s’effaroucher, se contentant de secouer 
nonchalamment leurs oreilles lorsque la neige les in- 
commodait. 

A peine sortis de la foret, nous fiimes tons obliges de 
mettre pied a terre, pour escalader pendant une heure 
d’horribles entasseraents de roehers. Quand nous fiimes 
arrives an sommet, on replia les brides sur le cou des 
chevaux, qu’on abandonna ala sagacitedeleur instinct, 
pourse diriger sur cette pente rapide et semee de preci- 
pices. Les hommes descendirent, iantot a reeulons, 
comme le longd’une echelle, tantot en s’asseyant et en 
se laissant glisser sur la neige ; tout le nionde se tira 
vidorieusement de ce mauvais pas, et on arriva au has, 
sans que personne se fut casse ni bras ni jambes. 

Nous fimes encore cinq lis dans une etroite vallee, et 
nous aperciimes enfin, au pied d’une haute montagne, 
une vaste agglomeration de maisons, parmi lesquelles 
s’elevaient deux temples bouddhiques aux proportions 
colossales. C’etait la station de Ghiamda. Un peu avant 
d’entrer dans laville, nous rencontrames sur la route 
une compagnie de dix-huit soldats ranges en file, et 
ayant a leur tete deux petits Mandarins decores du glo- 
bule blanc. Mandarins et soldats, tous avaient le sabre 
mu a la main, et un arc en bandouliere. C’etait la gar- 
nison de Ghiamda, qui, sous les arraes et en grand uni- 
forme, attendait Ly, le Pacificateur des royaumes, pour 
lui rend re les honneurs rnilitaires. Quand la caravane 
se fut suffisamment rapprochee, les dix-huit soldats et 
les deux Mandarins tomberent a genoux, appuyerent 
contre terre la pointe de leurs sabres, el s’ eerie rent tons 
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ensemble : — An Tou-Sse Ly~Kouo~Ngan, la chetive 
garnison de Ghiamda, saint et prosperite... — Aces 
mots, Ly-Kouo-Ngan et les soldats de sa suite, firent 
aussitot arreter leurs chevaux, mirent pied a terre, et 
eoururent vers la garnison pour Finviter a se relever. 
De part et d’autre, on se fit des inclinations intermina- 
bles, pendant lesquelles nous continuames sans facon 
notre route. A 1’ entree de la ville, nous eumes, a notre 
tour, notre petite reception officielle. Deux Thibetains 
en habits de fete saisirent, pour nous faire honneur, la 
bride de notre cheval, et nous conduisirent a la maison 
qui nous avait ete preparee. La nous attendait le Dheba 
ou premier magistral du district, qui nous offrit une 
echarpe de felicite, et nous introduisit dans une salle 
ou etait une table deja servie de the an lait, debeurre, 
de galettes et de fruits secs. Dans toutes ces mar- 
ques de bienveillance et d 1 attention, nous ne pumes 
nous empecher de voir un effet des ordres que le Regent 
avait envoyes. 

Pendant que nous faisions honneur a cette modeste 
collation, onvintnous annoncer que nous serious obliges 
de nous arreter pendant deux jours a Ghiamda, parce 
que le Dheba du district n’ayant reguque dans la matinee 
la nouvelle de notre prochaine arrivee, n 1 avait pas eu 
le temps d’ envoy er chercher les animaux, qui se trou- 
vaient au paturage a une distance tres-eloignee de la 
ville. Cette nouvelle nous fut tres-agreable ; mais elle 
plongea dans la desolalion Ly-Kouo-Ngan et le Lama 
Dsiamdchang. Nous essayames de les consoler, en leur 
disant que, lorsqu’on n’ etait pas maitre de diriger les 
evenements, il fallait les subir avec calme et resignation. 
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Nos deux conducteurs trouvaient noire doctrine magni- 
fique entheorie, mais la pratique etait peu de leur gout. 
Cependant ils furent obliges de convenir, dans la suite, 
que ce retard etait venu assez a propos ; car pendant les 
deux jours que nous res tames a Gbiamda, le ciel fut si 
sombre, le -vent du nord souffla avec tant de violence, 
et la neige tomba si abondamment, que, de l’avis des 
gens du pays, on n’eut pu se mettre en route impune- 
ment avec un temps si affreux. A en juger, en etfet, 
d’apres ce qui se passait dans la vallee, il etait aise de 
comprendre qu’un ouragan epouvantable devait desoler 
les montagnes. 

Lelendemain de notre arrivee a Ghiamda, nous resu- 
mes la visitedes deux ofticierschinois residants dans cette 
ville. L’un portait le titre de Pa-Tsoung, et 1’ autre celui 
de Wei- Wei. Le Pa-Tsoung etait un bel homme, vigou- 
reusement membre,ayant la parole vibrante et les mou- 
vements brusques. Une large balafre, qui sillonnait sa 
figure, et de grandes moustaches noires, ne contri- 
buaient pas peu a lui donner une magnifique tournure 
de soldat. Pendantquatre ans, il avail fait la guerre dans 
le Kachkhar, en qualite de simple soldat, et en etait 
revenu avec le titre de Pa-Tsoung et la decoration de la 
Plume de Paon. Le Wei- Wei , jeune homme de vingt- 
deux ans, etait aussi d’une taiile avantageuse ; mais son 
exterieur langoureux et effemine contrastait singulie- 
rement avec la male allure de son collegue. Sa figure 
etait blanche, molle, el d’une delicatesse extreme ; ses 
yeux etaient toujours humides et lauguissants. Nous lui 
demandames s’il etait malade. — Non, nous repondit-il 
d’une voix presque eteinte, ma sante est excellente... Et, 
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en disant ces mots, ses joues se colorerent d’une legere 
teinle de rougeur. Nous comprimes que notre question 
avait ete indiscrete, et nous entamames un autre sujet 
de conversation. Ge pauvre jeune honime etait un 
forcene fumeur d’opium. Quand ils furent partis, Ly- 
Kouo-Ngan nous dit : Le Pa-Tsoung est un homme qui 
est ne sous une constellation tres-favorable ; il monlera 
rapidement les degres du mandarinat militaire : mais le 
Wei-Wei est ne sous un maavais brouillard j depuis qu’il 
s’est passionne pour la fumee europeenne, le ciel l’a 
abandonne. Avant qu’une annee se soitecoulee, il aura 
salue le raonde. 

La pluie torrentielle qui tomba presque sans interrup- 
tion, pendant notre sejour a Ghiamda, ne nous permit 
pas de visiter en detail cette ville tres-populeuse et assez 
commerfante. On y rencontre un grand nornbre de Pe- 
bouns ou Indiens du Boutan, qui exploitent, comme a 
Lha-Ssa, tout ce qui tient aux arts et a l’industrie. Les 
produits agricoles du pays sont presque nuls. On cul- 
tive, dans la vallee, de Forge noire en quantite a peine 
suflisante pour la consommation des habitants. La ri- 
chesse du pays provient de la laine et du poil de chevre, 
dont on fabrique des etoffes. 11 parait que, parmi ces 
montagnes affreuses, il existe des paturages excellents, 
ou les Thibetains nourrissent de nombreux troupeaux. 
Le lapis lazuli, les cornes de cerf et la rhubarbe sont 
l’objet d’un assez grand commerce avec Lha-Ssa et les 
provinces du Sse-Tchouen et du Yun-Nan. On pretend 
que c’est sur les montagnes qui environnent Ghiamda, 
qu’on recueille la meilleure qualite de rhubarbe. Ce 
district 1‘oisonne aussi en gibier de loute espece. La foret 
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que nous traversames apres avoir quitte le niont 
Loumma-Ri, estparliculierementrempliede perdreaux, 
de faisans, et de plusieurs varietes de poules sauvages. 
Les Thibetains no saventtirer aucun parti de ces mets 
si recherches par les gourmets d’Europe. Us les man- 
gent bouillis et sans aucune espece d’assaisonnement. 
Les Chinois sont, snr ce point comrae sur tout le Teste, 
beaucoup plus avances que leurs voisins. Le cuisinier 
deLy-Kouo-Ngansavaitnous preparer la venaison d’une 
fafon qui ne laissait rien a desirer. 

Le jour fixe pour le depart etant arrive, les oulah se 
trouverent prets de grand matin. Le vent avait eomple- 
tement cesse, et la pluie ne tombait plus. Cependant il 
s’en fallait que le temps fut beau ; une brume froide et 
epaisse remplissait la vallee, et derobait a la vue les 
montagnes environnantes. Nous diimes neanmoins 
partir, car les gens du pays s’accordaient a dire que, 
pour la saison, c’etait tout ce qu’on pouvait desirer de 
mieus. Tant que vous serez dans la vallee, nous disait- 
on, vousne verrez pas tres-clair; mais une fois arrives 
sur les hauteurs, l’obscurite disparaitra : regie generale, 
quand il y a de la brume dans la vallee, il tombe de la 
neige sur les montagnes. Ces paroles etaient tres-peu 
rassurantes ; il fallut pourtant se resigner, et s’aguerrir 
centre la neige, car tout le monde nous assurait que, 
depuis Ghiamda jusqu’aux frontieres de Chine, tous 
les jours, sansen excepter unseul, nous en verrions sur 
notre route. L 

Au moment ou nous montions a cheval, le Dheba de 
Ghiamda nous fit cadeau de deux paires de lunettes, pour 
mettre nos yeux a l’abri de la biancheur ebiouissante 
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delaneige. Nousne pumes d’abord nous empecher de 
rire, a la vue de ces appareils d’optique d’une tagon 
toute nouvelle. La place que tiennent les verres, dans 
les lunettes ordinaires, etait occupee par un tissu en crin 
de cheval extremement bombe, et ressemblant assez, 
par la forme, a de grosses coques de noix. Pour lenir 
ces deux couvercles assujettis sur les yeux, il y avait, 
des deux cotes, deux longs cordons qu’on faisait passer 
derriere les oreilles, et qu’on nouait ensuite sous le 
menton. Nous remerciames cet excellent Dheba du 
plus profond de notre eoeur ; car, dans les circonstauces 
ou nous nous trouvions, ce cadeau etait inappreciable. 
En traversant la montagne de Loumma-Ri, nous avions 
eu deja beaucoup a souffrir de la reverberation de la 
neige. 

En sortant de la ville, nous reneontrames, comme en 
y entrant, les soldats de la garnison, qui attendaient an 
passage Ly-Kouo-Ngan, pour lui faire le salut militaire. 
Ces homines, ranges en file au milieu d’un epais brouil- 
lard, et tenant dans la main un sabre qui reluisait dans 
l’obseurite, avaient quelque chose de si fantastique, que 
presque tous les chevaux de la caravane en furent epou- 
vantes. Ces saluts militaires se renouvelerent, sur la 
route, partout oil ily avait des soldats ehinois. Ly-Kouo- 
Ngan en etait exaspere. Comme ii ne pouvait, a cause de 
ses jambes malades, descendre de cheval et y remonter 
qu’avec de: grandes difficultes, ces ceremonies etaient 
pour lui un veritable supplice. 11 avait beau envoy er en 
avant un de ses soldats pour avertir qu’on ne vint pas 
lui faire de reception, on n’y mettait que plus d’empres- 
sement et un plus grand appareil, car ou s’imaginait que 
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c etait par modeslie qu’il voulait se soustraire aux hon- 
neurs qu’on devait rend re a sa dignite. 

A quatre Us loin de Ghiamda, nous traversames un 
large et impetueux torrent, sur un pont forme avec six 
enormes troncs de sapin, non rabotes, et si mal unis en- 
semble, qu’on les sentait rouler sous les pieds. Personne 
n’osa passer a cheval, et ce fut un grand bonheur pour 
un des soldats de la troupe ; son cheval ayant glisse sur 
le poet humide et tremblant, une de ses jambes de de- 
vant s’enfonga jusqu’au poi trail, entre les jointures de 
deux arbres, ou il demeura pris comme dans un etau. 

Si le cavalier se fut trouve dessus, il eut ete infaillible- 
ment precipite au fond du torrent, et brise sur les ro- 
cfaers. Apres de longs et penibles efforts, on Unit par 
retirer ce pauvre animal de cette affreuse position. Au 
grand etonnement de tout le monde, il en sortit sans 
s’etre casse la jambe, sans meme avoir regu la moindre 
blessure. 

Par dela ce miserable pont, nous reprimes notre rude 
pelerinage, a travers des montagnes escarpees et encom- ; 

brees de neige. Pendant quatre jours nous ne rencon- | 

trames dans ces contrees sauvages aucun village tfaibe- : 

tain. Tons les soirs nous couchions dans les corps de 
garde chinois, an pres desquels se groupaient quelques 
cabanes de bergers, construites avec des ecorces d’arbres. 

Pendant ces quatre jours, nous changeames pourtant 1 

trois fois les oulah, sans eprouver le moindre retard. 1 

Les ordres avaient ete si bien donnes d’avance, qu’a notre I 

arrivee au poste nous trouvions deja tout dispose pour 1 

notre depart du lendemain. Si nous n’avions su que, 
parmi ces contrees, desertes en apparence, ii y avait ce- 
il. 24 
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pendant, dans les gorges des rnontagnes, de nombreux 
bergers vivant sous des tentes, il nous eut ete impossible 
de nous expliquer cette prompte organisation des oulah. 
En general, ce n’a jamais ete que dans les grands en~ 
droits, que le service de la caravane a eprouve des re- 
tards et des difficulty. 

Le quatrieme jour depuis notre depart de Ghiamda, 
a pres avoir traverse sur la glace un grand lac, nous 
nous arretames au poste d 'Atdza, petit village dont 
les habitants eultivent quelques lambeaux de terre, dans 
une petite vallee entouree de rnontagnes dont la cirne 
est couronnee de houx et de pins. L’ltineraire chinois 
dit, au sujet du lac qu’on rencontre avant d’arriver a 
Atdza : « La licorne, animal tres-curieux, se trouve dans 
<( le voisinage de ce lac, qui a quarante lis de Ion- 
a gueur. » 

La licorne, qu’on a longtemps regardee comme un 
etre fabuleux, existe reellement dans le Thibet. On la 
trouve souvent representee parmi les sculptures et les 
peintures des temples bouddhiques. En Chine meme, on 
la voit souvent dans les paysages qui decorent les au- 
berges des provinces septentrionales (1). Les habitants 
d’ Atdza parlaient de cet animal* sans y attacher one 
plus grande importance qu’aux autres especes d’anti- 
lopes quiabondent dans leurs rnontagnes. Nous n’avons 
pas eu la bonne fortune d’apercevoir de licorne durant 
nos voyages dans la haute Asie. Mais tout ce qu’on nous 

(i) Nous avons eu longtemps entre les mains un petit traite mon- 
gol dTiistoire naturelle, a Engage des enfants, ou I’ori. voyait une licorne 
represented sur une des planches dont cet ouvrage dassique etait 
iilustre. 
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en a dit, ne fait que confirmer les details cnrieux que 
M. Klaproth a publies sur ce sujet dans le nouveau 
Journal Asiatique . Nous avons pense qu’il ne serait pas 
hors de propos de citer ici une note interessante que cet 
orientaliste, d’une immense erudition, a ajouteea la tra- 
duction de Yltineraire de Lou-Hoa-Tchou : 

« La lieorne du Thibet s’appelle, dans ia langue de ce 
pays, serou ; en Mongol, here; et en chinois, tou-kio - 
cheoUy c’est-a-dire V animal d une come , on kio-touan , 
come droite . Les Mongols confondent quelquefois la 
lieorne avec le rhinoceros, noranie en mantchou, bodi 
gourgouy et en Sanscrit, khadga , en appelant ce dernier 
egalement here . » 

La lieorne se trouve mentionnee pour la premiere 
fois, chez les Chinois, dans un de leurs ouvrages qui 
traite de Fhistoire des deux premiers siecles de notre 
ere. II y est dit que le cheval sauvage, Fargali et le kio- 
touan sont des animaux etrangers a la Chine, qiFils 
vivent dans la Tartaric, et qu’on se servait des comes 
du dernier, pour faire les arcs appeles arcs de lieorne . 

Les historians chinois, mahometans et mongols, rap- 
portent unanimement la tradition suivante, relative a un 
fait qui eut lieu en 1224, quand Tchinggiskhan se pre- 
parait a aller attaquer Flndoustan. « Ce conquerant 
« ayant soumis le Thibet, dit Fhistoire mongole, se mit 
« en marefae pour penetrer dans VEnedkek (Flnde). 
a Com me il gravissait le moot Djadanaring, il vit venir 
« a sa rencontre une bete fauve, de Fespece appelee 
« serou, qui n’a qu’une corne sur le sommet de la tete ; 
cc cette bete se mit trois fois a genoux devant le monar- 
■« que, comrne pour lui temoigner son respect. Tout le 
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La-peauetla come, envoyees a Calcutta par M. Hodg- 
son, appartenaient a one licorne morte dans la mena- 
gerie du Radjah du Nepal. Elle avail ete presentee ace 
prince par le Lama de Digourtchi (Jikazze), qui Paimait 
beaucoup. Les gens qui amenerent Panimal au Nepal, 
informerent M. Hodgson quele tckirou se plaisait prin- 
cipalement dans la belle vallee on plaine de Tingri , 
situee dans la partie meridionale de la province thibetaine 
de Tsang , et qui est arroseepar YArroun. Pour se ren- 
dre du Nepal dans cette vallee, on passe le defile de Kouti 
on Nialam. LesNepaliensappellent la vallee de PArroun 
Tingri-M eidam, de la ville de Tingri , qui s’y trouve sur 
la gauche de cette riviere ; elle est remplie de couches 
de sel, autour desquelles les tchirous se rassemblent en 
troupeaux. On deer it ces animaux coniine extremement 
faro aches, quarid ils sont dans l’etat sauvage ; ils ne se 
laissent approcher par personae, et s’enfuient au moin- 
dre bruit. Si on les attaque, ils resistent courageu- 
sement. Le male et la feinelle out en general la merne 
apparence. 

La forme du tckirou est gracieuse, comme celle de 
toutes les autres antilopes ; il a aussi les yeux incompa- 
rables des animaux de cette espece. Sa couleur est rou- 
geatre, comme celle du faon, ala partie superieure du 
corps, et blanche a Finferieure. Ses caracteres distinctifs 
sont : d’abord, une corne noire, longue et pointue, ay ant 
trois legeres courbures, avec des anneaux circulaires 
vers la base ; ces anneaux sont plus saillants sur le devant 
que sur le derriere de la corne ; puis deux touffes decrin 
qui sortent ducote exterieur de chaque narine ; beaucoup 
de sole entoure le nez et la bouche, et donne a la tete de 

24 . 
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Panimal une apparence lourde. Le poil du tchriou est. 
dur, etparait creux comme celui de toils les animaux qui 
habitent an nord de F Himalaya, et que M. Hodgson a 
eu Foccasion d’examiner. Ce poil a environ cinq centi- 
metres de longueur ; il est si touffu, qu’il presente au 
toucher comme une masse solide. Au-dessous du poil, 
le corps du ichirou est couvert d’un duvet tres-fin et 
dous, comme presque tons les quadruples qui habitent 
les hautes regions des monts Himalaya, et specialement 
comme les chevres dites de Kachemir. 

Le docteur Abel a propose de donner au tchirou le 
noiu systematique d ’antilope Hodgsonii, d’apres celui 
du savant qui a mis son existence hors de doute (1). 

A Atdze, nous changeames les oulah, quoique nous 
n’eussions que cinquante lis a parcourir avant d’arriver 
a la residence de Lha-Ri. 11 nous fallait des animaux frais 
et accoutumes a la route epouvantable que nous avions 
devant nous. Une seule montagne nous separait de Lha- 
Ri, et pour la franchir, il etait, disait-on, necessaire de 
partir de grand matin, si nous voulions arriver avant la 
nuit. Nous consuMmes Fltineraire, et nous y trouvames 
la jolie description que voiei : « Plus loin, on passe par 
« une grande montagne dont les sommets s’eleventa 
« pic. Les glaces et les neiges n’y fondent pas pendant 

(1) L’antilope-licorne da Thibet est probablement Yoryx caprd des 
nciens. On la trouve encore dans les deserts, de la haute Nubie, ob 
on la nomme ariel. La lieorne, en hebreu recm et en grec ownoceros , 
telle qu’elle est repnbsentee dans la Bible ei dans Pune le natural iste, 
ne peut etre idcntifiee avee Yoryx- cupra. La lieorne des livres saints 
parait etre un pachyderme d’une force prodigieuse et d’une epouvan- 
table ferocite. Au rapport des voyageurs, elie exisle dans PAfrique 
centrale, et les Arabes lui donnent le norn de A boid'arn. 
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« les quatre saisons de l’annee. Ses abimes ressemblent 
« aux bords escarpes de la mer; souvent le vent les 
« comble de neige; les cherains y sont presque impra- 
« ticables, tant la descente est rapide et glissante... » 
Comme on le voit, ce court mais energique aper?u ne 
nous promettait pas pour le lendemain une trop agrea- 
ble partie de plaisir. Oh ! comme nous eussions cede 
volon tiers notre place a quelques-uns de ces intrepides 
touristes, que Famour de la neige et des glaces, des ro- 
chers et des precipices, conduit touslesans, en cabriolet, 
au milieu des Alpes, ces miniatures des montagnes du 
Thibet. 

Une chose peu propre a nous encourager, c’est que 
les gens de la caravane, les habitants m6me du pays, 
tout le monde paraissait preoccupe et inquiet. On se de- 
mandait avec anxiete, si la neige, qui elait tombee en 
abondance pendant cinq jours, et qui n’avait pas encore 
eu le temps de s’affaisser, ne rendrait pas la montagne 
infranchissable; si l’on n’avait pas a craindre de s’en- 
foncer dans des abimes ou d’etre ecrase par des avalan- 
ches; si, enfin, il ne serait pas prudent d’attendre quel- 
ques jours, dansl’espoirquela neige serait dispersee par 
le vent, ou fondue en partie par le soleil, ou solidifiee par 
le froid. A toutes ces questions, on n’avait que des re- 
ponses fort peu rassurantes. Afin de nous mettre a l’abri 
de la pusillanimite et de la presomption, nous tinmes, 
avant de nous coucher, un conseil auquel nous appelames 
les vieux montagnards de la contree. Apres une longue 
deliberation, on deeida, premierement, que si le lende- 
main le temps etait calme et serein, on pourrait se mettre 
en route sans temerite; secondement, que, dans l’hy- 
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pothese du depart, les boeufs a long poil charges des 
bagages, et conduits par les gens du pays, precederaient 
les cavaliers, a tin de leur tracer, dans la neige, un che- 
nt in plus facile. La chose etant ainsi arretee, nous es- 
sayames de prendre un peu de repos, comptant medio- 
crement sur les avantages de ce plan, et beaucoup sur 
la protection de la divine Providence. 

Quand nous nous levames, quelques etoiles brillaient 
encore au ciel, et luttaient contre les premieres blan- 
cheurs de l’aube ; le temps etait d’une beaute admirable. 
On fit done promptement les preparatifs du depart, et 
aussitot que les dernieres obscurites de la nuit furent 
entierement dissipees, nous eommengames a gravir la 
formidable montagne des Esprits (Lha-Ri). Elle s'elevait 
devant nous conime un immense bloc de neige, ou les 
yeux n’apereevaient pas un seul arbre, pas un brin 
d’herbe, pas un point noir qui vint rompre l’uniformite 
de cette blancheur eblouissante. Ainsi qu’il avait ete 
regie, les boeufs along poil, suivis de leurs conducteurs, 
s’avancerent les premiers, marchant les uns apres les 
autres, puis tous les cavaliers se rangerent en file sur 
leur trace, et la longue caravane, semblable a un gigan- 
tesque serpent, deroula lentement ses grandes spirales 
sur les flancs de la montagne. D’abord la pente fut peu 
rapide ; mais nous trouvames une si affreuse quantite 
de neige, que nous etions menaces a chaque instant, d’y 
demeurer ensevelis. On voyait les boeufs places a la tete 
dela colonne, avangant par soubresauts, cherchant avec 
anxietea droite et a gauche les endroits les moins peril- 
leux, quelquefois disparaissant tout a fait dans des 
gouffres etbondissant au milieu de ces amas de neige 
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mou van is > comme de gros marsouins dans les flots de 
l’Ocean. Les cavaliers qoi fermaient la marehe trou- 
vaient un terrain plus solide. Nous avancions pas a pas 
dans un etroit et profond sillon, entre deux murailles de 
neige qui s’elevaient au niveau de noire poitrine. Les 
boeufs a long poll faisaieni entendre leur sourd grogne- 
ment, les chevatix haletaient avec grand bruit, et les 
hommes, afin d’exciter le courage de la caravane, pous- 
saient tous ensemble un cri cadence, et semblable a celui 
des mariniers quand ils virent au cabestan. Peu a pen la 
route devint tellement raide et escarpee, que la caravane 
paraissait en quelque sorte suspendue a la montagne. 11 
ne fut plus possible de rester a cheval. Tout le monde 
descendit, et chacun se crarnponnant a la queue de son 
coursier, on se remit en marehe avec une nouvelle ar- 
deur. Le soleil, brillant de tout son eclat, dardait ses 
rayons sur ces vastes entassements de neige, et en faisait 
jaillir d’innombrables etincelles, dont le scintillement 
eblouissait la vue. Heureusement, nous avions les yeux 
abrites sous les inappreciables lunettes dont nous avait 
fait cadeau le Dheba de Ghiamda. 

Apres de longues et indicibles fatigues, nous arri- 
vames ou plutot nous fumes hisses sur le sommet de la 
montagne. Le soleil etait deja sur son declin. On s’arreta 
un instant, soit pour rajuster les selles et consolider les 
bagages, soit pour detacher de la semelle des bottes ces 
insupportables blocs de neige, qui s’y etaient amasses et 
solidifies en forme de cones renverses. Tout le monde 
etait transports de joie ; on eprouvait une sorte de fierte 
d’etre monte si haut, et de se trouver debout sur ce gi- 
gantesque piedestal. On aim ait a suivre des yeux cette 
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profonde et tortucuse orniere qu’on avait. creusee dans 
la neige, et dont la teinte roussatre se dessinait sur le 
blanc immacule de la rnontagne. 

La deseente etait plus esearpee que la raontee ; mais 
elle etait beaucoup moins longue, et no demandait pas 
les efforts quc nous avions ete obliges de deployer de 
Fautre c6te du mont. L’extreme raideur de la pente etait 
au contraire une facility pour descendre; car il n’y avait 
qu’a se laisser aller ; le seul danger etait de rouler trop 
brusquement, de franchir le sentier battu, et d’aller 
s’engloutir pour tonjours au fond de quelque .abime. 
Dans un semblable pays, des accidents de ce genre ne 
sont nullement chimeriques. Nous descendimes done 
lestement, tant&t debout, tantot assis, et. sans autres me- 
saventures que des culbutes et de longues glissades, bien 
plus propres a exciter Fhilarite que la crainte des voya- 
geurs, 

Un pen avant d’arriver au bas de la rnontagne, toute 
la caravane s’arreta sur un petit plateau oil s’elevait un 
oho, ou monument bouddhique, en pierres amoncelees 
et surmontees de banderoles et d’ossements charges de 
sentences tbibetaines. Quelques enormes et majestueux 
sapins entouraient eet obo, et l’abritaient sous un 
magnifique dome de verdure. — Nous voici arrives au 
glacier de la rnontagne des Esprits, nous dit Ly-Kouo- 
Ngan ; nous allons rire un instant. — Nous regardames 
nvec etonnement le Paciticateur des royaumes. — Oui, 

voici le glacier, voyez de ce cote Nous nous diri- 

geames vers l’endroit qu’il nous indiquait; nous nous 
penchames sur le bord du plateau, et nous aperpumes 
un immense glacier extremement bombe, et horde des 
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deux cotes par d’affreux precipices. On pouvait entre- 
voir, sous une legere couche de neige, la couleur ver- 
datre de la glace. Nous delachames une pierre du 
monument bouddhique et nous la jetames sur le gla- 
cier. Un bruit sonore se fit entendre, et la pierre, glissant 
avec rapidite, laissa sur son passage un large ruban 
vert. II n’y avait pas a en douter, c’etait bien la un 
glacier; et nous compi’imes une partie des paroles de 
Ly-Kouo-Ngan ; mais nous ne trouvions absolumenl 
rien de risible a etre obliges de voyager sur une pareiile 
route. Ly-Kouo-Ngan avait cependant raison en tout 
point, etnous pumes bientot nous en convaincre. 

On fit passer les animaux les premiers, d’abord les 
bceufs, et puis les ehevaux. Un magnifique boeuf a long 
poil ouvrit la marche : il avanca graveinent j usque sur 
le bord du plateau; la, apres avoir allonge le cou, flaire 
un instant la glace, et souffle par ses larges naseaux 
quelques epaisses bouffees de vapeur, il appliqua avec 
courage ses deux pieds de devant sur le glacier, et partit 
a l’instant, comnie s’ii eut ete pousse par un ressort. It 
descendit les jarnbes ecartees, mais aussi raides et 
iin mobiles que si elles eussent ete de rnarbre. Arrive au 
bout du glacier, il fit la culbute, et se sauva grognant 
et bondissant a travers des Hots de neige. Tous les ani- 
maux les uns apres les autres nous donnerent ce spec- 
tacle, qui etait reellement palpitant d’interet. Les 
ehevaux faisaient en general, a vant de se lancer, un 
peu plus de fagon que les bceufs ; mais il etait facile de 
voir que les uns et les autres etaient accoutum.es depuis 
longtemps a ce genre d’exercice. 

Les homines s’embarquerent ii leur tour, avec non 
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moins d’intrepidite et de succes que les animaux, 
quoique d’apres une methode toute differente. Nous nous 
assimes avec precaution sur le bord du glacier ; nous 
appuyames fortement sur la glace nos talons serres 1’un 
eontre l’autre ; puis nous servant du manche de notre 
tbuet en guise de gouvernail, nous nous mimes a voguer 
sur ces eaux glacees, avec la rapidite d’une locomotive. 
Un maria cut trouve que nous tllions au moins douze 
nceuds. Dans nos longs et nombreux voyages, nous 
n’avions encore jamais rencontre unmoyen de transport 
a la fois si commode, si expeditif, et surtout si 
raffraichissant. 

Au bas du glacier, chacun rattrapa son cheval comme 
il put, et nous continuames notre route, selon la me- 
thode vulgaire. Apres une descente peu rapide, nous 
laissames derriere nous la montagne des E sprits, et nous 
entrames dans une vallee parsemee §a et la de larges 
plaques de neige qui avaient resiste aux rayons du 
soleil. Nous longeames pendant quelques instants les 
bords glaces d’une petite riviere, et nous arrivames entin 
au poste de Lha-Ri. 11 y eut a la porte de la vilie, comme 
a Ghiamda, une reception militaire. Le Dlieba du lieu 
vint nous offrir ses services, et nous allames occuper le 
logement qui nous avait ele prepare dans une pagode 
chinoise nominee Kouang-Ti-Miao (1), c’est-a-dire 

(1) Kouang-Ti, celebre general qui vivaitau troisieme siecle ; apres 
de nombreuses et fameuses victoires, il fut mis a mort avec son lils. 
Les CUinois disent qu’il n’est pas mort reellement, muis qu’il uionta 
au ciel ou il prit place parmi les dieux. Les Mantehous qui rfignent 
actuellement en Chine, l’ont nomme Kouang-Ti, Esprit tutelaire de 
leur dynastie, et lui ont eleve un grand nombre de temples. On le re- 
presente ordinairement assis, ayant a sa gauche son lils Kouang-Ping 
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et a sa droite son eeuyer d’une figure brune 


temple du JDieu de la guerre . De Lha-Ssa a Lha-Ri, on 
compte mille dix lis (cent et une lieues) ; il y avait quinze 
jours que nous etions en route. 

Aussitot que nous fumes installes dans noire habita- 
tion, il fut convenu a Funanimite entre Ly-Kouo-Ngan, 
le Lama Dsiamdchang et nous, qu’on s’arreterait un 
jour a Lha-Ri. Quoique les oulah fussent deja prepares, 
nous jugeames prudent de faire une courte halte et de 
puiser, dans une journee de repos, les forces qui nous 
etaient necessaires pour franchir encore une formi- 
dable montagne que nous devious rencontrer sur noire 
route. 

Le gros village de Lha-Ri est bati dans une gorge 
entouree de montagnes steriles et desolees ; ce district 
ne presente pas les moindres vestiges de culture, et Ton 
est oblige d’aller chercber ailleurs la farine de Tsing- 
Kou. Les habitants sont presque tons bergers ; ils 
nourrissent des troupeaux de moutons, de boeufs gro- 
gnants, et surtout de chevres dont le poil fin etmoelleux 
sert a fabriquer les pou-lou de premiere qualite, et ces 
belles etofies si connues sous le nom de chales de 
Kachemir. Les Thibetains de Lha-Ri sont beaucoup 
moins civilises que ceux de Lha-Ssa : leur physionornie 
a quelque chose de dur et de sauvage ; ils sont hahilles 
salement, leurs maisons ne sont que de grandes masures 
informes, construites avec de la pierre brute et grossie^ 
rement enduites de limon. On remarque pourtant, sur 
les flancs de la montagne, un peu au-dessus du village, 
un vaste couvent bouddhique dont le temple est assez 


qui se tient debout, 
presque noire. 

il. 
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beau : un Kampo est superieur de cette lamaserie, et 
en rneme temps administrateur temporel du canton. 
Les nombreux Lamas de Lha-Ri menetit une vie pa- 
resseuse et abjecte ; nous les.avons vus, a toute heure 
du jour, couches ou accroupis en grand nombre dans 
les quartiers de la ville, essavant de rechauffer aux 
rayons du soleil leurs membres a moitie couverts de 
quelques hailions rouges et jaunes. C’etait un spectacle 


degoutant. 


A Lha-Ri, le gouvernemeni chinois entretient un 
magasin de vivres confie a 1’ administration d’un Man- 
darin leltre portant le litre de Leang-Tm (fournisseur), 
et decore du globule de cristal blanc. Le Leang-Tai 
est charge de distribuer la solde aux divers corps de 
garde echelonnes sur la route. On comptede Lba-Ssa 
aiix frontieres de la Chine six magasins de vivres. Le 
premier et le plus important est a Lha-Sha, le Leang- 
Taide cette ville a inspection sur les cinq autres et regoit 
un traitement annuel de soixante-dix onces d’argent, 
tandis que ses eollegues n’en ont que soixante. L’entre- 
tien du magasin des vivres de Lha-Ssa coute tous les 
ans au gouvernement chinois la somme de quarante 
mille onces d’argent; l’entretien de celui de Lha-Ri ne 
va qu’a huit mille onces. La garnison de cette derniere 
ville se compose de cent trente soldats ayant a leur tete 
un Tsien-Tsoung , un Pa-Tsoung et un Wei- Wei. 

Le lendemain de notre arrivee a Lha-Ri, le Leang-Tai 
. ou fournisseur, au lieu de venir saluer officiellement 
l’etat-major de la caravane, se contenta de nous envoyer, 
en guise de carte de visite, une feuille de papier rouge ou 
etaient inscrits les earacteres de son nom ; il fit ajouter, 


I 


435 


VOYAGE OAKS LE THIBET. 


parson eommissionnaire, qu’une grave maladiele rete- 
nait dans sa chambre. Ly-Kouo-Ngan nous dit a voix 
basse, et avec un sourire plein de malice : Le Leang-Tai ' 
sera gueri quand nous serous partis. — Aussitot que 
nous fumes seuls, il s’ecria : — Ah ! je m’en doutais 
bien ;... toutes les fois qu’une caravane passe, le Leang- 
Tal Sue (nom du Mandarin) est a l’agonie; e’est un fait 
eonnu de tout le monde. D’apres les rites, il aurait du 
nous preparer aujourd’hui unfestin de premiere classe, 
et c’est pour s’en dispenser qu’il fait le malade. Le 
Leang-Tai Sue est l’bomme le plus avare qu’on puisse 
imaginerjil est toujours velu comme un porteur de 
palanquin, il mange du tsamba comme un barbare du 
Thibet, jamais il ne fume, jamais il ne joue, jamais il ne 
boit de vin ; le soir sa maison n’est pas eclairee ; il se 
met aulit a tatons, et se leve toujours tres-tard, de peur 
d’avoir faim de trop bonne heure. Oh ! un etre comme 
cela n’est pas un homme, c’est un ceuf de tortue. L’am- 
bassadeur Ki-Chan veut le casser, et il fera bien • est-ce 
que dans votre pays vous avez des Leang-Tai de ce genre ? 

— Quelle question ! les Leang-Tai du royaume de France 
ne se couchent jamais sans chandelle, et quand les oulah 
passent chez eux, ils ne manquent jamais de preparer 
un bon diner. — Ah ! c’est cela ;... voila les riles ! mais 
ce Sue-Mou-Tchou. . . A ces mots, nous ne pumes nous 
empecher de partir d’un grand eclat de rire. — A pro- 
pos, savez-vous pourquoi le Leang-Tai Sue est appele 
Sue-Mou-Tchou? — Ce nom nous parait bien ignoble. 

— Ignoble, c’est vrai, mais il fait allusion a une anecdote 
bien singuliere. Le Leang-Tai Sue, avant d’etre envoye 
a Lha-Ri, exergait le mandarinat dans un petit district 


"*■4 ••• 






: 


436 


VOYAGE DANS LE ' THIBET. 


de la province du Kiang-Si, Un-jour deux hommes du 
people se presentment a son tribunal, et le prierent de 
prononcer son jugement an sujet d’une truie dont ils se 
contestaient mutuellemenfc la propriety, Le juge Sue 
prononga ainsi son arret : Ayant separe la verite du 
mensonge, je vois clairement que cette truie n’est nia 
toi, ni a toi... Je declare done qu’elle nf appartient ; 
qn’on respecte ce jugement ! Les satellites du tribunal 
alierent s’emparer de la truie, et le juge la fit vendre an 
marche voisin. Depuis cet evenement, le Mandarin Sue 
est appele partout Su$-Mou~Tchou (e’est-a-dire Sue la 
truie). — Le recit de cette aventure nous fit vivement 
regretter d’etre obliges de nous mettre en route, sans 
voir la physionomie de cet interessant personnage. 

Nous quittames la ville de Lha-Ri avec un temps va- 
riable ; notre premiere journee de marche ne fut que 
de soixante I is, et if off rit de remarquable qu’un grand 
lac auquel on donne huit lis de largeur, et dix de lon- 
gueur : il etait glace, et nous pumes le traverser avec 
beaucoup de facilite, grace a line legere couche de ncige 
dont il etait reconvert. Nous logeames dans un pauvre 
hameau nomme Tsa-Iehou-lia, non loin duquel on 
trouve des eaux thermales ; les Thibetaius vont s’y bai- 
gner, et ne manquent pas de leur attribuer des proprie- 
tes merveilleuses. 

Le lendemain, nous eumes une grande journee de 
fatigues et de tribulations : nous traversaraes la mon- 
tagne de Chor-Kou-La , qui, par sa hauteur et ses escar- 
pements, peut avantageusement rivaliser avec celle de 
Lha-RL Nous en commengames fascension, le coeur 
plain d’anxiete ; car le del gris et lourd qui pesait sur 
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nous semblait nous presager du vent ou de la neige ; la 
misericorde de Dieu nous preserve de Fun etde l’autre. 
Vers le milieu du jour, il s’eleva un petit vent du nord, 
dont la piquante froidure nous eut bientot fendille la peau 
du visage ; mais il ne fut pas assez fort pour soulever 
les epaisses couches de neige qui enveloppaient la mon- 
tagne. 

Quand nous fumes parvenus au sommet, nous nous 
reposames un instant a l’abri d’un grand obo en pierres, 
et nous dejeunames en fumant une pipe detabac; pen- 
dant ce frugal repas, le Mandarin Ly-Kouo-Ngan nous 
dit que, du temps des guerres de Kien-Long contre le 
Thibet, les troupes chinoises, aigries par les fatigues et 
les privations d’un long voyage, s’etaient mutinees en 
franchissant le Chor-Kou-La. — C’est sur ce plateau, 
nousdit-il, que les soldats s’emparerent de leurs chefs, 
et, apres les avoir garrottes, les menacerent de les pre- 
cipiter dans ce gouffre, si on ne leur promettait pas une 
augmentation de solde. Les generaux ayant pris F enga- 
gement de faire droit aux reclamations de l’armee, la 
sedition s’apaisa, les Mandarins furent mis en liberie, et 
on conlinua tranquillement la route j usqu’a Lha-Ri. Aus- 
sitot qu’on fut arrive dans cette ville, les generaux tin- 
rent leur promesse, on augmenta la solde; mais en 
memo temps ces troupes insubordonneesfurentimpitoya- 
blement decimees. — Et que dirent les soldats ? deman- 
dames- nous a Ly-Kouo-Ngan. — Ceux sur qui le sort 
ne tomba pas rirent beaucoup, et trouverent que les 
chefs avaient eu une grande habilete. 

En quittant le sommet du Chor-Kou-La, on suit une 
route peu inclinee, et on continue a voyager pendant 
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plusieurs jours snr les hauteurs d’un immense massif, 
dont les nombreux rameaux etalent an loin leurs eimes 
aigues et les faces escarpees de leurs pies. Depuis Lha- 
Ssa jusqu’a la province du Sse-Tchouen, dans toute Fe- 
tendue de cette longue route, on ne voit jamais que de 
vastes chaines de montagnes, entrecoupees de ca tar an- 
tes, de gouffres profonds, el d’etroits defiles. Ces monfca- 
goes sont tantot entassees pele-mele, et presentent a la * 
vue les formes les plus bizarres et les phis monstrueu- 
ses : tantot elles sont rangees et pressees symetrique- 
ment les lines contre les autres, com me les dents d’une 
immense scie; ces eontrees chan gent d’ aspect a chaque 
instant, et presentent aux yeux des voyageurs des ta- 
bleaux d’une variete infinie. Cependant, an milieu de 
cette inepuisable diversity, la vue eontinuelle des mon- 
tagnes repand sur la route une certaine uniformite qui 
fmit par devenir fatigante. Une relation detaillee d’un 
voyage dans le Thibet pouvant par con ire-coup se res- 
sentir de cette monotonie, nous nous abstiendrons, de 
peur de tomber dans de trop fastidieuses repetitions, de 
parler des montagnes ordinaires ; nous nous eontente- 
rons de mentionner les plus fameuses, cedes qui, selon 
F expression des Chinois, reclament la Die des voyageurs. 
Cette maniere, d’ailleurs, sera assez con forme an style 
des habitants de ces eontrees montagneuses, qui imm- 
inent plaine tout ce qui ne va pas se perdre dans les 
nuages, et chemin uni, tout ce qui n’est pas precipice ou 
labyrinthe. 

Les hautes regions que nous suivimes, apres avoir 
franchi le Chor-Kou-La, sont eonsklerees dans le pays 
comme une route plane. D’ici a Alan-To , nous dirent les 
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gens de 1’escorte thibetaine, il n’y a pas de montagne ; 
le chemin est partout comme cela. . . ; et ils nous mon- 
traient la paume de leur main... Gependant, ajoutaient- 
ils, il est necessaire d’user de beaueoup de precautions ; 
car les senders sont quelquefois etroits et glissants. Or, 
Yoici ce qu’etait cette route plane et unie comme la paume 
de la main. Aussitot que Ton a quitte les sommites du 
Chor-Kou-La, on rencontre une longue serie de gouf- 
fres epouvan tables , hordes des deux cotes par des mon- 
tagnes taillees perpendicuiairement, et s’elevant comme 
deux grandes murailles de roclie vive. Les voyageurs 
sont obliges de longer ces profonds abimes, en suivant a 
une grande hauteur un rebord si etroit, que souvent les 
chevaux trouvent tout juste la place necessaire pour po- 
ser leurs pieds. Des que nous Times les bceufs de la ca- 
ravane s’acheminer sur cet horrible passage, et que 
nous entendimesle sourd mugissement des eaux s’elexer 
des profondeurs de ces gouffres, nous fumes saisis d’e- 
pouvante, et nous descendimes de cheval. Mais tout le 
monde nous cria aussitot de remonter. On nous dit que 
les chevaux, accoutumes a un semblable voyage, au- 
raient le pied plus sur que nous ; qu’il fallait les laisser 
aller a volonte, nous contentant de nous tenir solideinent 
sur les etriers, et d’eviter de regarder a cote de nous. 
Nous recommandames notre ame a Dieu, et nous nous 
mimes a la suite de la colonne. Nous nj tardames pas a 
nous convaincre qu’il nous eut ete en efiet impossible de 
garder longtemps l’equilibre sur ce terrain glissant et 
scabreux. 11 nous semblait toujours qu’une force invin- 
cible nous attirait vers ces abimes insondables. De peur 
d’etre saisis par le vertige, nous tenions la tete tournee 
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eontre la montagne, dont la coupure etait quelquefois 
tellement droite et unie, qu’elle n’offrait pas meme un 
etroit rebord ou les chevaux pussent placer leur pied. 
On passait alors sur de gros troncs d’arbres, couches 
sur des pieux en fonces horizontalement dans la montagne. 
A la seule vue de ces ponts affreux, nous sentions une 
sueur glacee ruisseler de tous nos membres. Cependant 
il fallait toujours avancer ; car reculer ou descendre de 
cheval etaient deux choses absolument impossibles. 

Apres etre restes pendant deux jours entiers perpe- 
tuellement suspendns entre la vie etlamort, nousquit- 
tames enfin cette route, la plus horrible et la plus dange- 
reuse qu’on puisse imaginer, et nous arrivames a Alan- 
To . Toutle monde etait transports de joie, et on se fe- 
licitait mutuellement de n’avoir pas roule dans l’abime. 
Chacun racontait avec une sorte d’ exaltation febrile les 
terreurs qu’il avait eprouvees dans les passages les plus 
difficiles. Le Dheba de Alan-To, en apprenant qu’aucun 
homme n’avait peri, trouva quela caravane avait eu un 
bonheur inoui. Trois boeufs, charges de bagages, avaient 
bien ete engloutis ; mais ces accidents ne comptaient 
pas, ils ne valaient pas la peine qu’on s’en occupat. Ly- 
Kouo-Ngan nous dit qu’il n’avait jamais traverse le de- 
file de Alan-To sans etre temoin d’affreux malheurs. 
Dans son voyage precedent, quatre soldats avaient ete 
precipites du haut de la montagne avec les chevaux 
qu’ils montaieut. Tout le monde avait a raconter des 
catastrophes dont le simple recit faisait dresser les ehe- 
veux sur la tete.On s’ etait abstenu denous parler a l’a- 
vance de tout cela, de peur que nous ne voulussions pas 
continuer la route. Au fait, s’il nous eut ete donne d’en- 
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trevoir, depuis Lha-Ssa, les abimes epou van tables de 
Alan-To, il est probable que l’ambassadeur Ki-Chan 
eut difficilement reussi a nous faire entreprendre ce 
voyage. 

De Alan-To, oil Ton chaugea les oulah, nous descen- 
dimes, a travers une epaisse foret de sap ins, dans une 
vallee, ou nous nous arretames apres quatre-vingt-dix 
lis de marcbe, dans un village nomine Lang -Ki-T sown g. 
Ce poste est un des plus pittoresques et des plus agrea- 
bles que nous ayons rencontres sur toute notre route. II 
est situe au milieu d’une plaine, bornee de tous cotes par 
des monlagues peu elevees, et dont les flancs sont cou- 
vers d’arbres de haute futaie. La campagne est assez 
fertile, et les Thibe tains de cette contree paraissent la 
cultiver avec beaucoup de soin. Les champs sont arroses 
par un ruisseau abondant, dont les eaux charrient une 
grande qnantite de paillettes d’or. C’est pour cette raison 
que les Chinois donnent a celte vallee le 110m de Kin- 
Keou, c’est-a-dire Gorge iVor. 

Les maisons de Lang - Ei-Tsoung sont d’une con- 
struction extremement remarquable ; il n’y entre abso- 
Jument que destroncs d’arbres depouilles de leur ecorce, 
et dont on a retranche les deux extremites, afin qu’ils 
aient a peu pres la meme dimension dans toute leur 
longueur. D’enormes pieux sont d’abord plantes en 
terre, a une grande profondeur; la partie qui s’eleve 
au-dessus du sol a tout au plus deux pieds de hauteur. 
Sur ces pieux, on arrange ensuite horizontalement, et 
les uns a c 6 te des aufres, les troncs de sapins qu’on a. 
deja prepares ; cela forme comme la base et le piancher 
de la maison. Des troncs semblables aux premiers, et 
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places les uns au-dessus des autres, servent a construire 
des murs remarquables par leur epaisseur et leur 
solidite. Le toitest encore fait avec des troncs reconverts 
de larges ecorces d’arbres, qu’on dispose comrae des 
ardoises. Ces maisons ressemblent entierement a d’enor- 
mes cages dont tous les barreaux seraient etroitement 
serres les uns contre les autres. Si entre les jointures, il ' 
se trouve quelques legers interstices, on les bouehe avec 
de la fiente de boeuf. On fait quelquefois, d’apres cette 
methode, des habitations tres-grandes, et a plusieurs 
etages ; elles sont tres-chaudes, et toujours a l’abri de 
l’humidite. Elies ont seulement I’inconvenient d’avoir 
un plancher tres-inegal et extremement desagreable. Si 
jamais il prend fantaisie aux habitants de Lang-Ki- 
Tsoung d’adopter l’usage de donner des bals a domicile, 
ils seront peut-etre obliges de modifier un peu leur 
systeme de construction. 

Pendant que nous attendions avec patience et en 
silence, au milieu de notre grande cage, qu’on voulut 
bien nous servir a souper, le Dheba de Lang-Ri-Tsoung 
et le caporal du corps de garde chinois, vinrentnous 
annoncer qu’ils avaient une petite affaire a regler. — 
Quelle affaire? s’ecria Ly-Kouo-Ngan, d’un ton plein 
d’emportement ; quelle affaire ?... Je comprends, vos 
oulah ne sont pas prets. — Ce n’est pas cela, repondit 
le Dheba ; jamais, a Lang-Ri-Tsoung , les oulah n’ont 
fait attendre personne. Vous les aurez ce soir, si vous 
voulez; mais je dois vous avertir que la montagne de 
Tanda est infranchissablc ; pendant huil jours consecu- 
tifs, il est tombe une si grande abondance de neige, que 
les ehemins ne sont pas encore ouverts. — Nous avons 
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bien passe le Chor-Kou-La, pourquoi ne franchirions- 
nous pas egalement le Tanda ? — Qu’est-ce que lq 
Chor-Kou-La aupres du Tanda ? Ces montagnes ne 
peuvent pas se comparer entre elles. Hier, trois homines 
du district de Tanda ontvoulu s’avenlurer surla rnon- 
tagne, et deuxont disparudans les neiges; le troisieme 
est arrive ici ce matin, seul et a pied, car son cheval a 
ete aussi englouti... Au reste, ajoutale Dheba, avec une 
gravite un peu sauvage, vous pouvez partir quand vous 
voudrez ; les oulah sont a vos ordres ; mais vous 
serez obliges de payer les bceufs et les chevaux qui 
mourront en route. — Apres avoir formule ainsi son 
ultimatum, le diplomate thibetain nous tira la langue, 
se gratta 1’ Oreille, etsortit. 

Pendant que le Pacificateur des royaumes, le Lama 
Dsiamdchang et quelques antres personnages experi- 
mentes de la caravane, discutaient avec emportement la 
question du depart, nous primes ITtineraire chinois, et 
nous y lumes le passage suivant : « La montagne de 
<c Tanda est extremement escarpee et difficile a gravir ; 
« un ruisseau y decoule en serpentant par un etroit 
« ravin ; pendant l’ete son lit est fangeux et glissant, et 
« pendant l’hiver, il est couvert de glace et de neige. 
« Les voyageurs armes de batons les traversent les uns 
« apres les autres comme une tile de poissons... G’est le 
« passage le plus difficile sur tout lechemin qui conduit 
« a Lha-Ssa. » A la lecture de cette derniere phrase, 
le livre nous tomba des mains... Apres un moment de 
stupeur, nous reprimes le livre pour bien nous assurer 
si nous avions lu exactement ; nous ne nous etions pas 
trompes, il y avait en toutes lettres : « C’est le passage 
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« le plus difficile sur tout le chemin qui conduit a Lha- 
« Ssa. » La perspective d’ avoir a suivre une route encore 
plus difficile que celle de Alan-To, avait de quoi nous 
figerle sang dans les veines. L’ambassadeur Ki-Chan, 
nous disions-nous, est evidemment un laqfre assassin. 
N’ayant pas ose nous tuer a Lha-Ssa, il nous a envoyes 
mourirau milieu des neiges... Get acces de decourage- 
ment ne dura qu’un instant; Dieu, dans sa bonte, nous 
rendit peu a peu toute notre energie, et nous nous leva- 
mes pour prendre part a la discussion qui s’ etait enga- 
gee autour de nous; il fut resolu que, lelendemain, 
quelqueshommes de la caravane partiraientavantle jour 
pour aller sonder laprofondeur de la neige, ets’assurer, 
par leurs propresyeus, du veritable etatdes choses. 

Vers midi, lesexplorateurs dela route furent deretour, 
etannoncerentque le mont Tanda etait infranchissable. 
Cette nouvelle desolatout le monde ; nous-memes, quoi- 
qne ordinairement peu presses, nousen fumes assez con- 
traries. Le temps etait beau, etnous pouvions craindre, 
si nous n’en profitions pas, d’avoir plus tard de nou- 
velles neiges, et de voir ainsi notre depart indefiniment 
ajourne. Pendant que nous deliberions avec anxiete sur 
le parti que nous avions a prendre, le Dheba du lieu vint 
nous tirer d’embarras : il nous proposa d’envoyer un 
troupeau de boeufs fouler pendant deux jours la neige 
qui encombrait le chemin de la montagne. — Avec 
cette precaution, nous dit-il, si le temps se maintient 
toujours dans le meme etat, je crois que vous pourrez, 
sans crainte, vous mettre en route. — La proposition du 
Dheba fut accueillie par tout le monde avec empresse- 
ment et reconnaissance. 
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En attendant que les boeufs a long poll nous eussent 
trace un chemin, nous goutames a Lang-Ki-Tsoung 
quelques jours d’un repos agreable et salutaire. Les Thi- 
betains de cette vallee etaient de moeurs plus douces et 
plus civilisees que ceux que nous avions rencontres de- 
puis noire depart de Lha-Ri ; matin et soir, ils fourni- 
rent abondamment aux frais de notre cuisine ; ils nous 
apportaient des faisans, de la viande de cerf, du beurre 
frais, etune espece de petit tubercule sucre qu’ils allaient 
recueillir sur les montagnes. La priere, la promenade 
et quelques parties d’echecs contribuerent a nous faire 
trouver delicieusesces journees d’attente. Le jeu d’echecs 
dont nous nous servions, nous avait ete donne par le 
Regent de Lha-Ssa ; les pieces etaient en ivoire, et l’epre- 
senlaient divers animaux sculptes avec assez de delica- 
tesse. Les Chinois, comme on sait, sont passionnes pour 
les echecs ; mais leur jeu difiere beaucoup du notre. 
Les Tartares et les Thibetains connaissent aussi les 
echecs ; et, chose etonnante, leur ecliiquier est absolu- 
ment semblable au ndtre ; leurs pieces, quoique de forme 
differente, ont la meme valeur que les notres, et suivent 
la meme marche ; enfin, les regies du jeu sont en tout 
point identiques. Ce qu’il y a encore de plus surprenant, 
c’est que ces peoples disent Chile, lorsqu’ils font echec a 
une piece, et mat , lorsque la partie est terminee. Ces 
expressions, qui ne sont ni thibetaines, ni mongoles, 
sont neanmoins employees par tout le monde, sans que 
personne puisse expliquer leur origine et leur veritable 
signification. Les Thibetains et les Tartares n’etaient pas 
peu surpris, quand nous leur apprenions que, dans notre 
pays, on disait egalement echec et mat. 11 serait assez 



Ciirieux de faire Farcheologie du jeu d’echecs, de recher- 
cher son origine, sa marche chez les differeats peuples, 
son introduction dans la haute Asie avec les memes 
regies et les memes locutions techniques qu’on retrouve 
en Europe. Ce travail appartient de droit au Palamede , 
lleme frangaise des echecs. Nous avons rencontre, par mi 
les Tartares, des joueurs d’echecs de la premiere force ; 
ils jouent brusquement, et avec moins d’ application que 
les Europeans, mais leurs coups n’en sont pas moins 
stirs. 

Apres trois jours de repos, le Dheba de Lang-Ki- 
Tsoung nous ay ant annonce que les boeufs a long poil 
avaient suffisamment foule les senders de la montagne, 
nous nous mimes en route; le del etait sombre, et le 
vent soufflait avec assez de force. Des que nous fumes 
arrives au pied du Tanda, nous apercumes une longue 
trainee noiratre, qui, semblable a une immense che- 
nille, se mouvait lentement sur les flancs escarpes de 
la montagne. Les conducteurs deLang-Ki-Tsoung, nous 
dirent que c’ etait une troupe de Lamas qui revenait du 
pelerinage du Lha-Ssa-Morou, et qui avait campe pen- 
dant la nuit a Fextremite de la vallee. La vue de ces 
mombreux voyage urs ranima notre courage, et nous en- 
treprimes avec ardeur F ascension de la montagne. Avant 
que nous fussions arrives au sommet, le vent se mi t a 
souffler avec impetuosite, eta bouleverser la neige : on 
eutdit que la montagne tout entiere entrait en decom- 
position; la montee devenait siescarpee, que ni homines 
ni animaux n’ avaient plus la force de grimper. Les 
chevaux s’abattaient presque a chaque pas ; et s’ ils n’eus- 
sent ete retenus par de grands amas de neige, plus d’une 
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fois ils eussent rapi dement roule jusqu’a la vallee de 
Lang-Ki-Tsoung. M. Gabet, qui no s’ etait jamais Men 
remis dela maladie quo lui avail occasion nee noire pre- 
mier voyage, fut sur le point de ne pouvoir arriver an 
haul dn Tanda ; n’avant plus la force de se ienir cram- 
ponne a la queue de son cheval, il toraba d’epuisement, 
et resta presqne entierement ensevcli dans la neige. Les 
homines del’escorte thibetaine allerent a sonsecours, et 
parvinrent, apresde longs et penibles efforts, a le hisser 
jusqu’au sommetqil y arriva plus mort que vif ; sa 
figure etait livide, et sa poitrine haletante faisaifc enten- 
dre un bruit semblable au rale de la mort. 

Nous rencontramessurle plateau de la montagne, les 
Lamas-pelerins qui nous avaient precedes; ils etaient 
tons couches dans la neige, ayant a cote d’eux leur 
long baton ferre. Quelques anes, charges de bagages, 
etaient serres les isns contre les autres, grelottant au vent 
et portant bas lours longues oreilles. Quatid tout le 
monde eut suffisamment repris haleine, on se remit en 
route. La descente etant presque perpeudiculaire, il 
n’etait besoin que de se coucher et de s’abandonner a 
son propre poids, pour etre assure de faire rapidement 
duchemin. La neige, dans cette circonstance, nous 
fut plutot favorable que noisible ; elle formait, au-dessus 
des asperites du sol un epais tapis qui nous permettait 
de rouler impunement. On n’eut a deplorer que la 
perted’un ane qui, voulant trop s’ecarierde la route 
tracee, alia se precipiter dans un abime. 

Aussitot que nous fumes arrives a Tanda, le Mandarin 
Ly-Kouo-Ngan secoua la neige dontses habits etaient 
converts, se coiffa de son chapeau de ceremonie, el se 
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rendit, aceompagne tie tons ses soldats, a une petite pa- 
gode chinoise que nous avions rencontree a l’entree du 
village. On rapporte que, du temps des guerres de Kien- 
Long contre les Thibetains, im des Leang-Tai charges 
d’approvisionner Parmee chinoise, franchissait pendant 
l’hiver la montagtie de Tauda pour se rend re a Lha-Ri. 
En passant sur les hords d’un abime rempli de neige, 
unboeuf a long poil laissa tomber une caisse d’argent 
dont il etait charge ; a cette vue, le Leang-Tai sauta 
de cheval, se preeipita sur la caisse, qu’il eteignit dans 
ses bras, et roula sans lacher son tresor jusqu’au fond 
de Pabime.La tradition ajoutequ’au printemps, la neige 
etant fondue, on retrouva le Leang-Tai debout sur sa 
caisse d’argent. L’empereur Kien-Long, pour honorer 
le devouement de ce fournisseur, qui n’avait pas voulu 
se separer du depot qui lui avait ete confie, le nomma 
Esprit de la montague de Tanda, et lui fit elever 
une pagode dans le village. Les Mandarins qui 
font le voyage de Lha-Ssa ne manquent jamais d’aller 
visiter ce temple et de se prosterner trois fois devant 
Pidole du Leang-Tai. Les empereurs chinois sont dans 
Pusage de diviniser ainsi les officiers civils ou militaires 
dont la vie a ete signalee par quelque fait memorable ; 
le culte qu’on leur rend constitue la religion officielle 
des Mandarins. 

En quittant le village de Tanda, on voyage pendant 
soixante lis dans une plaine nominee Piam-Pa, et qui, 
selon l’ltineraire chinois, est la plus etendue du Thibet. Si 
cette observation est exacte, il faut que le Thibet soit un 
pays bien abominable; car, d’abord, cette pretendue 
.plaine est. ton jours entrecoupee de eollineset de ravins, 
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puis elle est si peu large, qu’en voyageant au milieu on 
peut tres-bien distinguer im homme place au pied des 
montagnes environnantes. Apres la plaine de Pian-Pa, 
on suit, pendant cinquante lis, les sinuosites d’un petit 
ruisseau serpentant parmi les montagnes, et Ton arrive 
a Lha-Dze ou Pon change les oulah. 

De Lha-Dze au poste de Barilang, il y a cent lis de 
marche : les deux tiers de la route sont occupes par la 
fameuse montagne Dchak-La ; elle est du nombre de 
celles qui sont reputees meurtrieres, et que les Chinois 
nomment Yao-Ming-Ti-Chan, c’est-k-dire Montagne qui 
reclame la vie. Nous en effectuames l’ascension et la 
descente sans accident. Nous nous sentimes meme assez 
peu fatigues, car nous commencions a nous faire au 
rude metier d’escalader journellement des montagnes. 

De Barilang, nous suivimes une route assez facile, 
d’oix Pon apercevait <ja et la la fumee s’elever de quel- 
ques pauvres habitations thibetaines, isolees dans les 
gorges des montagnes. Nous rencontrames plusieurs 
tentes noires, et de nombreux troupeaux de bceufs a 
long poil. Apres cent lis de marche, nous arrivames a 
Ckobando. 

Chobando est une petite ville dont les maisons et les 
lamaseries, peintes avec une dissolution d’ocre rouge, 
offrent de loin un aspect bizarre et assez agreable. La 
ville est adossee a une montagne, et se trouve enfermee, 
sur le devant, par une riviere peu large, mais profonde : 
on la passe sur un pont de bois, qui tremble et gemit 
sous les pas des voyageurs, et paraita chaque instant 
vouloir se disloquer. Chobando est le poste militaire le 
plus important qu’on rencontre apres avoir quitte Lha- 
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Ri : ilest compose de vingt-cinq soldats et d’un officier 
portant letitre de Tsien-Tsoung. Ce Mandarin miiitaire 
etait un ami intime de Ly, le Pacificateur des royaumes : 
ils avaientservi ensemble pendant plusieurs annees sur 
les frontieres du Gorkha. Nous fumes invites a souper 
cliez le Tsien-Tsoung, qui trouva le inoyen de nous 
servir, au milieu de ces contrees sauvages et monta- 
gneuses, un repas splendide oil etaient etalees des frian- 
dises chinoises de toutes sortes. Pendant le souper, les 
deux freres d’armes se donnerent la satisfaction de par- 
ler longuement de leurs vieilles aventures. 

An moment oil nous allions nous coueher, deux ca- 
valiers, portant une ceinture garnie de grelots, arrive- 
rentdans la cour de l’hotellerie ; ils s’arreterent quelques 
minutes et repartirenl au grand galop. On nous dit que 
c’etait le courrier extraordinaire, porteur des depeches 
que rambassadeur Ki-Chan envoyait a Peking. 11 etait 
parti de Lha-Ssa depuis six jours seulement, et avait 
deja parcouru plus de deux miile lis (deux cents lieues). 
Ordinairement les depeches ne mettent que trente jours 
pour aller de Lha-Ssa a Peking : cette celerite ne parai- 
tra pas sans doute prodigieuse, surtout si on la compare 
a celle des courriers d’Europe ; mais, si l’on fait attention 
a l’excessive difficulte des chemins, on la trouvera peut- 
etre assez etonnanle. Les estafettes accelerees, qui font 
le service des postes dans le Thibet, voyagent jour et 
nuit; ils sont toujours deux, un soldat chinois et un 
guide thibetain. A chaque cent lis a peu pres, ils trou- 
vent sur la route des chevaux de rechange ; mais les 
homines se remplaeent moins souvent. Ces courriers 
voyagent attaches sur leurs selles avec de larges cour- 
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roies. IIs oni Fhahitude d’observer mi jour de jemie ri~ 
goureux avant de monter a eheval ; et pendant tout le 
temps qu’ils sont en course, ils se eontentent d’avaler 
deux oeufs a la coque chaque fois qu’ils arrivent a un 
relais. Les homines qui font ce penible metier, parvien- 
nent rarement ami age avarice : beaucoup se precipitent 
dans les abimes, ou demeurent ensevelis sous la neige. 
Ceuxqui ecfaappent aux accidents de la route, meurent 
victimes des maladies qu’ils contractent facilement an 
milieu deces contrees meurfcrieres. Nous n’avons jamais 
compris comment ces courricrs pouvaient voyager de 
nuit parmi ces montagnes du Thibet, oil presque a 
chaque pas on rencontre d’affreux precipices. 

On remarque a Ghobando, deux convents bouddhi- 
ques, oil resident de nombreux Lamas appartenant a la 
secte du bonnet jaune. Dans un de ces convents, il y a 
une grande imprimerie, qui fournit les livres sacres aux 
lamaseries de la province de Kharn. 

De Ghobando, apres deux longues et penibles journees 
de march e dans les sinuosites des montagnes, et a lea- 
vers d’immenses forets de pins et de houx, on arrive a 
Kia-Yu-Kiao . Ce village est construit sur les bords es- 
carpes du fleuve Souk-Tchou qui coule entre deux mon- 
tagnes, etdont les eaux soiit larges, profondes et rapides. 
A noire arrivee, nous trouvames les habitants de Kia- 
Yu-Kiao plonges dans la desolation ; il y avail' peu de 
temps qu’un grand pout de bois, jete sur le fleuve, s’etait 
ecroule. Deux homines ettrois bceufs, qui se trouvaient 
dessus au moment de sa chute, avaient peri dans les 
eaux. Nous piimes voir encore les debris de ce pont, 
construit avec de grands troncs d’arbres : le bois entiere- 
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ment pourri annoncait que 1c pont etait tombe de vetuste. 
A la vue de ces iristes mines, nous remerciames la Pro- 
vidence de nous avoir retenus pendant trois jours devant 
la montagne de Tanda. Si nous fussions arrives a Kia- 
Yu-Kiao avantla chute du pont, il se serait probable- 
mcnt affaisse sous le poids de la caravane. 

Contre notre attente, cet accident n’apporta aucun re- 
tard a notre voyage. Le Dheba du lieu se h&ta de faire 
construire un radeau, et le lendemain nous pumes, aus- 
sitdt que parut le jour, continuer notre route. Les 
homines, les bagages et les selles traverserent le fleuve 
en radeau, et les animaux a la nage. 

Trente lis apres avoir quitte Kia-Yu-Kiao, nous ren- 
contrames un pont en bois suspendu sur un affreux pre- 
cipice, Ayant ^imagination encore pleine du malheur 
de Kia-Yu-Kiao, nous sentnnes, a la vue de ce passage 
perilleux, un frisson de terreur courir par tous nos 
membres. Par precaution, on fit d’abord passer les ani- 
maux les uns apres les autres : le pont gemit, chancela 
sous leurs pas, mais il tint bon ; les homines vinrent en- 
suite. On avangait tout doucement sur la pointe des 
pieds, et en se faisant leger autant qu’il etait possible. 
Tout le monde passa sans accident, et la caravane se 
remit en marche dans l’ordre aceoufcume. Apres avoir 
gravi une montagne peu haute, mais rocailleuse et es- 
carpee, au pied de laquelle bondissait un torrent impe- 
tueux, nous allames loger a Wa-Ho-Tchm , station 
composee d’un corps de garde, d’un petit temple ehi- 
nois, et de trois ou quatre maisons thibetaines. 

Des que nous fumes arrives, la neige se mit a tomber 
par gros floeons. Ailleurs, un pareil temps eut ete seu- 
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lement desagreable ; mais a Wa-Ho-Tchai, iletait cala- 
mitous . Nous avions a faire le lendemain, une etape de 
cent cinquante lis, sur un plateau fameux dans tout le 
Thibet. LTlineraire nous donnait, sur eette route, lesde- 
tails suivants : « Sur la montagne Wa-Ho, se trouve un 
« lac. Pour qu’on ne s’egare pas dans les brouillards 
« epais qui regnent ici, on a etabli sur les hauteurs des 
« signaux en bois. Quand la montagne est couverte d’une 
<c neige profonde, on se guide par ces signaux, mais il 
« faut se garder d’y faire du bruit, et ceux qui y passent 
« doivent s’abstenir de proferer la moindre parole ; 
« sans cela, la glace et la grele se precipiteraient sureux 
«en abondance et avec une celerite etonnante. Sur 
«toute la montagne, on ne trouve ni quadruples ni 
« oiseaux ; car elle est gelee pendant les quatre saisons 
« de l’annee : sur ses flancs, et a cent lis de distance, il 
« n’y a aucune habitation. Beaucoup de soldats chinois 
« et de Thibetains y meurent de froid... » 

Les soldats du corps de garde de Wa-Ho-Tchai, ay ant 
vu que le temps etait serieusement tourne a la neige, ou- 
vrirent les portes de la petite pagode, et allumerent une 
foule de petites chandelles rouges devant une idole 
menacantu, brandissant un glaive de sa main droite, et 
tenant de l’autre un arc et un faisceau de fleches. 11s 
frapperent ensuite, a coups redoubles, sur un 
tarn, et executerent des roulements sur un 
Ly-Kouo-Ngan se revetit de son costume officiel, et alia 
se prosterner devant l’idole. Quandil fut de retour, nous 
lui demandames en I’honneur de qui on avait 
pagode. — Mais c’est la pagode du 

(I) Les Kiany-Kiun sont les plus liauts dignltaires do la 
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Ling. — • £t qu’a done fait ce Kiang-Kiun, pour etre 
ainsi hoiiore? — Oh ! je vois que vous ne connaissez pas 
cet evenement des temps passes je vais vous le ra- 
conter. Au temps du regne de Kang-IIi, l’empire etait 
en guerre avee lo Thibet. Mao-Ling fut envoye contre 
les rebelles en qualite de generatissime. Au moment oil 
il allait passer la montagne Wa-Ho, avec un corps de 
quatre mille homines, des gens dupays,quiiui servaient 
de guide, l’avertirent qu’en traversant la montagne, 
tout le monde devait garder le silence sous peine d’etre 
enseveli sous la neige. Le Kiang-Kiun promulgua aus- 
sitot un edit pour prevenir ses soldats, et l’armee se mit 
en marche sans bruit et dans le plus profond silence. 
Comme la montagne etait trop etendue pour que des 
soldats, charges de bagages, pussent la traverser en un 
seul jour, on campa sur le plateau. Conformement a la 
regie etablie pour les grandes villes de l’empire et pour 
les campements en temps de guerre, des que la nuit fut 
close, on tira un coup de canon. Mao-Ling n’avaitpas 
ose enfreindre cette regie de la discipline militaire. A 
peine le canon eut-il retenti, que d’enormes blocs de 
neige se precipiterent du haut du ciel sur la montagne. 
Le Kiang-Kiun et tous ses soldats fu rent ensevelis dans 
la neige, sans qu’on ait jamais pu retrouver leurs cada- 
vres : iln’y eut de sauve que le cuisinier ettrois domes- 
tiquesde Mao- Ling, qui avaient pris les devan ts, et etaient 
arrives le jour meme au village oil nous sommes actuel- 
lement. L’empereur Kang-Hi a creele Kiang-Kiun Mao- 

militaire en Chine; ils sent decor^s du globule rouge. Chaque province 
a un Kiang-Kiun, qui en est le chef militaire, ct un Tsoung-Tou , ou 
yiee-roi, qui en est le premier Mandarin lettre. 
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Ling, genie tutelaire de la montagne Wa-Ho, et lui a 
fait construire cette pagode, a la charge de proteger les 
voyageurs centre la neige. 

Ly-Kouo-Ngan ayant termine son histoire, nous lui 
demandames quel eta it Fetre puissant qui envoyait cette 
quantile epouvantable de grele, de glace et de neige, 
quand on s’avisait de faire du bruit en tra versa nt le 
moot Wa-Ho. — C’est tout simple, nous repondit-il; 
ce ne pent etre que l’Esprit de la montagne, le Ilia- 
Ma-Tching-Chin (le crapaud divinise). — Un crapaud 
divinise 1 — Mais oui, vous savez que sur le sommetdu 
Wa-Ho, il y a un lac? - — Nous l’avons In tout a l’heure 
dans Fltineraire. — Eh bien, sur les bords de ce lac, il 
y a un grand crapaud. On le voit difficilement ; mais 
on Fentend souvent gemir et crier a plus de cent lis a la 
ronde. Ce crapaud habite les bords du lac depuis 
F existence du ciel et de la terre. Comme il n’a jamais 
quitte ce lieu solitaire, il s’est divinise, et est devenu 
Esprit de la montagne. Quand les homines font du bruit 
et troublent le silence de sa retraite, il se met en colere 
contre eux, et les punit en les accablant de grele et de 
neige. — En verite, tu parais parler serieusement. Es fr- 
ee que tu crois qu’un crapaud ait pu se diviniser et 
devenir Esprit? — - Pourquoi pas, si chaque nuit il a dte 
exact a adorer la grande Ourse ? — ... Quand Ly- 
Kouo-Ngan en venait a son sirigulier systeme de la 
grande Ourse, il n’y avait plus moyen de raisonner avec 
lui. Nous nous contentames done de le regarder en sou- 
riant et sans lui repondre. — Bon, ajouta-t-il, vous riez 
parce que je parle des sept etoiles . Au fait, puisque vous 
ne croyez pas a leur influence, j’ai tort de vousen parler ; 
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j’aurais du me conlenter de vous dire que le crapaud de 
Wa-Ho s etait divinise, parce qu’il avait to u jours vecu 
dans la solitude, sur une montagne sauvage et inac- 
cessible aux homines. Est-ce que ce ne sont pas Ies pas- 
sions des homines qui perverlissent tousles etres de la 
creation, etles empcchent deseperfectionner? Est-ce que 
les animaux ne deviendraient 
s’ils ne respiraient pas 


pas a la longue des Esprits, 
un air empoisonne par la pre- 
sence de 1’homme? — Cette raison nous ayant par u un 
peu plusphilosophique que la premiere, nous lui accor- 
dames les honneurs d’une reponse serieuse. Ly-Kouo- 
Ngan, qui avait le raisonnement droit, quand il ne se 
laissait pas embrouiller par sa grande Ourse, finit par 
douter de la puissance du crapaud divinise, et de la pro- 
tection du Kiang-Kiun Mao-Ling... Au moment ou 
nous allions faire notre priere du soil 1 , Ly-Kouo-Ngan 
nous dit : — Quoi qu’il en soit du crapaud et du Kiang- 
Kiun, il est certain que la route de demain sera fatigante 
et dangereuse ; puisque vous £tes des Lamas du Seigneur 
du ciel, priez-le de proteger la caravane. — C’est ce 
que nous faisons tous les jours, lui repondimes-nous ; 
mais, k cause de la route de demain, nous le ferons ce 
soir d’une maniere speciale. 

11 y avait tout au plus deux heures que nous etions 
couches, lorsqu’un des soldats du corps de garde entra 
bruyamment dans notre chambre, suspendit a une che- 
ville plantee au mur, une grosse lanterne rouge, etnous 
avertit que le coq avait deja chante une fois. Il fallut se 
lever, et faire promptement les preparatifs du depart, 
car nous avions cent cinquante lis de marche avant 
d’arriver au relais suivant. Le ciel etait tout etoile ; mais 
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la neige etait tombee dans la soiree en si grande abon- 
danee, qu’en pen de temps elle avail ajoute aux vieilles 
couches une couche nouvelle d’nn pied d’epaisseur. 
C’etait toutce qii’il nous fallait pour nous servir de ta- 
pis, et nous faciliter le passage du Wa-Ho, montagne 
perpetuellement recouverte de neige gelee, el presque 
aussi glissante qu’un glacier. 

La caravane se mit en mouvement longtemps avant 
le jour ; elle s’avanga lentement et en silence dans les 
senders tortueux de la montagne, suffisamment eclaires 
par la blancheur de la neige et la clarte des etoiles. Le 
soleil commencait a rougir l’horizon, lorsque nous arri- 
vames sur le plateau. La crainte du Grand Crapaud 
s’etant dissipee avee la nuit, on s’affranchit du silence 
auquel on s’etait condamne. D’abord les conducteurs des 
bagages se rnirent a maudire a haute voix les boeufs a 
long poil qui allaienl flaner et folatrer hors des senders. 
Pen a peu les voyageurs hasarderent quelques re- 
flexions sur la douceur dc la temperature, et la facilite 
inesperee de la route; enfin on se moqua complete- 
ment de la colere du crapaud ; de toutes parts, on se 
mit a jaser, a crier et a chanter, sans paraitre craindre 
le moins du monde la chute de la neige et de la grele. 
Jamais, peut-etre, la caravane n’ avail ete aussi bruyante 
que ce jour-la. 

L’aspect du plateau de Wa-Ho est profondement triste 
et melaneolique. Aussi loin que la vue peut s’eten- 
dre, on n’apercoit jamais que la neige ; pas un seul arbre, 
pas memo une seule trace d’ animal sauvage, qui vienne 
interrompre la monotonie de cette immense plaine. 
Seulemenl, de distance en distance, on rencontre quel- 

II. 26 
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ques longues perches noircies par le temps, qui seryent 
gmder la marche des caravanes. Sai cel loZTe 
montagne les voyageurs ne iron vent pas meme un en- 
drod ou ils puissent preparer lour the, et prendre mi 
pcudenournture. Ceuxquin’ont pas la force de passer 

fa i 1161 ^! SanS b ° lre ni man o er > devorent, chemin 
fmsant, quelques poignees de neige et un peu de pate de 

tsamba preparee a l’avanee. P ae 

Pendant toute la journee, le ciel fut continuellement 
pur et serein, sans que le plus petit nuage vint un seul 
““ ™l» r '« “JO.. <iu soldi. Cefoxisde b « u 

c«idi,!Tr us ' la s .°" r " de M ° n 8 randes “"if™- 

es 1 eclat de la neige etait si vif et si eblouissant crue 
les lunettes de crin furent incapables de preserver Ls 
yeux d une devorante inflammation. 1 
Au moment oil les tenebres commencaienta se repan- 
re sur la montagne, nous etions sur les bords dupla- 

oT U aoS' ' ““ Chemi “ aroil - escai T0 ; 

et, apres mille circuits dans une gorge profonde nous 
armames enfin au relais de NgL&T**, oZ lout I 
monde paS sa la nmtau milieu d’intolerables souffrances 

Chac„„ sait d et deg gdmissemen ^ 

sion lui eutarrache les yeux. Le lendemain, il fut im- 

auidtaif ^ T mCttre 611 I>0Ute - Le Lama Dsi amdchang, 
qui etait quelque peu apothicaire, fit une distribution 

generale de medicaments. On fabriqua des collyres de 

yeux b?ndS 6t t0Ut 16 m ° nde ^ la — les 

Grace aux drogues du Lama, le lendemain nous 
purnes rouvrir les yeux et continuer notre route Trois 
" ms «*“*«■* * Ufa* ; Olios IwTfi jZ 
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et irritantes, car nous fumes obliges de passer sur une 
multitude de ces detestables pouts de bois, suspendus 
au-dessus des torrents, des rivieres et des precipices. 
Le souvenir de la recente catastrophe de Kia-Yu-Kiao 
nous poursuivait sans cesse. Apres avoir suivi pendant 
vingt lis un etroit sentier, sur les bords escarpes du 
grand fleuve nomine Khiang-Tang- Tchou, nous arri- 
vames enfin a Tsiamdp. 11 y avait trente-six jours que 
nous etions partis de Lha-Ssa ; d’apres Fltineraire 
chinois nous avions parcouru environ deux mille cinq 
cents lis (deux cent cinquante lieues). 


CHAPITRE X. 

Coup d’ocil sur Tsiamdo. — Guerre entre deux Bouddha vivants. 

Kencontre d’une petite caravane. — Montagnes calcaires. — Mort du 
Mandarin Pei, Le grand- chef Proul-Tamba . — Visile au chateau 
de Proul-Tamba. - Ermite bouddhiste. - Guerre entre les tribus 
-Halte a Angti, ~ Musee thibetain. - Passage de la montagne 
Angti. — Ville de Djaya, — Mort du fils du Mandarin Pei. — Daim 
musque, — Fleuve a sable d’or. — Plaine et ville de Balhaii® — 
Grande foret de Ta-So. - Mort de Ly-Kouo-Ngan. - Entrevue avec 
les Mandarins de Lithang. — Divers ponts du Thibet. — Arrive© a la 
front ter e de Chine.— Sejour a Ta-Tsien-Lou. — Depart pour la ca- 
pitate de la province du Sse-Tcliouen. 

Le gouvernement chinois a etabli a Tsiamdo (1), un 
magasin de vivres dont l’ad ministrati on est confide a un 
Leung -Tat. La garnison est composee de trois cents 
soldats environ, et de quatre officiers, un Yeou-Ki, un 
Tsien-1 soung et deux Pa-Tsoung. L’entretien de ce 
poste miiitaire, et des corps de garde qui en dependent, 
monte annuellement a la sotnme de dix mille onces 
d’argent. 

Tsiamdo, capitale de la province de Kham, est batie 
dans une vallee entouree de hautes montagnes. Autre- 
fois, elle etait renfermee dans une enceinte de remparfs 
en terre, aujourd’hui ecroules de toutes parts, et dont 
on enleve journellement les debris pour reparer les 

(1) Tsiamdo porte sur la carte d’Andriveau-Gouion, le nom de Cha- 
mil 07i, ' 
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plates-formes des maisons. Tsiamdo,du reste, n’a guere 
besoin de fortifications artificielles ; elle est suffisam- 
ment protegee par deux fleuves, le Dsa-Tchou et le Om- 
Tchouy qui, npres avoir conle, i’un a l’est, et.l’autre a 
l’ouest de la ville, se reunissent au sud, et forment le 
Ya-Long-Kiang qui traverse, du not’d au midi, la pro- 
vince du Yun-Nan et la Cochinchine, etse jette en fin dans 
la mer de Chine. Deux grands pouts de bois, jetes l’un 
sur le Dsa-Tchou, et T autre sur le Om-Tchou, a droite 
et a gauche de la ville, conduisent a deux routes paral- 
leles, nominees, la premiere, route du Sse-Tchouen, et 
la seconde, route du Yun-Nan. Les courriers qui font 
le service des postes de Lha-Ssa a Peking, et tous les 
employes civils ou militaires du gouvernement chinois, 
sont obliges de passer sur la route du Sse-Tchouen ; 
eelle du Yun-Nan est presque habituellement deserte. 
On v rencontre seulement, de temps en temps, quelques 
marchands chinois, qui achetent, des Mandarins de leurs 
provinces, le privilege d’aller commercer dans le 
Thibet. 

Les postes militaires que la cour de Peking a etablis 
dans les Etats du Tale-Lama, etaient autrefois entretenus 
et administres par les autorites reunies du Sse-Tchouen 
et du Yun-Nan. Cette combinaison ayant ete, pendant 
longtemps, une source de divisions et de querelles entre 
les Mandarins des deux provinces, il a ete regie que le 
vice-roi du Sse-Tchouen serait seal charge du gouver- 
nement des Chinois residant dans le Thibet. 

Tsiamdo presente 1’ aspect d’une vieille ville en deca- 
dence ; ses grosses maisons, eonstruites avec une cho- 
quante irregularite, s’eparpillent confusement sur une 
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Taste etendue de terrain, laissant de tous cotes de grands 
espaces vides ou reconverts de decombres. A part quel- 
ques constructions de fraiehe date, tout ie reste porte 
1 empreinte d’une extreme vetuste. La population nom- 
breuse qu’on remai'que dans les divers quartiers de la 
ville, est sale, mal peignee, et croupit dans uneoisivete 
profonde. 

II nous a ete difficile de deviner quels pouvaient etre 
les moyens d’existence des habitants de Tsiamdo; ils 
sont sans art, sans industrie, et on peut dire aussi pres- 
que sans agriculture. Les environs de la ville ne presen- 
tent, en general,^ que des plages sablonneuses et tres - 
peu favorables a la culture des cereales. On y fait 
pourtant quelques recoltes d’orgegrise; mais elles sont, 
sans doute, bien insuffisantes pour I’alimentation du 
pays. II est possible que le muse, lespeauxde bceufs 
sauvages, la rhubarbe, les turquoises bleues et la poti- 
dre dor, fournissent a ces populations, les moyens de 
taire un peu de commerce, et de se procurer leschoses 
necessaires a la vie. 

Quoique Tsiamdo soit un lieu de peu de luxe et d’e- 
legance, on peut y admirer, neanmoins, une grande et 
magmfiquelamaserie, situee vers l’ouest, sur une plate- 
torme elevee qui domine le reste de la ville. Elle est ha- 
bitee par environ deux mille Lamas, qui, an lieud’avoir 
£ acun leur petite maisonnette, comme cela se pratique 
ans les autres convents bouddhiques, demeurent tons 
ensemble dans de vastes edifices, dont le temple princi- 
pa est entoure. Les decorations somptueuses qui ornent 
ce temple, le font regarder comme un des plus beaux et 
des plus riches du Thibet. La lamaserie de Tsiamdo a 
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poor superieur ecclesiastique un Lama Houtouktou, qui 
est en meme temps sooverain temporel de toute la pro- 
vince de Kham . 

A cinq cents lis de Tsiamdo en allant vers les fron- 
tiers de Chine, on rencontre line ville nominee JJjaya 
qni, avec las con trees qui en dependent, est sonmise a 
un Grand-Lama, portant le litre de Tckaktchouba. Cette 
dignite laraaique est mi peu inferieure a celle de Hou- 
touktou. A Fepoque oil nous etions dans le Thibet, il s’e- 
tait eleve ime grande lutte entre le Houtouktou de 
Tsiamdo, et le Tchaktchouba de Djaya. Ce dernier, 
jeune Lama audacieux et entreprenant, s’etait declare 
Houtouktou, envertu d’un vieux diplome quilui aurait 
ete accorde dans one de ses vies anterieures, par le 
Tale-Lama. 11 voulait en consequence faire valoir ses 
droits a la suprematie, et reclamait le siege de Tsiamdo 
avec le gouvernement de la province de Kham. Le Hou- 
touktou de Tsiamdo, Lama d’un age tres-avance, ne 
voulait pas se demettre de son autorite, et alleguait de 
son cote des titres authentiques, envoyes par la cour de 
Peking, et ratifies par le Grand-Lama de Lha-Ssa. 
Toutes les tribus et toutes les lamaseries de la province, 
etaient entrees dans cette querelle, et avaient pris parti, 
les ones pour le jeune, et les autres pour le vieux Hou- 
touktou. Apres de longues et inutiles contestations, soit 
ecrites, soit verbales, on en vint aux arrnes ; et pendant 
une annee entiere, ces peuplades sauvages et fanati- 
ques se livrerent de sanglantes batailles. Des villages 
entiers furent detruits, et leurs habitants tallies en 
pieces. Dans leur epouvantable fureur, ces faro uches 
combattants porterent partout le ravage ; ils poursui- 
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vaient dans les deserts, a coups do fleehes et do fusils 
les troupeaux de chevres et de boeufs alongpoil • e ’t 
ansces courses de destruction, ilsne manquaient ia- 

mais d incendier les forets qu’ils rencontraient sur kur 
passage, 

Quand nous arrivatnes a Tsiamdo , la guerre 
avait cesse depiiis quelques jours, et on avail consenti 
a une treve, dans 1 espoir de reconcilier les deux par- 
tis. Des negociateurs thibetains et chinois avnient 
ete envoyes conjointement par le Tale-Lama, et par 
ambassadeur Ki-Chan. Le jeune Houtouktou de Diava 
avail ete appele alette espece de congres, et de crainte 

pL i a 011 ' 1 ? y ? ait rendu avec formidable 
C0,le de ses plus braves partisans. Plusieurs confe- 

siftefV ' lV f lel Ai- p U ^ eU .’ Sans P roc ^ ll ‘ re aucun resultat 
satisfaisant. Ni Pun ni Pautre des deux pretendants ne 

voulait rien cederde ses pretentions; les partis etaient 
irreconcihables, et tout faisait presager que la guerre al- 
lait bientot recommencer avec un nouvel acharnement. 

1 nousparut que le parti du jeune Houtouktou avait 

JaS S 'f " CeS de , tri0m P he ’ qa’H etait leplus 

fort r ’ ’ r r C0nsequentle P lus populaire et le plus 
fort. Ce n est pas que son litre lut au fond plus authen- 

tique, et valut mieux queceluide son competiteur- 
mais il etait facile devoir que le vieux Houtouktou 
siamdo froissait la fierte de ses tribus, en recla- 
mant 1 arbitrage des Chinois, et en s’appuyant sur la 
protection du gouvernement de Peking. Toute inter- 
vention etrangere est odieuse et detestee. Cela est vrai 
non-seulement en Europe, mais encore parmi les mon- 
agnards du Thibet, et partout oil il existe des peuples 
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qui ont quelque souci de leur independance et de leur 
dignite. 

Notre sejour a Tsiamdo nc se ressentit en rien de eet 
etat d’irritation et de colere dans lequel se trouvaient 
tousles esprits. Nous fumes traites avec ces temoignages 
d’attention et de bienveil lance que nous avions partout 
rencontres sur notre route, depuis notre depart de Lha- 
Ssa. Le vieux et le jeune Houtouktou nous envoyerent 
Fun et l’autre une echarpe.de felicite, avec une bonne 
provision de beurre et de quarters de mouton. 

Nous nous arretames a Tsiamdo pendant trois jours ; 
car notre conducteur, le Pacificateur des royaunles, 
avait un besoin urgent de repos. Les fatigues de cette 
penible route avaient sensiblement altere sa sante. Ses 
jambes s’etaient tellement entities, qu’il ne pouvait plus 
monter a cheval ni en descendre, sans le secours de plu- 
sieurs personnes. Les medecins et les sorciers de Tsiamdo, 
que Ton consulta, donnerent des reponses dontle sens le 
plus clair etait, que si cette maladie diminuait, cela ne 
serait pas grand’cbose, mais que, si elle empirait, cela 
pourrait devenir serieux. Les gens les plus raisonnables 
conseillaient a Ly-Kouo-Ngan de continuer sa route eh 
palanquin. Un Mandarin ehinois du lieu voulait lui 
vendrele sien , et lui procurer des porteurs. Ge parti etait, 
sans contredit, plein de prudence ; mais Tavarice se 
. mil en travers, et le malade protesta qu’il se fatiguerait 
Men davantage en palanquin qu’a cheval. 

A la maladie de Ly-Kouo-Ngan, etait venue encore se 
joindreiine autre cause de retard. Une caravane chi- 
noise partie de Lha-Ssa quelques jours apres nous, etait 
parvenue a Tsiamdo le soir meaie de notre arrivee. 
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Cette caravane se composail.d’un Liang-Tmm fournis- 
seor de vivres, de son fils jeune homnie de dix-huitans, 
et d’une nombreuse suite de soldats et de domestiques. 
Nous voulumes les laisser passer devant ; car, en voya- 
geant ensemble, il eut ete a craindre de ne pas trouver 
des logernents et des oulah suffisants pour une aussi 
grande multitude. Le Liang-Tai et son fils allaient en 
palanquin; cependant, malgre toutes les commodites de 
ce moyen de transport, ces deux illustres voyageurs 
etaient tellement extenues de fatigue et decourages, 
qu’on doutait generalement qu’ils eussent assez de force 
et d’energie pour arriver en Chine. Les Mandarins let- 
tres etant aceoutumes a mener une vie molle et aisee, 
sont d’ordinaire peu propres a supporter les innombra- 
bles miseres de la route du Thibet. Parmi ceux qu ? on 
y envoie remplir les divers postes de fournisseurs, il en 
est peu qui aient le bonheur de revoir lour patrie. 

Le jour de not re depart, le vieux Houtouktou de 
Tsiamdo nous envoya une escorte de quatre cavaliers 
thibetains, pour proteger notre marche j usque chez le 
Tchaktehouba de Djaya. En sortant de la ville, nous 
passames sur un magnifique pout entierement construit 
avec de grands troncs de sapins, et nous joignimes la 
route du Sse-Tchouen, qui serpente sur les flancs d’une 
haute montagne, au pied de laquelle coule avecrapidite 
la riviere Dza-Tchou. Apres une vingtaine de Us, nous 
rencontrames, a un detour de la montagne, dans une 
gorge profonde et resserree, une toute petite troupe de 
voyageurs qui presentaient un tableau plein de poesie. 
La marche etait ouverte par une femme thibetaine, a 
califourchon sur un grand ane, et portant un tout jeune 
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enfant solidement attache sur son dos avec de larges la- 
meres en coir. Elle trainait apres elle, par on lopg lieou, 
on eheval bate, et charge de deux caisses oblongues qui 
pendaient symetriquement sur ses flancs. Ces deux 
caisses servaient de logement a deux enfants dont on 
apercevait les figures rieuses et epanouies, etroitement 
encadrees dans de petites fenetres. La difference d’age 
de ces enfants paraissait pen notable. Cependant il fal- 
lait qu’ils ne fussent pas tons les deux de la meme pe~ 
santeur; car, pour etablir entre eux un juste equilibre, 
on avail ete oblige de liceler un gros caillou aux flancs 
de Tune de ces caisses. Derriere le eheval charge des 
boites a enfants, suivait a pas lents un cavalier qu’a son 
costume on pouvait facilement reconnaitre pour un sol- 
dat chinois en retraite ; il avait en croupe un garcon 
d’une douzaine d’annees. Enfin un enorme chien a poil 
roux, au regard oblique, et d’une allure pleine de mau- 
vaise huineur, fermaitla marche de cette singuliere ca- 
ravane, qui se joignit a nous, et profita de noire com pa- 
gnie pour ailer jusqu’a la province du Sse-Tchouen. 

Ce Chinois etait un ancien soldat de la garnison de 
Tsiamdo ; ayant rempliles trois annees de service fixees 
par la loi, il avait obtenu le privilege de rester dans le 
Thibet pour se livrer au commerce. 11 s 7 y etait marie, 
et apres avoir amasse one petite fortune, il s’en retour- 
nait dans sa patrie avec toute sa famille. Nous ne primes 
nous empecher d’admirer le courage, l’energie et le de- 
vouement de ce brave Chinois, si different de ses egoistes 
compatriotes, qui ne se font pas le moindre scrupule 
d’abandonner femmes et enfants dans les pays etrangers. 
1! avait a braver non-seulement les dangers et les fatigues 
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d’une longue route, mais encore les railleries de ceux 
qui n’avaient pas le coeur d’imiter son bel exemple. Les 
soldats de notre eseorte ne tarderent pas, en diet, a le 
tourner en ridicule. — Cethomme, disaient-ils, a evi- 
dent ment une cervelle moisie. Rapporter de chez les 
peuples etrangers de l’argent et des marchandises, voila 
qui est raisonnable ; mais emmener dans la nation cen- 
trale, une femme a grands pieds, et tous ces petits bar- 
bares, c’est ce qui est contraire a tons les usages... Est- 
ceque cet homme aurait encore envie d’amasser de 1’ ar- 
gent en faisant voir ces betes du Thibet?... — Pius 
d’une fois des propos de ce genre vinrent exciter notre 
indignation. Nous nous fimes toujours un devoir de 
prendre parti pour ce brave pere de famille, de louer sa 
belie eonduite, et de reprouver hauternent la barbarie 
et i’immoralite des usages chinois. 

Pen de temps apres que nous eumes admis daus notre 
oaravane la petite et interessante troupe de Tsiamdo, 
nous laissames sur notre droite la riviere Dza-Tcbou, 
et nous franchimes -une montagne couverte de grands 
arbres et d’enormes rochers enveloppes de larges pla- 
ques de lichens. Nous rejoigniines ensuite la riviere, 
nous la cotoyames sur un sentier scabreux pendant 
(pielques lis, et nous arrivames a Meny-Phou. Nous u’a- 
vions fait guere plus de huit lieues, mais nous etions 
bi'ises de fatigue. Les trois jours de repos que nous 
avions pris a Tsiamdo, nous ayaut fait perdre un peu 
Lhabitudedu cheval, nous n’avions pu qu’a grand’peine 
, remettre nos jambcs an pli. Meng-Phou est une reunion 
de septa huit maisonnettes construites en pierres brutes, 
dans un large et profond ravin. 
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Le lendemain, nous voyageames sur la Crete d’une 
haute montagne, etant continuellement obliges de mon- 
ter et de descendre pour aller d’un mamelon a un 
autre. Dans cette route, nous dumes frequemment fran- 
chir des precipices sur des ponts de bois qui, selon 
F expression de lTtineraire chinois, sont suspendus dans 
la region des images. A pres soixante lis de marche, nous 
arriyames a Pao-Tun , ou nous change&mes les oulah, 
et ou nous commengames a trouver les Thibetains moins 
souples et moins maniables que de l’autre cote de 
Tsiamdo. Leur ceil devenait plus altier, et leurs manieres 
plus brusques ; par contre-coup, les Chinois de la cara- 
yane se faisaientplus humbles, moins exigeants, et s’abs- 
tenaient prudemment de parler a l’imperatif. 

De Pao-Tun a Bagoung, on ne rencontre continuelle- 
ment, pendant dix lieues, que des montagnes calcaires 
entierement nues et decharnees. On n’y voit ni arbres 
ni herbes, pas meme des mousses. Dans le bas, on remar- 
que seulement, dans les fissures des rochers, quelques 
saxifrages pleines de yigueur et qui semblent protester 
contre cette desolante sterilite. Une de ces montagnes, 
que les Chinois nomment Khou-Loung-Chan, e’est- 
a-dire Montagne trouee, presente un aspect extreme- 
ment bizarre. On y yoit un nombre considerable de 
trous et de cavites, d’une grande variete de forme et 
de grandeur. 11 y a de ces ouyertures qui ressemblent a 
d’immenses portails. Les plus petites ont la forme de 
cloches et de lucarnes rondes et oyales. La montagne 
etant taillee a pic, nous ne pumes aller yisiter ces ea- 
vernes. Cependant, nous les approchames d’assez pres 
pour poiivoir j uger qu’elles sont toutes d’une prolondeur 
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considerable. Ces nombreuses cavites, resultant proba- 
blement d’anciennes eruptions volcaniques, sont attri- 
butes par les Chinois aux Kouei, ou mauvais genies. Les 
Thibe tains au contraire pretendent qu’elles ont ete ereu- 
sees par les L sprits tutelaires de la contree ; que, dans 
1 antiquite, des Lamas d’une grande saintete en ont fait 
leur retraite, qu’ils s’y sont transformes en Bouddhas, 
et qu’a certaines epoques de l’annee, on entend encore 
resonner dans l’interieur de la montagne le murmure 
des prieres Iamaiques. 

Dans le Thibet, nous n’avions presque jamais ren- 
contre sur notre route que des montagnes de nature 
granitique, toujours remarquables par ces amas d’enor- 
mes pierres entassees les unes sur les autres, affeetant 
ordinairement une forme d’originequadrangulaire, mais 
grossierement arrondie sur les angles par Faction inees- 
sante du >ent et de la pluie. Ces grandes masses cal- 
caires, que nous apergumes sur la route de Bagoung 
ne pouvaient manquer de fixer notre attention. Le pays 
en effet, commengait a changer totalement d’aspect. Pen- 
dant plus de quinze jours nous ne cessames de voir des 
montagnes calcaires, donnant un marbre aussi blanc 
que la neige, a grain fin et tres-serre. Les bergers de 
ces contrees sont dans l’usage d’en extraire de grandes 
dalles, sur lesquelles ils gravent l’image de Bouddha 
ou la lormule Om mani padme hoim, et qu’ils exposed 
ensuite sur les bords des chemins. Ces gravures restent 
un nombre considerable d’annees sans se deformer le 
moms du monde ; car ce marbre ayant une grande 
quantile de silex intimement melange au carbonate de 
chaux, d est d une durete extreme. Avant d’arriver a 
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Bagoung, nous eumes, pendant quatre ou cinq lis, un 
chemin continuellement borde a droite et a gauche, par 
deux lignes non interrompues de ces inscriptions boud- 
dhiques. Nous rencontrames raeme plusieurs Lamas 
occupes a graver des mani sur des plaques de marbre. 

Nous arrivames au petit village de Bagoung peu de 
temps avant la nuit. Nous allarnes mettre pied a terre au 
corps de garde chinois, compose de quelques maisonnettes 
construites en magnifiques fragments de marbre blanc 
cimentes avec delaboue ou de la bouse de vache. Aussi- 
tot que nous fumes arrives, on nous annonca la mort 
du Liang-Tai , nomine Pei, qui nous avait atteints a 
Tsiamdo. II y avait deux jours que sa caravane etait 
passee a Bagoung. Etant parvenu au corps de garde, les 
porleurs du Mandarin, apres avoir depose le palanquin, 
en ouvrirent les rideaux, selonl’usage, pour inviter Son 
Excellence a vouloir bien entrer dans l’appartement 
qu’on lui avait prepare. Maisdans le palanquin il n’y 
avait plus qu’un cadavre. Selon les usages chinois, le 
fils du defunt ne pouvait laisser le corps de son pere sur 
une terre etrangere ; il devait le conduire dans sa fa- 
mille, pourle deposer dans la sepulture desancetres. Or, 
nous etions encore au coeur du Thibet, et la famille du 
Mandarin Pei setrouvaitdansla province du Tche-Kiang, 
tout a fait a l’extremite de la Chine. La route, comme 
on voit, etait longue et difficile ; cependant, il n’y avait 
pas a balancer, la piete filiale devait aplanir tous les 
obstacles. Un cercueil tout prepare se trouva, par ha- 
sard, au corps de garde. Le fils du Mandarin l’acheta 
tres-cherement aux soldats ; il ydeposa les restes de son 
pere ; on adapta au cercueil les brancards du palanquin, 
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efc les porteurs, moyennant un supplement de salaire 
consentirent a porter jusqu’aux frontieres de Chine, un 
mort au lieu d’un vivant. La caravane avait quitte Ba- 
goung la veille de notre arrivee. 

La nouvelle de cette mort etonna et frappa tout le 
monde. Ly-Kouo-Ngan surtout, qui etait dans un etat 
bien peu rassurant, en fut epouvante ; la peur qu’il en 
eut, l’empecha de souper; mais dans la soiree une 
pensee vint le distraire de ces tristes pensees de la mort. 
Le chef du village thibetain se rendit au corps de garde, 
pour annoncer aux voyageurs qu’il avait ete arrete, dans 
le pays, que desormais on ne fournirait plus les oulah gra- 
tuitemenl que pour un cheval on paierait une once 
d argent, et pour un yak une demi-once. — La caravane 
qui est partie hier, ajouta-t-il, a ete obligee d’en passer 
par la... Pour bien nous prouver ensuite que ce regle- 
ment ne supportait aucune discussion, il nous tira brus- 
quement la langue, et s’en alia. 

Un manifeste si clair et si precis fut pour le Pacifica- 
teur des royaumes un veritable coup defoudre. 11 oublia 
completement la mort simelancolique du pauvre Liang- 
Tai, pour ne plus s’occuper que de l’effroyable catastro- 
phe qui allait fondre sur sa bourse. Nous participames 
chantablement asa douleur, et nous essayames de notre 
mieux de conformer nos paroles a ses sombres pensees. 
Mais au fond la chose nous etait parfaitement indiffe- 
rente. Si l’on refusait de nous fournir les moyens de con- 
tinuer notre route, nous n’avions qu’a rester dans le 
1 hibet ; cequi, au bout du compte, n’etait pas pour nous 
un parti extremement difficile a prendre. En attendant 
nousallames nous coucher, et nous laissames les gens de 
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l’eseorte s’occuper de politique et d’economie sociale. 

Le lendemain, quand nous nous levames, il n’y avait 
dans la cour du corps de garde ni boeufs ni chevaux. 
Ly-Kouo-Ngan etait plonge dans une profonde desola- 
tion. — Aurons-nous des oulah ? Ini demandames-nous ; 
partirons-nous aujourd’hui? — Ces hommes sauvages, 
nous repondit-il, n’entendent pas la raison ; ils ne cora- 
.1 prennent pas le merite del’obeissanee. J’ai pris le parti 

f de m’adresser a Proul-Tamba ; je lui ai envoye une de- 

putation. 11 y a longtemps que je le connais, et j’espere 
qu’il nous fera avoir des oulah. Ce Proul-Tamba etait 
un personnage dont nous avions deja beaucoup entendu 
parler ; il etait a la tete du parti du jeune Tchaktchouba 
de Djaya, et par consequent I’ennemi declare de 1’in- 
fluence chinoise. Il etait, disait-on, aussi instruit que les 
! Lamas les plus savants de Lha-Ssa ; personne ne l’avait 

i jamais egale en bravoure, jamais dans les combats il n’a- 

, vait eprouve de defaite. Aussi, parmi toutesles tribus de 

la province de Kham, son nom seul etait une puissance, 
et agissait cornrne un talisman sur l’esprit de la multi- 
tude. Proul-Tamba etait, en quelque sorte, l’Abd-el- 
Kader de ces rudes montagnards. 

La demeure de Proul-Tamba n’etait guere eloignee de 
Bagoung que de cinq ou six lis. La deputation qu’on y 
avait envoyee fut bientot de retour, et annonca que le 
Grand-Chef await lui-meme venir. Cette nouvelie inat- 
tendue mit tout en emoi au village thibetain et au corps 
de garde chinois. On se disait avec empressement : Le 
Grand-Chef va venir, nous allons voir le Grand-Chef !... 
Ly-Kouo-Ngan se hata de mettre ses beaux habits, de 
chausser ses bottes en soie, et de se coiffer de son bonnet 


474 VOYAGE DANS LE THIBET. 

de ceremonie. Les soldats chinois firent aussi de lour 
mleux un pen de toilette. Pendant que les Thibetains se 
rendaient, en courant, au-devant de leur chef, Ly- 
Kouo-Ngan clioisit dans ses malles un magnifique khata, 
ou echarpe de felicite, et alia se poster sur le seuil de la 
porte pour recevoir le fameux Proul-Tamba. Quant a 
nous, le role qui nous convenait le mieux en cette cir- 
Constance, c’etait de nous livrer tranquillement a F etude 
des physionomies qui nous entouraient. La plus interes- 
sante a observer etait, sans contredit, celle du Pacifica- 
tear des royaumes. 11 etait curieux de voir ce Mandarin 
chinois, ordinairement si plein de morgue et d’insolence 
en presence des Thibetains, devenu tout a coup humble 
et modeste, et attendant avec tremblement Farrivee 
d’un homme qu’il croyait fort et puissant. 

Enfin, le Grand-Chef parut. II etait a cheval, et 
escorte de quatre cavaliers d’honneur. Aussitot que tous 
eurent mis pied a terre, le Paciticateur des royaumes 
s’approcha, fit one profonde inclination, et offrit son 
echarpe a Proul-Tamba. Celui-ci fit signe a un de ses 
hommes de recevoir Fofifrande, et, sans rien dire, il 
traversa brusquement la cour, et alia droit a la chambre 
preparee pour Fa reception, et ou nous attendions avec 
le Lama Dehiamdchang. Proul-Tamba nous fit une toute 
petite inclination de tete, et s’assit, sans fa$on, a la place 
d’honneur, sur un grand tapis de feutre gris. Ly-Kouo- 
Ngan se placa a sa gauche, le Lama Dehiamdchang a 
droite, et nous sur le devant. II y avail entre nous cinq 
une si respectueuse distance, que nous formions comme 
un grand cercle. Des soldats chinois et une foule de 
Thibetains se tenaient debout derriere Fassemblee. 
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II y eut un moment d’uu silence profond. Le Grand- 
Chef Pro ul-Tamba etait age, tout an plus, d’une qua- 
rantaioe d’annees ; il etait de taille moyerme ; pour tout 
vetement, il portait une grande robe en soie verte, dou- 
blee d’une belle fourrure en peau de loup, et serree 
aux reins par une ceinture rouge. De grosses bottes en 
cuir violet, uneffrayant bonnet en peau derenard, et un 
long et large sabre, passe horizontalement dans la cein- 
ture, completaient son costume. De longs cheveux d’un 
noir d’ebene, qui descendaient sur ses epaules, don- 
naient a sa pale et maigre figure, une grande expression 
d’enei’gie. Les veux etaient, surtout, ce qu’il y avait de 
plus remarquable dans la physionomie de cet homme ; 
ils etaient larges, flamboyants, et respiraient un courage 
etune fierte indomptables. Danstoute son allure, d’ail- 
leurs, Proul-Tamba denotait un bomme vraiment supe- 
rieur, et ne pour commander a ses semblables. Apres 
nous avoir regardes attentivement les uns apres les 
autres, en tenant ses mains appuyees sur les deux 
extremites de son sabre, il tira de son sein un paquet de 
petits khata, et nous en fit distribuer un a chacun par un 
de seshommes. Se tournautensuiteversLy-Kouo-Ngan : 
— Ah ! te voila revenu, lui dit-il d’une voix qui re- 
sonnait comme une cloche ; si l’on ne m’ avait annonce 
ce matin que c’ etait toi, je ne t’aurais pas reconnu. 
Comme lu as vieilli, depuis ton dernier passage a 
Bagoung ! — Oui, tu as raison, repondit le Pacificateur 
des royaumes, d’une voix papelarde et mielleuse, et en 
se trainant sur le tapis de feutre pour se rapprocher de 
son interlocuteur... ; oui, tu as raison, je suis bien 
caduc ; mais toi, te voila plus vigoureux que jamais. — 
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Nous vivons dans des circonstances oil j’ai besoin d’etre 
vigoureux. . . II n’y a plus de paix dans nos monfcagnes. — 
C’est vrai, j’ai appris la-bas quo vous aviez eu ici, entre 
vous, une petite contestation. — Voila plus d’un an 
que les tribus de Khamse font une guerre acharnee, et 
tu appelles cela une petite contestation! Tu n’auras 
qu’aouvrir les yeuxsur ta route, et tu verras, de toutes 
parts, des -villages en ruines et des forets incendiees. Dans 
quelques jours, nous serons obliges de mettrede nou- 
veau la main a T oeuvre ; car personne he veut entendre 
les paroles de paix... Cette guerre eut pu etre terminee 
par quelques combats ; mais depuis que vous autres 
Chinois, vous avez voulu vous meler de nos affaires, 
•les partis sont de venus irreconciliables... Oh! vous au- 
tres Mandarins chinois, vous n’etes bons qu’a apporter 
dans nos contrees le desordre et la confusion. Cela ne 
peut pas durer de la sorte. On vous a laisses faire pen- 
dant longtemps, et maintenant votre audace n’a plus de 
bornes... Jene puis, sans fremir de tous mes membres, 
penser a cette affaire du Nomekhan de Lha-Ssa. On pre- 
tend que le Nomekhan a commis de grands crimes;... 
cela n’est pas vrai. Ces grands crimes, c’est vous autres 
qui les avez inventes. Le Nomekhan est un saint. .., c’est 
un Bouddha vivant ! Qui avait jamais entendu dire 
qu’un Bouddha vivant put etre juge et envoy e en exil 
par Ki-Chan, un Chinois, un homme noir? — L’ordre 
estvenu du grand empereur, repondit Ly-Kouo-Ngan 
d’unevoix basse et tremblante. — Ton grand empe- 
reur, s’ecria Proul-Tamba, en se tournant avec empor- 
tement vers son interrup teur, ton grand empereur n’est 
non plus qu’un homme noir. Qu’est-ce que c’est que 
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ton empereur, a cote d’un grand Lama, d’un Bouddha 
vivant? 

Le grand chef de la province deKham invectiva long- 
temps contre la domination des Chinois dans le Thibet. 
11 attaqua tour a tour I’empereur, le vice-roi du Sse- 
Tchouen et les ambassadeurs de Lha-Ssa. Dans toutes 
ces energiques philippiques, il faisait sans cesse revenir 
Taffaire du Nomekhan. On voyait qu’il s’interessait 
vivement au sort de ce Grand-Lama, qu’il regardait 
comme une victime de la cour de Peking. Le Pacifica teur 
des royaumes se garda bien de faire de 1’ opposition ; il 
fit semblant de partager les sentiments de Proul-Tamba, 
et s’empressa d’accueillir toutes ses paroles par de pe- 
tites inclinations de t£te. Enfin, il se hasarda a I&cher 
quelques mots touchant le depart et les oulab. — Les 
oulah! repondit Proul-Tamba; desormais, il n’y en 
aura plus pour les Chinois, a moins qu’ils ne consen- 
tent a les payer convenablement. C’est bien assez que 
nous laissions des Chinois penetrer dans nos pays, sans 
que nous ayons encore la sottise de leur fournir gratui- 
tement des oulah... Cependant, comme je te connais 
depuis longtemps, on fera aujourd’hui une exception 
pour la caravane. Tu conduis, d’ailleurs, deux Lamas 
du ciel d’Occident, qui m’ont ete reeommandes par le 
premier Kalon de Lha-Ssa, et qui ont droit a mes servi- 
ces... Ou estleDhebade Bagoung? qu’il avance. - — 
L’individu qui, la veille, etait venu nous dire : Point 
d’argent, point de oulah..., se presents ■ il posa un 
genou en terre devant le Grand-Chef, et lui lira res- 
pectueusement la langue. — Qu’on conduise les oulah 
a l’instant, s’ecria Proul-Tamba, et que tout le monde 
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fasse son devoir ! — Les Thibetains qui se trouvaient 
dans la corn- du corps de garde, pousserent, tous en- 
semble, une grande acclamation , et se rendirent en cou- 
rant au village voisin . Proul-Tamba se leva ; et, apres 
nous avoir invites a alter prendre le the dans sa maison, 
qui se trouvait surnotre route, il sauta a cheval, et s’en 
retourna au grand galop. Les oulah ne tarderent point 
a arriver, et la caravane se trouva bient&t organisee 
comme par enchantement. 

Apres une demi-heure de marche, nous arrivames a 
la demeure du Grand-Chef. C’etait une maison haute, 
vaste, et assez semblable a un chateau fort du temps de 
la feodalite. Un large canal, horde de grands arbres, 
en faisait le tour. Un pont-levis s’abaissa devant nous ; 
nous mimes pied aterre pourle traverser, etnous arri- 
vames, par un immense portail, dans une cour carree 
ou nous attendait le seigneur Proul-Tamba. On attacha 
les chevaux a des poteaux plantes au milieu de la cour, 
et nous fumes introduits dans une vaste salle, qui pa- 
raissait tenir lieu de temple domestique. Les enormes 
poutres qui soutenaient la toiture etaient entierement 
dorees. Les murs etaient tapisses de nombreuses ban- 
deroles de di verses couleurs, et charges d’inscriptions 
thibetaines. Enfin, au fond de la salle, on voyait trois 
statues colossales de Bouddha, devant lesquelles etaient 
placees de grandes lampes a beurre et des cassolettes 
pour les parfums. 

Dans un angle du temple, on avait dispose une table 
basse avec quatre epais coussins doubles en pou-lou 
rouge. Proul-Tamba nous invita gracieusement a pren- 
dre place, et aussitot que nous fumes accroupis, parut 
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la chatelaine en grand costume, c’est-a-dire avec sa 
figure horriblement barbouillee de noir, et ay ant ses 
nombreuses tresses de cheveux ornees de paillettes, de 
grains de corail rouge et de petits disques en nacre. De 
la main droite elle tenait, par soil anse, une majestueuse 
j cruche a the dont le large ventre reposait sur son bras 
j gauche. Chacun presenta son ecuelle, qui fut a l’instant 
) remplie d’une bonne rasade de the, a la surface duquel 
flottait une epaisse couche de beurre : c’etait un the de 
premiere qualite. Pendant que nous degustions par 
petits coups ce brulant liquide, la chatelaine reparut, 
portantdeux plats enbois dore, charges, Fun de raisins 
j secs, et l’autre de noix. — Voila des fruits de notre pays, 
nous dit Proul-Tamba ; ils viennent dans une belle 
vallee qui est peu eloignee d’ici. Dans le ciel d’Occident 
y a-t-il des fruits de cette espece? — Oui, beaucoup. Oh ! 
tu ne saurais croire tout le bien que tu nous fais en nous 
presentant de ces fruits ; car ils nous rappellent notre 
patrie... Et, en disant ces mots, nous puisames au 
plat dore, une pincee de raisins. Malheureusement, 
ils n’etaient remarquables que par une peau apre et 
coriace, et par une foule de grains qui craquaient 
sous la dent comme du gravier. Nous tournames nos 
regards vers les noix, qui etaient d’une magnifique 
grosseur ; mais, nouvelle deception ! La pulpe se trou- 
vait si solidement enchassee dans ses durs comparti- 
y ments, que nous eumes toutes les peines du monde 
a en extraire quelques parcelles avec Fextremife de nos 
ongles. Nous retournames aux raisins secs, puis nous 
revinmes aux noix, nous promenant ainsi tour a tour 
d’un platal’autre, cherchant toujours, mais toujours 
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vainement, de quoi calmer un peu les recriminations de 
notre estomac. Nous com mencions a etreconvaincusque 
madame Proul-Tamba avait voulu nous jouer une mau- 
yaise plaisanterie, lorsque nous vimes apparaitre deux 
vigoureux Thibetains, portant une nouvelle table, sur 
laquelle s elevait un chevreau tout entier, surmonte 
d’une superbe cuisse de cerf. Cette apparition inattendue 
nous fit tressaillir, et un sourire involontaire dut annon- 
cer a notre amphitryon, combien son second service 
etait accueilli favorablement. On enleva les peaux de rai- 
sin et les coques de noix, la biere thibetaine rempla§a 
le the beurre, et nous nous mimes a 1’oeuvre avec une 
incomparable energie. 

Quand nous eumes glorieusement triomphe de ce 
repas homerique, nous offrimes au Grand-Chef une 
echarpe de felicite, et nous remontames a cheval. Non 
loin du chateau feodal du fameux Proul-Tamba, nous 
rencontrames sur notre route une montagne calcaire, 
ayant a son sommet de grandes ouvertures, et por- 
tant, sur ses flancs escarpes, de nombreuses sentences 
bouddhiques gravees en caracteres gigantesques. Tous 
les Thibetains de la caravane s’arreterent, et se proster- 
nerent trois tois face contre terre. Cette montagne servait 
de retraite a un Lama contemplatif, pour lequel toutes 
les tribus de la province de Kham avaient une veneration 
profonde. D’apres les recits des gens du pays, ce saint 
Lama s etait retire, depuis vingt-deux ans, dans une des 
cavemes de la montagne. Depuis lore, il etait constam- 
ment reste sans en sortir une seule fois, passant les 
jours et les nuits dans la priere et la contemplation des 
dix mille vertus de Bouddha. II n’etait permis a per- 
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sonne d’aller le visiter. Gependant tons les trois ans, 
ildonnaitune grande audience dehuit jours, et, pendant 
ce temps, les devots pouvaient se presenter librement 
dans sa cellule, pour le consulter sur les ehoses passees, 
presentes et futures. Alors les grosses offrandes ne man- 
quaient jamais d’affluer de toutes parts ; mais le saint 
Lama ne gardait rien pour lui. 11 avait 1’habitude de 
faire tout distribuer aux pauvres de la contree. Qu’avait- 
il besoin, d’ailleurs, des ricbesses et des biei^s de ce 
monde? Sa cellule, creusee dans la roche vive, ne recla- 
mait jamais lamoindre reparation, sa robejaune, dou- 
blee de peau de mouton, lui allait a toutes les saisons ; 
tous les six jours seulement, il prenait un repas compose 
d’un peudetheetde farine d’orge, que les personnes 
charitables du voisinage lui faisaient passer par le moyen 
d’une longue corde, qui descendait du haut de la grotte 
jusqu’au pied de la montagne. 

Quelques Lamas s’etaient places sous la conduite de 
cet ermite et avaient resolu de suivre son genre de vie. 
Ils habitaient des cellules creusees aux environs de cede 
de leur maitre. Le plus celebre de ses disciples etait le 
pere du grand Proul-Tamba. II avait ete, lui aussi, 
guerrier illustre, et n’ avait jamais cesse d’etre a la t6te 
des peuples de ces contrees. Etant parvenu a un age 
avance et voyant son fils capable de lui succeder, il lui 
avait donnele litre de Grand-Chef. S’ etant ensuite rase 
la tete et ayant endosse l’habitsacre des Lamas, il s’etait 
retire dans la solitude, laissant a des bras plus jeunes et 
plus vigoureux la charge de terminer la luttequi s’etait 
engagee entre les deux Houtouktou de la province de 
Kham. 
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Le soleil n’etait pas encore couclie, lorsque nous arri- 
vames au poste de Wang-Tsa, eloigne de Bagoung 
(Tune cinquantaine de lis. Wang-Tsa est un petit village 
aligne au piedd’une colline de terre noire, oil croissent 
de grandes touffes de houx et de cypres. Les maisons, 
baties avec cette terre noire, donnentau village un aspect 
extremement sombre et funebre. A Wang-Tsa, nous 
eommengames a remarquer des traces de la guerre 
civile qui desolait ces contrees. Le corps de garde 
chinois, construit en grosses planches de sapin, avait 
ete completement brule. Les nombreux debris a moitie 
charbonnes, qu’on rencontrait encore ca et la, nous 
servirent a faire, pendant toute la soiree, un feu 
magnifique. 

Le lendemain, aussitot que nous nous mimes en 
route, nous remarquames dans la caravaneun singulier 
changement. Les chevaux et les bceufs etaient bien 
encore ceux que nous avions pris a Bagoung ; mais tous 
les conducteurs thibetains avaient disparu, il n’en etait 
pas reste un seul ; des femmes de Wang-Tsa les avaient 
remplaces. Ayant demande la cause de cette nou voile 
et surprenante organisation..... — Aujourd’hui, nous 
repondit ie Lama Dchiamdchang, on doit arriver a 
Gaya ; c’est un village ennemi. Si les hommes y allaient, 
on ne pourrait s’empecher de se battre, et les habitants 
de Gaya s’empareraient des animaux de la caravaue. Les 
oulah etant conduits par des femmes, il n’y a rien a 
craindre. Des hommes qui auraient la lachete de se 
battre contre des femmes, et de prendre les animaux 
confies a leur garde, seraient meprises de toutle monde. 
Tels sont les usages de ces contrees, — Nous ne fumes 
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pas peu surpris de rencontrer parmi ces sauvages 
montagnes du Thibet, des habitudes et des sentiments 
si con formes aux moeurs de notre patrie. C’ etait de la pure 
chevalerie francaise. Nous etions doncquelque peuimpa- 
tients de voir de quelle i'afon courtoise et galante les 
dames de Wang-Tsa seraient aecueillies par les gentils- 
hommes de Gaya. 

Apres avoir franchi une grande montagne, couverte 
de gros quartiers de rochers a moitie ensevelis dans 
de vieilles couches de neige, nous entrames dans une 
vallee entierement livree a la culture, et dont la tempe- 
rature etait assez douce. On apercevait de loin, dans un 
enfoncement, les maisons de Gaya. Elies etaient hautes, 
flanquees de tours d’ observation, et assez semblables a 
des chateaux forts. Lorsque nous fumes a quelques cen- 
taines de pas de ce gros village, il en sortit tout a coup 
un formidable escadron de cavalerie, qui se precipita 
avec impetuosite a l’encontre de la caravane. Tons ces 
cavaliers, armes de fusils en bandouliere et de longues 
lances, paraissaient tout disposes aun coup domain. Ce- 
pendant toute leur humeur martiale s’evanouit aussitot 
qu’ils s’apergurent que la troupe etait conduite par des 
femmes. 11s se contenterent de s’abandonner a de grands 
eclats de rire, et de railler la couardise de leurs ennemis. 

Quand nous fimes notre entree a Gaya, hommes, 
femmes, enfants, tout le monde etait en mouvement ; 
de toutes parts on poussait des clameurs qui ne nous 
paraissaient nullement sympathiques : il n’arriva, tou- 
tefois, aucun accident. Nous allames mettre pied a 
terre dans la cour d’une grande maison a trois etages ; et 
aussitot que Ton eut desselle les chevaux, et decharge 
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les boeufs a long poil, les dames de Wang-Tsa burent 
a la hate une bonne ecuellee de the beurre qu’on eut la 
eourtoisie de leur servir a la ronde ; et immediatement 
apres, elles s’en retournerent avec leurs oulali. 

Nous trouvames a Gaya un logement assez confor- 
table ; mais nous ne savions pas trop a quelles conditions 
nous en sorlirions. L’importante question des oulah 
preoccupait tout lemonde ; personne cependant n’eut 
le courage de la poser franehement, et on alia se 
eoucber en remettant au lendemain les affaires se- 
rieuses. 

, Le jour avait a peine paru, que la cour de la maison 
ou nous ebons loges, se trouva encombree d’une foule 
de Tlubetains, qui etaient venus deliberer sur le mode 
de taxer notre caravane. Du haut d’un balcon du second 
etage, nous pumes jouir a notre aise du singulier spec- 
tacle que presentait cette assemblee deliberante. Parmi 
cette nombreuse multitude, il n’y avait pas un seul indi- 
vidu qui ne fut orateur ; tout le monde parlait a la fois ; 
et a en juger par le timbre eclatant des voix et par 
1 impetueuse animation des gestes, il devait, certes, se 
prononcer la de bien belles harangues. On vovait des 
orateurs monter sur les bagages entasses dans la cour 
et s’en faire des tribunes d’ou ils dominaient l’assem- 
blee; il paraissait quelquefois que 1’eloquence de la 
parole n etait pas suffisante pour porter la conviction dans 
les esprits; car on en venait aux coups, on se prenait aux 
cheveux, et 1 on se battait avec acharnement, jusqu’a ce 
qu’un tribun influent parvint a rappeler a l’ordre ses 
honorables confreres. Le calme n’etait pas de longue 
uree ; le tumulte et le desordre recommencaient 
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bientot avec uae intensity qui allait toujours croissant. 
La chose devint si grave, que nous demeurames con- 
vaincus que ces gens-la ne parviendraient jamais a se 
mettre d’ accord, qii’ils fmiraient par tirer leurs sabres 
de leurs fourreaux et par se massacrer entre eux. En 
pensant ainsi, nous nous trompions etrangement. Apres 
que l’assemblee cut bien vocifere, hurle, gesticule et 
boxe pendant plus d’une heure, de grands eclats de rire 
se firent entendre, la seance fut terminee, et tout le 
monde se retira dans le plus grand calme. Deux homines 
monterent aussitot au deuxieme etage, oil logeait l’etat- 
major de la caravane ; ils annoncerent a Ly-Kouo-Ngan 
que les chefs de famille de Gaya, apres avoir delibere 
sur l’organisation des oulah, avaient decide qu’on four- 
nirait gratis des animaux aux deux Lamas du ciel d’Oc- 
cident, et aux Thibetains de Lha-Ssa ; mais que les 
Chinois seraient obliges de payer une demi-once d’ ar- 
gent pour un cheval, et un quart pour un boeuf a long 
poil... A cette nouvelle, Ly-Kouo-Ngan ramassa toutes 
ses forces, et se mita invectiver avec energie contre ce 
qu’il appelait une tyrannie, une injustice. Les soldats 
chinois de la caravane, qui etaient presents, pousserent 
les hauts cris, et firent des menaces dans l’intention 
d’intimider les delegues de Fassemblee nationale de 
Gaya; mais ceux-ci conserverent une attitude admira- 
blement here et dedaigneuse : Fun d’eux fit un pas en 
avant, posa avec une certaine dignite sauvage sa main 
droite sur Fepaule de Ly-Kouo-Ngan, et apres l’avoir 
fixe un instant avec ses grands yeux noirs ombrages d’e- 
pais sourcils : — Homme de la Chine, lui dit-il, ecoute- 
moi ; crois-tu que, pour un habitant de la vallee de 
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Gaya, il y ait une grande difference entre couper la tete 
dun Chinois ou cello d’un chevreau?... Dis doncates 
soldats dene pasfaire les mediants et de ne pas proferer 
c e grand.es paroles... Est-ce qu’on a jamais vu qu’un 
renard aitpu inliinider le terrible yak des montagnes? 
Les oulah vont arriver a 1’instant ; si vous ne les prenez 
pas, si vous ne partez pas aujourd’hui, denaain le prix 
sera double. — Les Chinois, entrevoyant que la vio- 
lence ne pourrait conduire qu’a de funestes resultats 
eurent recours a la ruse et aux cajoleries, mais tout fut 
inutile. Ly-Kouo-Ngan n’eut d’autre moyen, pour ter- 
miner l’aifaire, que d’ouvrir son coffre-fort, et de peser 
asomme demandee. Les oulah netarderent point a arri- 
ver, et Ton s’occupa avec activite de Forganisation de la 
caravane, afin de quitter le plus tot possible ce village 
de Gaya, que les Chinois trouvaient barbare et inhabi- 
table, mais qui nous avait paru a nous extremement pit- 
toresque. 

De Gaya a Angti ou Fon devait changer les oulah, ce 
ne fut qu’une petite course de trente Us. Les Chinois 
etaient desesperes devoir ete forces de depenscr tant 

argent pour faire si peu de chemin ; mais ils n’etaient 
encore qu’au debut de leurs miseres, car nous devions 
rencontfer des tribus thibetaines encore moins traitables 
que celle de Gaya. 

La neige, qui nous avait donne quelques jours de re- 
pit, depuis notre depart de Tsiamdo, vint de nouveau 
nous assaillir le soirmeme de notre arrivee a An°-ti. 
Pendant la nuit et le jour suivant, elle tomba en si 
grande abondance, que nous ne pouvions sortirde notre 
habitation sans en avoir jusqu’auxgenoux. Pour comble 
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d’infortune, nous avions a franchir, en quittant Angti, 
une des montagnes les plus escarpees et les plus dange- 
reuses de cette route. L’Lineraire chinois s’expriinait 
ainsi : « A Angti, on traverse une grande montagne 
« neigeuse • le cherain est tres-raide ; les neiges ae- 
« cumulees ressemblent a une vapeur argentee. Le 
« brouillard que la montagne exhale penetre clans 
cc le corps et rend les Chinois malades. » 

Selon une tradition populaire da pays, dans les temps 
anciens, un chef de la tribu de Angti, guerrier fameuxet 
redoute de tous ses voisins, fut un jour enseveli sous 
une avalanche pendant qu’il traversal la montagne. 
Tous les efforts que l’on fit pour retrouver son corps 
demeurerent infructueux. Un saint Lama de cette epoque 
ayant declare que le chef etait devenu genie de la mon- 
tagne, on lui eleva un temple qui subsiste encore, et ou 
les voyageurs ne manquent jamais d’aller bruler quel- 
ques batons d’odeur, avant de se mettre en route. Dans 
les temps d’orage, quand le vent souffle avec violence, 
le genie du mont Angti ne manque jamais d’apparaffre : 
il n’est personne dans le pays qui ne l’ait aperpu plu- 
sieurs fois. On le voit toujours monte sur un eheval 
rouge ; il est revetu de grands habits blancs, et se pro- 
mene tranquillement sur la cr^te de la montagne. S’il 
vient a rencontrer quelque voyageur, il le prend en 
croupe, et disparait aussitot au grand galop; le eheval 
rouge etant tellement leger, qu’il ne laisse jamais aucune 
trace, meme sur la neige, personne, jusqu’a ce jour, 
n’a pu decouvrir la retraite du cavalier blanc ; car e’est 
ainsi qu’on le nomme dans le pays. 

Pour notre compte, nous n’etions que medioerement 
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preoceupes de la rencontre du cheval rouge et du cava- 
lier blanc. Ce que nous redoutions, c’ etait la montagne ; 
nous ne pouvions nous empecher de trembler, a la vue 
de l’effroyable quantile de neige qui etait tombee, et 
qui devait rendre la route extremement dangereuse. 
Nous fumes forces d’attendre le retour du beau temps 
et d’envoyer ensuite, comme nous l’avions pratique dans 
de semblables circonstances, quelques troupeaux de 
bceufs a long poil, pour fouler la neige et tracer un 
sentier sur la montagne. 

Nous demeurames cinq jours a Angti. Ly-Kouo-Ngan 
mit a profit cette longue halte pour soigner la maladie 
de ses jambes, qui de jour en jour prenait un caractere 
plus alarmant. La question des oulah fut longuement 
debattue dans plusieurs assemblies, et resolue enfin de 
la mime maniere qu’a Gaya, ce qui ne manqua pas de 
vexer beaucoup les Chinois et de leur arracher de 
grandes clameurs. 

Ce que nous trouvames de plus remarquable a Angti, 
ce fut, sans contredit, le Dheba ou chef de la tribu. Ce 
personnage, nomme Bomba, etait tout au plus haut de 
trois pieds ; le sabre qu’il portait a la ceinture avait 
pour le moins deux fois la longueur de sa taille, Malgre 
cela, cet homine avait un buste magnifique, et surtout 
une figure large, energique et d’une belle regularite. 
L’exiguite de sa taille provenait d’un complet avortement 
des jambes, sans que pourtant ses pieds presentassent 
aucune difformite : ce manque presque total de jambes 
n’empechait pas le chef de la tribu d’ Angti d’etre d’une 
aetivite surprenante. On le voyait sans cesse aller et 
venir, avec autant d’agilite que les plus ingambes ; il ne 
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pouvait pas, a la verite, faire de grands pas, mais il y 
suppleait par la rapidile de ses mouvements. A force de 
rouler a droite et a gauche, de bondir et de rebondir, 
il arrivait tou jours aussitot que les autres. C’etait, di- 
sait-on, le plus habile cavalier et le guerrier le plus 
intrepide de la tribu. Quaod on l’avait une fois hisse sur 
son cheval, oil il se tenait en meme temps debout et 
assis, il etait invincible. Dans les assemblies populaires, 

; que les montagnards de ces con trees ont coutume de 
tenir frequemment, et toujours en plein air, pour traiter 
toutes les questions d’interet public et prive, le chef 
Bomba se faisait toujours remarquer par l'ascendant de 
son eloquence et de son caractere. Quand on debattait a 
Angti, la taxe des oulah, on ne voyait, on n’entendait 
que l’etonnant Bomba. Perche sur les epaules d’un 
gros et grand montagnard, il parcourait comme un 
; geant Tassemblee tumultueuse, et la dominait par sa 

| parole et par son geste, encore plus que par sa stature 

gigantesque. 

Le chef d’ Angti ne laissa passer aucune occasion de 
nous donner des temoignages particuliers de bienvcil- 
lance et de sympathie. Un jour, il nous invita a diner 
: chez lui : cette invitation avait le double but d’exercer 

d’abord a notre egard un devoir d’hospitalite, et en se- 
cond lieu de piquer la jalousie des Chinois, qu’il de- 
| testait et meprisait de toute son ame. Apres le diner, 
j qui n’offrit de remarquable qu’une grande profusion 
f de viande crue et bouillie, et un the richement sature de 
beurre, il nous fit visiter une salle remplie de tableaux 
etd’armuresde toute espece. Les tableaux qui tapissaient 
les murs etaient des portraits grossiereinent colories, re- 
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presentanl les plus illustres ancetres do la famille des 
Bomba ^ on y voyait une nombreuse collection de Lamas 
de tout age et de toute dignite, et quelques guerriers en 
costume de bataille. Les armes etaient nombreuses et 
d’une grande variete : il y avail des lances, des fleches, 
des sabres a deux tranchants, en spirale el en forme de 
scie;des tridents, de longs batons armes de grosses 
boucles de fer, et des fusils a meche dont les culasses 
affectaient les formes les plus bizarres. Les armes de- 
fensives etaient des boucliers ronds en cuir de yak sau- 
vage, et garnis de clous en cuivre rouge j des brassards 
et des cuissards en lames de cuivre, et des camisoles en 
fil de fer, d’un tissu epais et serre, et conservant mal- 
gre cela beaucoup d’elasticite. Le chef Bomba nous 
dit que ces camisoles etaient des armures des temps 
anciens ; qu on les avait laissees de cote depuis que 
1 usage du fusil etait devenu general dans leurs contrees. 
Les Thibetains, coinme nous l’avons dit, sont trop 
indifferents en matiere de ehronologie, pour qu’ils puis- 
sent assignee lepoque ou ils ont commence ii.se servir 
des armes a feu. 11 est presumable pourtant qu’ils n’au- 
x’ont connu la poudre a canon que vers le treizieme siecle, 
du temps des guerres de Tchingghiskhan qui avait, 
commeon sait, de l’artillerie dans ses armees. Une chose 
assez remarquable, e’est que, parmi les montagnes 
du Thibet aussibien que dans 1’empire chinois et dans 
les steppes dela Tartarie, il n’est personne qui ne sache 
fabriquer la poudre chaque famille en fait pour son usage. 
Entraversant la provinces deKham, nous avons souvent 
remarque des femmes et des enfants activement occupes 
a broyer le charbon, le soufre etle salpetre. La poudre 
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de ces peuples ne vaut certainement pas celle d’Europe : 
cependant, quand on en met dans un canon de fusil 
avec une balle par-dessus , il y a assez de force pour 
pousser la balle, et l’envoyer tuer des cerfs a la chasse 
et des homines a la guerre. 

Apres cinq jours de repos, nous reprimes notre 
route : tout en partant, la caravane se mit a gravir la 


haute montagne d’Angti. Nous ne rencontrames ni 


cheval rouge ni cavalier blanc ; aucun genie ne nous 
prit en croupe pour nous emmener dans sa solitude. De 
tous cotes, nous ne vimes que de la neige, mais une 
neige si abondante, que nulle part, m6me sur les mon- 
tagnes les plus fameuses, nous n’en avions jamais 
trouve une quantite si effroyable. Souvent les guides, 
montes sur des boeufs a long poll, disparaissaient en- 
tierement dans des gouffres dont ils ne pouvaient se de- 
barrasser qu’avec de grandes difficulties. Plus d’une 
fois nous fumes sur le point de rebrousser chemin, et 
de renoncer a l’esperance de parvenir ausommet. 

La petite caravane sinico-thibetaine, qui s’etait jointe 
a nous a Tsiamdo et qui depnis lors ne nous avait ja- 
mais abandonnes, presentait un spectacle digne de la 
plus grande compassion. On oubliait, en quelque sorte, 
ses propres soulfrances, en voyant ces pauvres petites 
creatures presque a chaque pas enveloppees de neige, et 
ayant a peine la force de crier et de se lamenter. Nous 
admirames l’intrepidite et l’energie de cette mere thibe- 
taine, qui savait, pour ainsi dire, se multiplier pour vo- 
ter au secours de ses nombreux enfants, et qui puisait 
dans la tendresse maternelle des forces surhumaines. 

La montagne d’Angti est si haute et si escarpee, qu’il 
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boos fallut la journee tout entiere pour la gravir et la 
descendre. Le soleil etait deja couch e quand nous ache- 
Tarnes de rouler au bas. Nous nous arretames quelques 
minutes sous des tentes moires habitees par des bcrgers 
nomad.es ; nous avalames qtielques poignees de tsarnba 
delay e dans du the sale, et nous nous remimes en route 
en suivant une vallee rocailleuse oil la neige etait iotale- 
nient iondue. Nous longeames pendant deux heures, 
dans 1 obscurite la plus profonde, les bords escarpes 
d une riviere dont nous entendions les eaux sans les voir. 
A chaque instant nous trernblions d’y efcre precipites ; 
mais les animaux, qui avaient V experience du chemin, 
et que nous abandonnames a leur instinct, nous condui- 
sirent, sans accident, jusqu’a Djaya. Notre arrivee au 
milieu de la nuit mit toute la ville en ernoi. Les chiens, 
par leurs aboiements acharnes, commencerent par don- 
ner Falarme. Bientot toutes les portes des maisons s’ou- 
vrirent, et les habitants de la ville se repan dirent en tu- 
multe dans les rues, avec des lanternes en corne, des 
torches et des armes de toute espece. On croyait gene- 
ralement que c etait une invasion des ennemis. Mais a 
mesure qu’on remarquait Failure pacifique et meme un 
pen tremblante dela caravane, les esprits se calmaient, 
et chacun rentrait chez soi. 11 etait plus deminuit quand 
nous pumes enfm derouler nos couvertures et prendre 
un peu de sommeiL Nous nous eouchames apres avoir 
statue qu’on s’arreterait un jour a Djaya ; ce n’etait pas 
trop qu’un jour de repos, apres avoir traverse la fa- 
meuse montagne d’Angti. 

Djaya est, com me nous 1’avons deja dit, la residence 
du jeune Lama Houtouktou, qui pour lors etait en 
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j guerre avec eelui de Tsiamdo. La ville, situee dans une 

| belle vallee, est assez vaste ; mais, au moment ou nous y 

passames, elle etaita moitie ruinee: il yavait tout au 
plus une vingtaine de jours qu’elle avait ete attaquee 
par les partisans du grand Houtouktou. Les deux partis 
s’etaient livre, nous dit-on, des combats terribles, et ou, 
de part et d’autre, les victimes avaient ete nombreuses. 
En parcourant la ville, nous vlmes des quartiers totale- 
ment ravages par la flamrne ; il ne restait plus que d’e- 
normes amas de pierres calcinees et des boiseries redui- 
tes en charbon. Tous les arbres de la vallee avaient ete 
coupes, et le pietinement des chevaux avait ravage et 
bouleverse de fond en comble les champs cultives. La 
celebre lamaserie de Djaya etait deserte. Les cellules 
des Lamas et le mur de plus de cent toises de circonfe- 
rence quiles entourait, tout avait ete demoli, et n’offrait 
plus qu’un horrible amas de mines : on n’ avait respecte 
que les principaux temples de Bouddha. 

Le gouvernement chinois entretient a Djaya une petite 
garnison composee d’une vingtaine de soldats, ayant a 
leurteteun Tsien-Tsoung et un Pa-Tsoung. Tous ces 
militaires avaient une mine pen satisfaite ; ils parais- 
saient se plaire mediocrement au milieu de ce pays en 
proie a toutes les horreurs de la guerre civile ; l’attitude 
guerriere de ces montagnards ne leur laissait de repos 
ni le jour ni la nuit ; ils avaient beau faire tous leurs 
1 efforts pour conserver la neutralite, ou plutot pour avoir 
j Fair d’appartenir aux deux partis, ils ne s’en trouvaient 
pas moins a chaque instant places entre deux feux. 11 
j parait, du reste, qu’a aucune epoque, Djaya n’a offert 
| aux Chinois un sejour facile et agreable. Dans tous les 
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temps, la domination cliinoise a trouve une resistance 
invincible parmi ces tieres peuplades. L’ltineraire chi- 
nois que nous avions entre les mains, et qui fut ecrit sous 
le regue de l’empereur Kien-Long, s’ exprime ainsi au 
sujet de ces contrees ... «. Les Thibetains qui habitent le 
« canton de Djaya, sontd’un caractere altier et farouche; 
« tous les essais pour les dompter ont ete infructueux ; 
«. ils passent pour tres-feroces, c’est leur naturel... » Ce 
que l’ecrivain chinois appelle caraclere farouche, n’est 
au fond qu’un ardent patriotisme, et une haine bien 
legitime de tout joug etranger. 

Un jour de repos ayant suffisamment repare nos for- 
ces, nous partlmes de Dj‘aya. 11 va sans dire que les 
Chinois furent obliges de payer argent comptant le 
louage des oulah. Les Thibetains de la contree etaient 
trop far ouches pour nous fournir gratuitement desboeufs 
et des chevaux. Nous voyageames pendant deux jours 
dans un pays extremement has, ou nous rencontrames 
frequemment de petits villages, et des tentes noires 
groupees au fond des vallees. Souvent nous fumes con- 
traints de passer sur de nombreux ponts en bois, pour 
traverser, tantot des ruisseaux calrnes et paisibles, et 
tantot des torrents qui roulaient avec un fracas epouvan- 
table leurs eaux impetueuses. 

Un peu avant d’arriver a la station de Adzou-Thang, 
nous rejoignimes la troupe qui accompagnait le cer- 
cueildu Liang-Ta'i decede a Bagoung. Le fils, lui aussi, 
venait de mourir dans une tente noire, apres quelques 
heures d’une affreuse agonie. La caravane, n’ ayant plus 
de chef, se trouvait dans une desorganisation complete ; 
laplupart des soldats de l’escorte s’ etaient disperses, 
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apres avoir pille les bagages de leur Mandarin ; trois 
seulement etaient restes a leur poste, et s’oeeupaient des 
moyens d’effectuer le transport de ces deux cadavres 
jusqu’en Chine. 11s desesperaient de pouvoir continuer 
leur route, en si petit nombre ; aussi I’arrivee de notre 
caravane les tira-t-elle d’un grand embarras. Le convoi 
du pere avait ete convenablement organise a Bagoung; 
restait celuidu fils. Les porteurs de son palanquin n’a- 
vaient pas voftlu s’en charger, parce qu’ils prevoyaient 
qu’on ne trouverait pas assez d’ argent pour les payer. 
Placer le cercueil sur un bceuf de charge, etait une 
mesure impraticable : jamais on n’eut pu decider les 
conducteurs tbibetains a porter sur un de leurs animaux 
un cadavre, et surtout le cadavre d’un Chinois ; il fallut 
done user de ruse. Le corps du nouveau defunt fut 
secretement coupe en quatre parties, puis arrime dans 
une caisse qu’on abandonna sans distinction parmi les 
bagages. On fitcroire aux Thibetains que, pour honorer 
la piete filiale, le corps du fils avait ete depose a c6te de 
celui du pere, dans le meime cercueil. 

Ces deux cadavres, que nous nous etions adjoints 
pour compagnons de route, donnerent a la caravane un 
aspect triste, funebre, qui agissait fortement sur l’imagi- 
nation des Chinois. Ly le Pacificateur desroyaumes, dont 
les forces allaient tous les jours s’affaiblissant, en etait 
surtout epouvante ; il eut bien voulu eloigner de lui ce 
sinistre spectacle, mais il ne l’eut pu sans s’ exposer a 
l’accusation terrible d’avoir mis des obstacles a la sepul- 
ture de deux Mandarins morts en pays etranger. 

De Adzou-Thang, nous allames coucher et changer 
les oulah dans un petit village de la vallee de Che-Pan- 
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Eeou (vallee des ardoises). Scion le temoignage de l’lti- 
neraire chinois, les habitants de cette vallee sont des 
gens tres-grossiers , mechants et indociles : ce qui 
signifie, en d’autres termes, qn’ils n’ont pas peur des 
Chinois et qu’ils sont dans l’habitude de leur faire bien 
payer les yalcs et les chevaux qu’ils leur fournissent. 

La vallee de Che-Pan-Keou, comme l’indique son 
nom, abonde en carrieres de schiste argileux. Les 
Thibetains de ces eontrees en retirent de belles feuilles 
d’ardoise, dont ils reeouvrent les plates-forraes de leurs 
maisons ; ils sont aussi dans l’usage d’en extraire des 
lames tres-epaisses, et de graver dessus des images de 
Bouddha avec la formule : Om mani padme koum. Ces 
ardoises sont d’un grain extremement fin. Les petites 
parcelles de mica ou de talc qu’elles renferment, leur 
donnent un lustre brillant et soyeux. 

Le ruisseau qui coule au centre de la vallee, contient 
une grande quantite de poudre d’or ; les gens du pays 
ne negligent pas de la recueillir et de la purifier. En 
nous promenant le long de ce ruisseau, nous avons 
trouve plusieurs fragments de creusets, ou etaient encore 
attachees de nombreuses parcelles d’or ; nous les montra- 
mes au Pacificateur des royaumes, et cette vue sembla 
ranimer ses forces et resserrer les liens qui l’attachaient 
a la vie. Sa figure s’empourpra soudainement, ses yeux 
presque eteints petillerent d’un feu inaccoutume ; on eut 
dit que la vue de quelques grains d’or lui avail fait 
completement oublier et sa maladie et les deux cadavres 
qui I’escortaient. 

Les daims musques abondent dans la vallee schis- 
teuse. Quoique cet animal, ami des climats froids, se 
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rencontre sur presque toutes les montagnes du Thibet, 
cependantnulle part, pcut-etre, on n’en voit un aussi 
grand nombre qu’aux environs de Che-Pau-Keou. Les 
pins, les cedres, les houx et les cypres qui reeouvrent ce 
pays, contribuent sans doute beaucoup a y attirer ces 
animaux qui affectionnent d’une maniere particuliere 
les racines de ces arbres a odeur forte et aromatique. 
j Le daina musque est de la hauteur d un chevrotain ; 

il ala tete petite, le museau pointu et orne de longues 
moustaches blanclialres ; ses jambes sont fines, et sa 
croupe large et epaisse ; deux dents longues et reeoui- 
bees, quisortent desa machoire superieure, lui servent 
a arracher du sol les racines parfmnees qui font sa 
nourriture ; son poil a generalement de deux a trois 
pouces de longueur ; il est creux, comme celui de pres- 
que tous les animaux qui vivent vers le nord des monts 
Himalaya, extremement rude et toujours herisse ; sa 
couleur est noire a la partie inferieure, blanche au 
i milieu et tirant sur le gris a la partie superieure. Line 

| vessie, suspendue sous le ventre du cote du nombu , 

I renferme la substance precieuse du muse. 

! Les habitants de la vallee schisteuse prennent a la 

| chasse une quantite si considerable de daims musques, 

! que, dans leurs maisons, on ne voit de toutes parts que 

I des peaux de cet animal, suspendues a des chevmes 

I plantees aux murs. Us utilisent le poil pour rembourrer 

; les epais coussins oil ils sont aceroupis pendant lejour, 

f e t les especes de matelas qui leur servent de lit; ils 

| trouvent dans le muse la source d’un commerce tres- 

I lucratif avec les Chinois. 

! Le lendemain de notre arrivee a Che-Pan-Keou, nous 

28 . 
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dimes adieu aux habitants de la vallee , et nous conti- 
nuames notre route. Dans les trois stations qui suivirent, 
on fut encore sans pitie sur la question des oulah. Les 
Chinois de la caravane etaient exasperes de la conduite 
de ces montagnards sauvages, qui, disaient-ils, n’enten- 
daient rien aux rites, et n’avaient aucune idee du juste 
et del’injuste. Pour notre compte, nous nous sentions, 
au eontraire, de la sympathie pour ces homines a tempe- 
rament rude et vigoureusement trempe ; leurs manieres, 
il est vrai , etaient peu raffinees , mais leur naturel etait 
lagenerosite et la franchise memes ; a nos yeux, le fond 
emportait la forme. 

Nous arrivames enfin a Kiang-Tsa, et les Chinois 
commencerent a respirer ; • car nous entrions dans un 
pays moins hostile. Kiang -Tsa est une vallee tres-fertile, 
et dont les habitants paraisscnt vivre dans l’aisance. On 
remarque parmi eux, outre les soldats du poste, un 
grand nombre de Chinois des provinces du Sse-Tchouen 
et du Yun-Nan, qui tiennent quelques boutiques de com- 
merce, et exercent les arts et les metiers de premiere 
necessity. Peu d’annees, dit-on, leur suffisent pour faire, 
dans ce pays, une assez jolie fortune. Les deux Manda- 
rins militaires du Kiang-Tsa, qui avaient ete compa- 
gnons d’armes de Ly-Kouo-Ngan, furent effrayes de 
l’etat deplorable dans lequel ils le trouverent reduit, et 
lui conseillerent fortement de continuer sa route en pa- 
lanquin. Nous joignimes nos instances aux leurs, et nous 
eumes le bonheur de triompher de F avarice du Pacifi- 
cateur des royaunies. II parut enfin comprendre qu’un 
mort n’avait pas besoin d’argent, et qu’avant tout il 
fallait songer a conserver sa vie. Le fils du Mandarin 
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Pei semblait etre raort fort a propos , pour mettre a la 
disposition de Ly-Kouo-Ngan son palanquin et ses huit 
porteurs chinois ; le tout se trouvait aKiang-Tsa. On 
s’arreta un jour, pour faire quelques reparations au pa- 
lanquin, et pour donner aux porteurs le temps de pre- 
parer leurs sandales de voyage. 

Les contrees que nous rencontrames au sud de Kiang- 
Tsa, nous parurent moins froides et moins steriles que 
celles que nous avions parcourues precedemment. Le sol 
allait en s’inclinant d’une maniere tres-sensible ; nous 
etions bien encore constamment environnes de monta- 
gnes, rnais elles perdaient peu a peu leur aspect triste et 
sauvage ; on ne voyait plus-ces formes menagantes , ces 
gigantesques masses de granit aux decoupures brusques 
et perpendiculaires. Les grandes herbes et les forets 
apparaissaient de toutes parts ; les animaux devenaient 
plus nombreux ; tout annoncait que nous avancions rapi- 
dement vers des climats plus temperes ; les cimes seules 
| des montagnes avaient encore conserve leurs couronnes 

] de neige et de glagons. 

Quatre jours apres notre depart de Kiang-Tsa, nous 
arrivames sur les bords du Kin-Cha-Kiang, fleuve a 
sable d’or (f ), que nous avions deja traverse sur la glace 
avec l’ambassade thibetaine deux mois avant d’arriver a 
Lha-Ssa. Au milieu des belles plaines de la Chine, ce. 
fleuve magnifique roule ses ondes bleues avec une im- 
f posante majestej mais parmi les montagnes du Thibet, 

j (l) Ce fleuve, vers sa source, porte le nom mougol de Mouroui 

| oussou, fleuve tortueux. Dans son cours k travers la Chine, et k son 

i embouchure, il porte le nom de Yang*Tze~Kiang> fleuve ills de la mer. 

j Les Europeens le nomment le Fleuve bleu. 
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bondit sans cesse , et precipite la grande liiasse de ses 
eaux au fond des gorges et des vallees, avec une impe- 
tuosite et des mugissements epouvantables. A l’endroit 
ou nous rencontrames le fleuve , il etait encaisse entre 
deux montagnes, dontles flancs escarpes, se dressant 
perpendiculairement sur ses bords , lui faisaient un lit 
etroit, mais d’une grande profondeur; les eaux couraient 
rapideraent, en faisant entendre un bruit sourd et lu- 
gubre. De temps en temps, on voyait avancer d’enormes 
quartiers de glace, qui, apres avoir tournoye dans mille 
remous, allaient se briser avec fracas contre les asperites 
de la monlagne. 

Nous suivimes la rive droite do Kin-Cha-Kiang pen- 
dant une demi-journee. Vers midi, nous arrivames a 
un petit village ou nous trouvames dispose a l’avance, 
tout ce qui etait neeessaire pour le passage du lleuve. 
La caravane se divisa sur quatre grands bateaux plats, 
et en peu de temps nous fumes sur la rive opposee. 
Non loin du bord, a 1’ entree d’une etroite vallee, etait la 
station de Tchon-Pa-Loung. Le Dheba du lieu nous four- 
nit, pour souper,d’excellent poisson frais ; etpour dorinir, 
une chambre tres-bien fermee a tous les vents, et d’epais 
matelas rembourres avec des poils de daim musque. 

Le lendemain , nous cotoyames une maigre riviere 
qui va se reunir au fleuve a sable d’or. Notre cceur etait 
plus epanoui que de coutume, car on nous avait annonce 
que le jour merne nous arriverions dans une eontree 
ravissante. Chemin faisant, nous portions done nos 
regards de c6te et d’autre, avec une inquiete curiosite ; 
de temps en temps, nous nous dressions sur nos etriers 
pour voir de plus haut ; mais le tableau ne se hatait pas 
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de devenir poetique. A notre gauche nous avious tou- 
jours la susdite riviere, sautillant prosaiquement a 
travers d’enormes cailloux, et a notre droite, une grosse 
montagne rousse, triste, decharnee , et coupee en tous 
sens par de profonds ravins; des masses de images 
blancs, pousses par un vent piquant , glissaient sur les 
flancs de la montagne, et allaient former devant nous 
un sombre horizon de brouillards. 

Vers midi, la caravane s’arreta dans une masure, 
pour boire une ecuellee de the, et manger une poignee 
de tsamba ; ensuite nous grimpames jusqu’au sommet 
de la montagne rousse , et du haut de ce grand obser- 
vatoire, nous admirames, a notre droite, la magnifique, 
la ravissante plaine de Bathang (1). Nous nous trou- 
vames transports tout a coup, et comme par enchante- 
ment, en presence d’une contree qui offrait a nos regards 
toutes les merveilles de la vegetation la plus riche et la 
plus variee. Le contraste surtout etait saisissant : d’un 
cote, un pays sterile, sombre, montagneux, et presque 
touj ours desert; de l’autre, au contraire, une plaine 
riante, ou de nombreux habitants se livraient, au milieu 
de fertiles campagnes , aux travaux de la vie agricole. 
L’ltineraire chinois dit : « Le canton de Bathang est une 
« belle plaine de mille Us de longueur, bien arrosee par 
« des ruisseaux et des sources; le ciel y est .dairy le di- 
et mat agreable, et tout y rejouit le cceur et les yeux 
« de l’homme. » Nous descendimes a la hate le versant 
de la montagne , et nous eonliuuames notre route dans 
un veritable jardin, parmi des arbres en fleur, et le long 
de vertes rizieres. Une douce chaleur penetra, peu a peu, 

(1) Bathang signifie en thih&ain s plaine des vaches , 
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nos membres, et bicntot nous sentlmes la pesantcur de 
nos habits fourres; il y avait plus de deux ans que nous 
n’avious sue ; il nous semblait tout singulicr. d’avoir 
chaud, sans etre devant un bon feu. 

Aux environs de la ville de Bathang, les soldats de la 
garnison se trouverent en ligne, pour rendre les hon- 
neurs militaires au Pacificateur des royaumes, qui, em- 
paquete au tond de son palanquin, passa au milieu des 
rangs d’une fag, on tres-peu guerriere. La population 
thibetaine, qui etait tout cntiere sur pied, accompagna 
la caravane jusqu’a une belle pagode chinoise qui de- 
vait nous servir delogement. Le soir meme, les Manda- 
rins de la garnison chinoise et les Grands-Lamas de la 
ville vinrent nous rendre visite, et nous faire des of- 
frandes de viande de boeuf et de mouton, de beurre, de 
farine, de chandelles, de lard, de riz, de noix, de raisins, 
d’abricots et de plusieurs autres produits de la contree. 

A Bathang, il y a un magasin de vivres ; c’est le qua- 
trieme depuis Lha-Ssa ; il est, comme tous les autres, 
administre par un Mandarin lettre, portant le titre de 
Liang-Tai. La garnison chinoise, composee de trois 
cents soldats, est commandee par un Cheou-Pe'i, deux 
Tsien-Tsoung et un Pa-Tsoung. L’entretien annuel des 
troupes chinoises, qui dependent de ce poste, revient a 
neuf mille oncesd’ argent, sans compter les distributions 
de riz et de farine de tsamba. On remarque, parmila 
population de Bathang, un tres-grand nombre de Chi- 
nois ; ils s’occupent d’art et d’industrie ; plusieurs meme 
se livrent a l’agriculture, et font valoir les fermes des 
Thibetains. Cette plaine, qu’on rencontre, comme par 
enehantement, au milieu des montagnes du Thibet, est 
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d’une admirable fertility ; elle fournit deux recoltes par 
an. Ses principaux produits sont : le riz, le mai's, Forge 
grise, le ble, les pois, les choux, les navets, les oignons, 
et plusieurs autres varietes de legumes. Parmi les fruits, 
on remarque le raisin, la grenade, la peche, Fabrieot et 
le melon d’eau. Le miel y est aussi tres-abondant. 
Enfln, on y trouve des mines de cinabre (sulfure de 
mercure), dont on retire une grande quantite de mer- 
cure. Les Thibetains Fobtiennent dans toute sa purete, 
en degageant le soufre par la combustion, ou en le com- 
binant avec de la chaux eteinte. 

La ville de Bathang est grande et tres-populeuse ; ses 
habitants paraissent vivre dans l’aisance. Les Lamas y 
sont tres-nombreux, comme dans toutes les villes thibe- 
taines. La principale lamaserie, qu’on nomme grand 
couvent de Ba, a pour superieur, un Khampo, qui 
tient son autorite spirituelle du Tale-Lama de Lha-Ssa. 

La puissance temporelle du Tale-Lama finit a Ba- 
thang. Les frontieres du Thibet proprement dit, furent 
tixees, en 1726, a la suite d’une grande guerre que les 
Thibetains eurent avec les Chinois. Deux jours avant 
d’arriver a Bathang, on rencontre, au sommet de la 
montagne Mang-Ling, un monument en pierre indi- 
quant ce qui fut regie a cette epoque, entre le gouver- 
nement de Lha-Ssa et celui de Peking, au sujet des 
limites. Actuellement, les contrees situees a Test de Ba- 
thang, sont independantes de Lha-Ssa, sous le rapport 
temporel. Elies sont gouveruees par des Tou-Sse, es- 
peces de princes feudataires, institues a leur origine par 
l’empereur chinois, et reconnaissant encore aujourd’hui 
son autorite suzeraine. Ces petits souverains sont tenus 
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de se rend re a Peking tons lcs trois ans, pour offrir 
lour tribut a Fempereur. 

Nous nous arretames a Bathaug pendant trois jours. 
La maladie de notre condueteur Ly-Kouo-Ngan fut la 
cause dece retard. Les I'atigues journal ieres de cette lon- 
gue route avaient tellement accable ce pauvro Mandarin, 
qu’il etait dans un etat presque desespere. Son meilleur 
parti elait de profiler du beau climat de Bathang, et de 
laisser la caravane poursuivre sa route. Ses amis le lui 
conseillerent, mais ce fut vainement. 11 voulut continuer 
le voyage, et chercha, par tous les moyens iuiaginables, 
a se faire illusion sur la gravite de son mal. Pour notre 
conipte, nous jugeames son etat si dangereux que nous 
crumes devoir profiler du repos et du calme dont nous 
jouissions a Bathang, pour lui parler serieusement de 
son aoie et de l’eternite. Les conversations que nous 
avions cues en route, Favaieut deja suffisamment 
eclaire sur les principales verites du christianisme. 11 
ne s’agissaitplus que de lui faire voir bien clairementsa 
position, et de le convaincre de l’urgence d’entrer fran- 
chement et definitivement dans la voie du salut. Ly- 
Kouo-Ngan fut tout a fait de notre avis ; il trouva que 
nos observations surabondaient en raison. It nous parla 
lui-mdme fort eloquemment de la fragilite et de la brie- 
vete de la vie, des vanites du monde, de Fimpenetrabi- 
li^ des decrets de Dieu,jde Fimportance du salut, de la 
verite de la religion chretienne, et de l’obligation pour 
touthomme de l’embrasser. II nous dit sur loutcela des 
choses tres-sensees ettres-touchantes. Mais quand il fallait 
conclure, en venir a la pratique, en un mot, se declarer 
chretien, tout se detraquait. 11 voulait absoluinent at- 
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tendre qu’il fut arrive dans sa famille et qu’il eut abdique 
son mandarinat. No us eumes beau lui representer le dan- 
ger auquel il s’exposait en ajournant cette grande affaire ; 
tout fut inutile. — Tant que je suis Mandarin de I’em- 
pereur, disait-il, je ne puis me mettre au service du Sei- 
gneur du ciel. llavait loge cette idee absurde si avant dans 
soncerveau, qu’il n’y eut pas moyen de l’en arracher. 

En quittant le poste de Bathang, nous fumes con- 
i’ traints de remonter, pendant quelque temps, tout a fait 
vers le nord, pour reprendre la direction de Test ; car 
depuis notre depart de Tsiamdo, pendant vingt jours 
consecutifs, nous n’avions cesse un instant de descendre 
vers le midi. Les caravanes sont obligees d’allonger cette 
j route d’une maniere si considerable, afin d’aller cher- 
cher un endroit ou l’on puisse passer avec quelque secu- 
rity le grand fleuve Kin-Cha-Kiang. 

Notre premiere journeede marche, en nous eloignant 
de Bathang, fut pleine de charmes ; car nous chemina- 
mes avec une douce temperature, a travers des paysages 
d’une ravissante variete. L’etroit sentier que nous sui- 
vions, etait continuellement borde de saules, de grena- 
diers et d’abricotiers en lleurs. Le jour suivant, nous 
retombames au milieu des horreurs et des dangers de 
notre ancien routier. Nous eumes a gravir une monta- 
gne extremement elevee, sur laquelle nous fumes 
| impitoyablement battus par la neige et le vent du nord. 

| C’etait une veritable reaction contre le sybaritisme que 

j nous avions savoure dans la plaine tiede et fleurie de 

j Bathang. Au pied de la montagne, la neige fut rem- 

1 placee par une pluie abondante et glaciale, qui s’infiltrait 

; jusqu’a la moelle des os. Pour comble d’infortune, nous 

If. 29 

: ' . • - ' # 


506 


VOYAGE DANS LE THIBET. 

fumes forces de passer la nuit dans une habitation don t 
le toit, largement crevasse en plusieurs endroits, donnait 
un fibre passage au vent et a la pluie. Nous etions ce- 
pendant tellement extenues de fatigue, que cola ne nous 
empecha pas trop de dormir. Le lendemain, nous nous 
eveillatnes dans la boue ; nous trouvames nos couvertu- 
res entikrement imbibees, et nos membres raidis par le 
froid. Nous fumes obliges de nous frictionner violem- 
ment avec des morceaux de glace, pour faire reprendre 
au sang sa circulation. L’ abominable hameau qui nous 
procura cet atfreux logis, porte le nomde Ta-So. 

En sortant de la vallee de Ta-So, on monte, par une 
etroite gorge, a un plateau que nous trouvames encom- 
bre de neige. De la, nous entrames dans une foret ma- 
gnifique, la plus belle que nous ayons vue dans les 
montagnes du Thibet. Les pins, les cedres et les houx 
entrelaeaient leurs vigoureuses branches, et formaient 
un d6me de verdure impenetrable au soleil, sous lequel 
on se trouve bien mieux a l’abri de la pluie et de la neige 
que dans les maisons de Ta-So. Les branches et les 
troncs de ces grands arbres, sont reconverts d’une 
mousse epaisse, qui se prolonge en longs filaments extre- 
mement delies. Quand cette mousse filandreuse est re- 
cente, elle est d’une jolie couleur verte ; mais lorsqu’elle 
est vieillie, elle est noire, et ressemble exaetement a de 
longues toutfes de cheveux sales et mal peignes. II n’est 
rien de monstrueux et de fantastique comme ces vieux 
pins qui portent un nombre infini de longues chevelures 
suspendues k leurs branches. Le houx epineux qu’on 
rencontre sur les montagnes du Thibet, est remarquable 
par le prodigieux developpement qu’il acquiert. En 
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Europe, il ne depasse jamais la taille d’un arbuste; mais 
la, il s’eleve toujours a la proportion d’un grand arbre. 
S’il ne vient pas tout a fait aussi haul que le pin, il ri- 
valise avec lui par la grosseur du trone ; il lui est rneme 
superieur par la richesse et l’abondance de son feuillage. 

Cette journee de marche fut longue et fatigante. Il etait 
nuit close, quand nous arrivames a la station de Samba, 
ou nous devions changer les oulah. Nous etions sur le 
point de nous coucher, qnand on remarqua qu’il man- 
quait un Thibetain de I’escorte. C’etait precisement celui 
qui avait ete designe pour notre domestique. On le cher- 
cha avec soin, mais envain, dans tousles recoins dupe- 
tit village oil nous venions d’arriver. On conclut qu’il 
s’etait egare dans la foret. La premiere pensee fut d’en- 
voyer a sa decouverte ; mais avee la nuit obscure qu’il 
faisait, comment trouver un homme dans cette vaste et 
epaisse foret ? On se contenta de se rendre en troupe sur 
une colline voisine, de pousser des cris et d’allumer un 
grand feu. Yers minuit, le voyagenr egar6 reparut pres- 
que mourant de fatigue. 11 portait sur son dos la selle 
de son cheval qui, trouvant sans doute la route trop lon- 
gue, avait jugea propos de se coucher au milieu de la 
foret , sans qu’il fut possible de le faire relever. Le 
retour de ce pauvre jeune homme combla’de joie tout 
le monde, et chacun alia prendre un peu de sommeil. 

Lelendemain, on seleva tard. Pendant que les habi- 
tants de Samba conduisaient les chevaux et les b6tes de 
somme pour l’organisation de la caravane, nous allames 
faire une petite promenade, et jeter un coup d’ceil Sur 
cette contree, ou nous etions arrives de nuit. Le village 
de Samba est un assemblage d’une trentaine de maison- 
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nettes, construites avec de gros cailloux, et grossiere- 
meat eimentees, les lines avec de la bouse de vache, les 
autres avec de la bone. L’aspect du village est triste ; 
mais les environs sont assez riants. Deux ruisseaux ve- 
nant, Fun de Fouest, Fautre du sud, opercnt leur jonc- 
tion tout pres du village, et donncnt naissance a une ri- 
viere qui roule ses eaux transparentes a tra vers une vaste 
prairie. Un petit pont de bois peint en rouge, des trou- 
peaux de chevres et de bceufs a long poil, qui folatraient 
parmi les paturages, des cigognes et des canards sauva- 
ges, qui pechaient leur dejeuner sur les bords de l’eau, 
quelques cypres gigantesques dissembles pa et la, la fu- 
mee meme qui s’elevait des cases thibetaines, et que le 
vent chassait doucement le long des coteaux voisins, tout 
contribuait a donner de la vie et du charme a ce tableau. 
Le ciel, du reste, etait pur et serein. Dcja lesoleil, ayant 
faitun peu de chemin au-dessusde F horizon, nouspro- 
mettait un beau jour et une douce temperature. 

Nous retournames au logis, en continuant a pas lents 
notre promenade. La caravane etait organisee et sur le 
point de se mettre en roule. Les betes de somme etaient 
chargees de leurs fardeaux ; les cavaliers, la robe retrous- 
see et le fouet a la main, etaient prets a montera cheval. 
— Nous sommes en retard, dimes-nous, pressons le 
pas ;.... et d’une course noiis fumes a notre poste. — 
Pourquoi vous hater ? nous dit un soldat chinois ; Ly- 
Kouo-Ngan n’est pas pret ; il n’a pas encore ouvert la 
porte de sa chambre. — Aujourd’hui, repondimes-nous, 
iln’y a pas de grande montagne ; le temps est beau, 
rien n’empeche de partir un peu tard... Cependant, va 
avertir le Mandarin que la caravane est prete. — Le 
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soldat poussa la porte, et entra dans la chambre de Ly~ 
Kouo-Ngan ; il en ressortit a l’idstant, pale et les yeux 
hagards. — Ly-Kouo-Ngan est mort ! nous cria-t-il a 
voix basse... Nous nous preeipilames dans la chambre, 
et nous vimes I’infortune Mandarin etendu sur son gra- 
bat, la bouche entr’ouverte, les dents serrees et les yeux 
crispes par la mort. Nous plafames la main sur son 
coeur, et sa poitrine se souleva lentement. 11 y a vait en- 
core un faible restede vie ; mais tout espoir etait perdu. 
L’agonisant avait tout a fait perdu V usage de ses sens ; 
il poussa encore quelques ralements,et rendit le dernier 
soupir. Les hnmeurs dont ses jambesetaient engorgees, 
avaient reflue a sa poitrine et Tavaient etouffe. 

La mort de notre eonducteur n’avait pas ete impre- 
vue ; elle n’avait, au fond, rien qui dut nous surprendre ; 
mais elle etait arrivee d’une maniere si triste et si pi- 
toyable, que tout le monde en fut bouleverse. Pour 
nous, en particulier, nous en fumes attristes au dela de 
toute expression. Nous regret tames amerement qu’il 
ne nous eut pas ete donne d’assister a sa derniere heure 
cet infortune, que nous desirions tant faire passer des 
tenebres du paganisme aux clartes de la foi. Oh ! que les 
decrets de Dieu sont impenetrables !... Une pensee 
d’esperance, pourtant, pent encore se meler a nos justes 
motifs de crainte. Puisque cette pauvre ame etait suf- 
fisamment eclairee des verites de la religion, il est per- 
mis de penser que Dieti, dans son infinie misericorde, 
lui aura peut-etre accorde, au dernier moment, la grace 
du bapteme de desir. 

Ce jour-la, la caravane ne se mit pas en marche; les 
animaux furent desselles et renvoyes aux paturages ; 
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puis les soldats de l’escorte disposerent tout ce qui etait 
necessaire, d’apres les rites chinois, pour transporter le 
corps de leur Mandarin jusque dans sa famille. Nous 
n’entrerons pas ici dans les details de tout ce qui fut 
fait a ce sujet, parce quece quiconcerne les moeurs, 
les usages et les ceremonies des Chinois, trouvera sa 
place ailleurs. Nousdirons seulement que le defunt fut 
enveloppe dans un grand linceulquilui avait ete donne 
par le Bouddha vivant de Djachi-Loumbo. Ce lineeul, 
a fond blanc, etait entierement recouvert de sentences 
thibetaines et d’images de Bouddha, imprimeesennoir. 
Les Thibetains et autres Bouddhistes ont une confiance 
illimitee dans les suaires imprimes qui sont distribues 
par le Tale-Lama et le Bandchan-Remboutchi. 11s sont 
persuades que ceux qui ont le bonheur d’y etre envelop- 
pes apres leur mort, ne peuvent manquer d’avoir une 
heureuse transmigration. 

Par la mort de Ly-Kouo-Ngan, la caravane se trouva 
sans chef et sans conducteur. II y avait bien le Lama 
Dsiamdchang, a qui le pouvoir eut du revenir de droit 
et par une succession legitime ; mais les soldats chinois 
n’etant que tres-peu disposes a reconnaitre son autorite, 
nous passatnes de l’etat monarchique a la forme repu- 
blicaine democratique. Cet etat de choses dura tout au 
plus une demi-journee. Nous etant apercus que les gens 
de la Caravane, soil Thibetains, soil Chinois, n’etaient 
pas encore murs pour un gouvernement si parfait ; con- 
siderant que l’anarchie debordait de toutes parts, et que 
les affaires menagaient d’aller a la debandade ; n’envisa- 
geant enfin que l’inleret public, et voulant assurer le 
saint de la caravane, nous nous emparames de la die- 
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tature. Nous laneumes immediatement force decrets, 
afin que tout fut pret le lendemaia a la pointe du jour 
pour nous remettre en route. Le besoin d’etre gouverne 
se faisait tellement sentir que personne ne s’avisade faire 
de l’opposition et que nous fumes obeis ponctuellement. 

A l’heure fixee, nous nous eloignames de Samba. La 
caravane avait un aspect melancolique et sombre. Avec 
ses trois cadavres, elle ressemblait absolument a un 
convoi funebre. Apres trois jours de marche & travers 
des montagnes, oil nous rencontrames, a l’ordinaire, du 
vent, de la neige et du froid, nous arrivames au poste 
de Lithang (i). Le gouvernement chinois y tient un 
magasin de vivres et une garnison composee d’une cen- 
taine de soldats. Les Mandarins de Lithang sont 
Liang- Tai, un Cheou-Pel et deux Pa-Tsoung. Qu 
minutes apres notre arrivee, ces messieurs vinrent nous 
rendre visite. Avant toute chose, il fut longuement 
de la maladie et de la mort de notre conducteur. En- 
suite il fallut dire quelle etait notre qualite, et a quel 
titre nous etions dans la caravane. Pour toute explication, 
nous exhibames une longue et large pancarte, muniedu 
cachet et de la signature de l’amhassadeur Ki-Cban, et 
contenant les instructions qui avaient ete donnees a Ly- 
liouo-Ngan a notre sujet. — C’estbien, c’estbien, nous 
dirent ces personnages ; la mort de Ly-Kouo-Ngan 
doit rien changer a votre position : vous serez bien 
tes partout oil vous passerez. Jusqu’a ce jour vous avez 
toujours vecu en paix avec les gens de la caravane: 
tainement la bonne harmonie durera jusqu’au 
Nous l’esperions bien ainsi. Cependant, comme, 

(1) Lithang wut dire plairie h euivre. 
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fragility humaine, il poiivait s’elevcr en route des dif- 
ficultes, surtout parmi les soldats chinois, nous desirions 
beaucoup avoir avec nous un Mandarin responsable. 
Nous en times la demande, et on nous repondit que, 
des quatre Mandarins qui etaient a Lithang, aucun ne 
pouvait s’absenter pour nous conduire , que nous pour- 
rioris bien aller tout doucement, coinme cela, avee notre 
escorte thibetaine et chinoise, jusqu’aux frontieres ; et 
que la on nous trouverait facilement un Mandarin pour 
nous conduire jusqu’a la capitale du Sse-Tchouen. — 
Bon ! dimes-nous, puisque vous ne pouvez pas nous 
donner un Mandarin, dans ce cas, nous allons voyager 
comme nous l’entendons, et aller ou il nous plaira. 
Nous ne repondons meme pas de ne pas reprendre en 
sortant d’ici la route de Lha-Ssa. Vous voyez que nous 
y allons franchement ; reflecliissez. — Nos quatre ma- 
gistrals se leverent, en disant qu’ils allaient deliberer 
sur cette importante affaire, et que dans la soiree nous 
aurions une reponse. 

Pendant notre souper, un Pa-Tsoung, l’un des quatre 
Mandarins, se presenta en costume de ceremonie. Apres 
les politesses d’usage, il nous annonga qu’il avait ete de- 
signe pour commander notre escorte jusqu’aux frontie- 
res ; que jamais, dans ses reves d’ambition, il n’avait 
songe a l’honneur de conduire des gens de notre espece ; 
qu’il etait confus d’ avoir, des le premier jour, a nous 
demander une faveur : e’etait celle de vouloir bien nous 
reposer pendant deux jours a Lithang, afin de reparer 
un peu nos forces, qui devaient etre epuisees par une si 
longue et si penible route... Nous comprimes que notre 
homme avait besoin de deux jours pour terminer quel- 
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ques affaires, et se disposer a ua voyage qu’il n’avait 
pas prevu. — Voila, lui repondimes-nous, que ton 
coeur est deja plein de sollicitude pour nous ! Nous nous 
reposerons done pendant deux jours, puisque tutrouves 
que ce sera bien ainsi... Le pouvoir ayant ete de nou- 
veau constitue, riotre dictature cessa. Mais nous crumes 
nous apercevoir que cela plaisait fort pen a nos gens, 
qui eussent bien mieux airae avoir affaire a nous qu’a 
un Mandarin. 

La ville de Lithang est batie sur les flancs d’un coteau 
qui s’eleve au milieu d’une plaine assez vaste, mais 
presque sterile. II n’y vient qu’un peu d’orge grise, et 
quelques maigres herbes, qui servent de paturages a de 
ehetifs troupeaux de chevres et d’yaks. Vue de loin, la 
ville a mine de quelque chose ; deux grandes lamase- 
ries, richement peintes et dorees, qui sont eonstruites 
tout a fait sur le sommet de la colline,.lui donnent sur- 
toutun aspect imposant. Mais, quand on parcourt 1’in- 
terieur, on netrouve que des rues laides, sales, etroites, 
et tellement inclinees, qu’il faut avoir les jambes bien 
fagonnees aux routes des montagnes pour ne pas perdre 
1’equilibre a chaque pas. 

En dega du grand fleuve a sable d’or, on remarque, 
parmi les tribus qu’on rencontre, une assez notable mo- 
dification dans les moeurs, le costume et le langage 
meme. On voit qu’on n’est plus dans le Thibet propre- 
ment dit. A mesure qu’on se rapproche des frontieres 
de la Chine, les indigenes ont moins de fierte et de ru- 
desse dans le caractere ; on les trouve deja un peu cu- 
pides, flatteurs et ruses ; leur foi religieuse n’est plus 
m£me ni si vive ni si franche. Quant au langage, ce 
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n’estplus le thibetain pur qui so parle a Lha-Ssa et 
dans la province do Kham • c’cst un dialecte qui tient 
beaucoup de l’idiome des Si-Fan, et ou l’on remarque 
plusieurs expressions chinoises. Les Thibetains de Lha- 
Ssa qui nousaccompagnaient avaient loutesles peines du 
monde a comprendre et aetre eompris. Le costume ne 
varie en general que dans la coiffure. Les homines por- 
tent un chapeaude feutre gris ou brun, ressemblant assez 
a nos chapeaux;de feutre, lorsqu’ils sortent du fouloir, 
etqu’ils n’ont pas encore ete arrondis sur la forme. Les 
femmes fabriquent avec leurs cheveux une foule innom- 
brable de petites tresses qu’elles laissenl Hotter sur leurs 
epaules. Elleappliquent ensnite sur leur tete, une grande 
plaque en argent, assez semblable a une assiette. Les 
plus elegantes eh mettent deux, une de chaque cote, de 
faijon que les deux extremity aillent se rencontrer au- 
dessus de la tete. Le precepte de se barbouiller la figure 
en noir, n’existe pas pour les femmes do Lithang. Ge 
genre de toilette n’est en vigueur que dans les pays qui 
sont temporellement sounds au Tale-Lama. 

La plus importante des lamaseries de Lithang, pos- 
sede une grande imprimerie pour les livres bouddhi- 
ques. C’est la qu’aux jours de fetes, les Lamas des con- 
trees voisines vont s’approvisionner. Lithang fait encore 
un assez grand commerce depoudre d’or, de chapelets 
a grains noirs, et d’ecuelles fabriquees avec des racines 
de vigne et de buis. 

Au moment ou nous sortimes de Lithang, la garni- 
son chinoise se trouva sous les armes, pour rendre les 
honneurs militaires a Ly-Kouo-Ngan. On n’en fit ni 
phisni moins que s’ilevitete envic. Quand le cercueil 
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passa , tous les soldats flechirent lo genou et s’ecrierent : 
Au Tou-Sse Ly-Kouo-Ngan, la ehetive garnison do Li- 
thang, salat, et prosperity. . . Lo petit Mandarin a globule 
blane,quietaitdevenu notre conducteur, rendit le saluta 
la garnison au nom dudefunt. Ce nouveau chef de la 
caravane dtait un Chinois d’origine musulmane. On ne 
trouvait dans toule sa personne rien qui parut tenir 
le raoins du nionde du beau type de ses ancetres ; son 
corpsmince et rabougri, sa figure pointue et goguenarde, 
sa voix de fausset, sonetourderie, tout contribuait a lui 
donner la tournured’un petit gar con de boutique, mais 
pas du tout celle d’un Mandarin militaire. 11 etait pro- 
digieux en fait de bavardage. Le premier jour, il nous 
amusa assez ; mais il ne tarda pas a nous etre a charge. 
II se croyait oblige, ensa qualitede musulman, de nous 
parler a tout propos de l’Arabie et de ses chevauxqui se 
vendent leur pesant d’or, de Mahomet et de son fameux 
sabre qui coupait les metaux, de la Mecque et de ses 
rem parts en bronze. 

Depuis Lithang jusqu’a Ta-Tsien-Lou, ville fron- 
tiere de Chine, on ne compte que six cents lis, qui se 
divisent en huit etapes. Nous trouvamesla fin de cette 
aftreuse route du Thibet, en tout semblable a son milieu 
et a son commencement. Nous avions beau franchir 
des montagnes, nous en trouvions toujours de nou- 
velles devant nous : montagnes toujours d’un aspect 
menacant, toujours couvertes deneigeet semeesde pre- 
cipices. La temperature n’avait pas subi non plus un 
changement sensible. Il nous semblait que, depuis notre 
depart de Lha-Ssa, nous ne faisions que nous mouvoir 
dans un memo cercle. Cependant, a mesure que nous 
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avancions, les villages devenaient plus frequents, sans 
pourtant rien perdre de lour style thibetain. Le plus 
important de ces villages est Makian-Dsoung, oil quel- 
ques marchands chinois tiennent des magasins pour 
approvisionner les caravanes. A unejournee de Makian- 
Dsoung, on passe en bateau le Ya-Lo ung- A'i am ] , riviere 
large et rapide. Sa source est au pied des monts 
Bayen-Kharat, tout pres de celle du fleuve Jaune. Elle 
se reunit au Kin-Cha-Kiang, dans la province du Sse- 
Tchouen. D’apres les traditions du pays, les Lords du 
Ya-Loung-Kiang auraientete le premier berceau de la 
nation thibetaine. 

Pendant que nous passions le Ya-Loung-Kiang en 
bateau, un berger traversait la meme riviere sur un 
pont uniquement compose d’un gros cable en peau 
d’yak, fortement tendu d’un bord a l’autre. Une espece 
d’etrier en bois etait suspendu par une solide laniere, 
a une poulie mobilesurle cable. Le berger n’eut qu’ii se 
placer a la renverse sous ce pout etrange, en appuyant 
les pieds sur l’etrier, et en se cramponnant au cable de 
ses deux mains ; ensuite il tira le cable par petits coups ; 
et le poids du corps faisant avancer la poulie, il arriva 
de l’autre cote en pen de temps (1). Ces ponts sont assess 
r6pandus dans le Thibet ; ils sont tres-commodes pour 
traverser les torrents et les precipices, mais il taut etre 
habitue a s’en servir. Nous n’avons jamais ose nous y 
aventurer. Les ponts en chaines de fer sont aussi tres en 
usage, surtout dans les provinces d’Ouei et de Dzang. 
Pour les construire, on fixe sur les deux bords de la 

(l) On rencontre plusieuts ponts de ce genre dans le departement 
de t’Herauit ; on cite surlont celui de Saint-Guilem 
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riviere autant de crampons en fer qu’on vent tendre de 
chaines ; on place ensuite snr les chaines des planches 
qu’on recouvre quelquefois d’une couche de terre. 
Comme ces ponts sont extremement elastiques on a soin 
de les garnir de garde-fous. 

Enfin nous arrivames sains et saufs aux frontieres de 
la Chine, oil le climat du Thibet nous fit de bien froids 
adieux. En traversant la montagne qui precede la ville 
de Ta-Tsien-Lou, nous fumes presque ensevelis sous la 
neige, tant elle tombait epaisse et abondante. Elle nous 
accompagnaj usque dans la vallee oil est bade la ville 
chinoise qui nous reput avec une pluie battante. C’etait 
dans les premiers jours du mois de juin 1846. II y avait 
pres de trois mois que nous etions partis de Lha-Ssa ; 
d’apres l’ltineraire chinois, nous avions parcouru cinq 
milie cinquante lis. 

Ta-Tsien-Lou signifie la forge des fleches ; ce nom a 
ete donne a la ville, parceque, fan 234 de notre ere, le 
general Wou-Heou, en dirigeant son armee contre les 
pays meridionaux, envoya un de ses lieutenants pour y 
etablir une forge de fleches. Cette contree a tour a tour 
appartenu aux Thibe tains et aux Chinois ; depuis une 
centaine d’annees, elle est consideree comme partie 
integrante de l’empire. 

« Les murs et les fortifications de Tsa-Tsien-Lou, dit 
« I’ltineraire chinois, sont en pierres detaille.Des Chinois 
« et des Thibetains y habitent meles ensemble. C’est 
« par la que les officiers et les corps de troupe qu’on 
« envoie au Thibet, sortent de la Chine. II y passe aussi 
« une grande quantite de the qui vient de la Chine (et qui 
« est destine a alimenter les provinces du Thibet) ; c’est a 
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« Ta-Tsien-Lou, quo se tient la principale foire de the.. , 

« Quoique les habitants do ce canton soient tres- 
« adonnes a la croyance de Bouddha, ils cherehent a 
« faire de petits profits ; cependant ils sont sinceres et 
« justes, et se montrent somnis et obeissants, de sorte 
« q« e rien, meme la mort, ne peut changer leur bonne 
« disposition naturelle. Coniine ils sont depuis long- 
« temps aecoutumes au gouvernement chinois, ilsy sont 
« d’autant plus attaches. » 

Nous nous repos&mes trois jours a Ta-Tsien-Lou. 
Pendant ce temps, nous eumesa nousquereller plusieurs 
fois par jour avec le principal Mandarin du lieu, qui ne 
voulait pas consentir a nous faire continuer notre route 
en palanquin. II dut pourtanten passer par la; car nous 
ne pouvions pas meme supporter l’idee d’aller encore a 
eheval. Nos jambes avaient enfourche tant de chevaux 
de tout age, de toute grandeur, de toute couleur et de 
toute quality qu’ellesn’envoulaient plus ; elles aspiraient 
irresistiblement a s’etendre en paix dans un palanquin. 
Cel a leur futaccorde, grace a la perseverance el a l’e- 
nergie de nos reclamations. 

L escorte thi betaine, qui nous avait accompagnes si 
fidelement pendant cette longue et penible route, faisait, 
de son cote, ses prepara tifs pour retonrner a Lha-Ssa. 
Nous remimes au Lama Dchiamdcliang une lettre pour 
le Regent, dans laquelle nous le remerciames de nous 
avoir donne une escorte si devouee, et qui n’avait cesse 
de nous faire souvenir, tous les jours de notre voyage, 
des bons traitements que nous avions repus a Lha-Ssa. 
En nous separant de ces bons Thibetains, nous ne 
pumes nous empeeher de verser des larmes ; car insen- 
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siblement, etcomme a notre insu, il s’ etait forme entre 
nous des liens qu’il etait bien penible de roinpre. Le 
Lama Dehiamdehang nous dif en secret, qu’il etait 
charge de nous rappeler, au moment de nous quitter, la 
promesse que nous avions faite au Regent. 11 nous de- 
manda si l’on pouvait compter de nous revoir a Lba-Ssa. 
— Nous lui repondimes que oni ; car a cette epoque nous 
etious bien loin de prevoir de quelle nature seraient les 
obstacles qui s’opposeraient a notre rentree dans le Thibet. 

Le lendemain, a Paube du jour, nous entrames dans 
nos palanquins, et nous fumes portes aux frais du tresor 
public, jusqu’a la capitale de la province du Sse- 
Tchouen oil, par ordre de Pempereur, nous devions 
subir un jugement solennel par-devant les grands Man- 
darins du celeste empire. 


POST-SCBIPTUM. 


Apres quelques mois de marche a travers la Chine, 
nous arrivames a Macao, dans les commencements du 
mois d’octobre 1846... Notre long et penible voyage 
etait termine ; et nous pumes entin, a la suite d’un si 
grand nombre de tribulations, retrouver un peu de 
ealme et de repos. Pendant deux annees de sejour dans 
notre maison de procure, nous avons profite de nos mo- 
ments de loisir, pour rediger les quelques notes recueil- 
lies le long de la route. De la ces Souvenirs de voyage, 
que nous adressons a nos freres d’Europe dont la charite 
veut bien s’interesser aux epreuves et aux fatigues des 
Missionnaires. 
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Notre rentree en Chine, pour retourner dans notre 
Mission de la Tarlarie mongole, nous force de laisser 
inaeheve le travail que nous avions entrcpris... 11 nous 
resterait encore a parlor de nos relations avec les tribu- 
naux et les Mandarins chinois, a jeter un coup d’oeil sur 
les provinces que nous avons pareourues,et a les com- 
parer avec celles que nous avons eu occasion de visiter 
durant nos voyages anterieurs dans le Celeste Empire. 
Cette lacune, nous essaierons de la remplir, dans les 
heures de delassement que nous pourrons trouver au 
milieu des travaux du saint ministere. Peut-etre serons- 
nous en mesure de donner quelques notions exactes sur 
un pays, dont, a aucune epoque, sans contredit, on n’a 
eu des idees aussi erronees que de nos jours. Ce n’est 
pas qu’on manque d’ecrits concernant la Chine et les 
Chinois. Le nombre des ouvrages qui ont paru, ces der- 
nieres annees, en France et surtout en Angleterre, est 
vraiment prodigieux. Mais il ne suffit pas toujours du 
zele de l’ecrivain pour faire connaitre des contrees oil il 
n’a jamais mis le pied. Ecrire un Voyage en Chine, apres 
quelques promenades aux factoreries de Canton et aux 
environs de Macao, e’est peut-etre s’exposer beaucoup a 

parler de choses qu’on ne connait pas suffisamment 

Quoiqu’il soit arrive au savant orientaliste J. Klaproth 
de trouver YArchipel Potocki, sans sortir de son cabinet, 
il est en general assez difficile de faire des decouvertes 
dans un pays sans y avoir penetre. 
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Kanishka, II, 187. 189. 206. 

. 340. 437 ffg. 447 ffg. 489. 
553* — Concil unter ihm, 
449 ffg- 

Kantaka, Kanthaka od. Kan- 
thaka (Ross), 31. 55. 59., 
K&p&llka’s oder Kap&ladh&- 
rih’s, II, 24. 

Kapi9a, II, 1 68, 213. 218. 247, 
275 etc. 

Kapila (ein Minister), II, 467. 
Kapilabhadri, 250. 


Ka^yapa (einer der 7Weisen), 
313 . 

K^9yapa oder Ka^yapa (einer 
der 7 Buddha’s), 65. 130. 
140. 3 1 1. 41a ffg. II, 171. 
2x7. 224. 233. 249. 411. — 
Da$abala - K., 246. Vgl. 
V&shpa. — K. von Uru- 
vilva, I TO. . 1 12 fg. II, 17. 
— K. von Gay&, no. II, 
17. — K. von dem Flusse 
(Nadi-K.), no. II, 17. — 
K. der Grosse, 120. 147, 
155* 223. 275. 293 fg* II, 
172. 236,* als Vorsitzender 
des ersten Cqnciles, 288 ffg. 
325; als Stammvater von 
Secten , 561. — K. der 
jiingere, ii, 295. — K. Ko- 
nig von Ceilon, II, 4 — 

, K. ein Geistlicher von Cei- 
lon, II, 482. — Phrana-K. 
120. 182 ffg. 245. 2 88, II, 
338 . 441 . 

K&cy apiya 5 s od. K&^yapika’s 
(Secte), II. 18. 497. Siehe 
auch Anhang. 

Kadphises, II, 241. 

Kailas a, II, 536 etc. 

Kak&ndaka, II, 307. 

Kakuda (ein Laie), 266. — 
K&tytyana, 182. 

Kakudha Kolyaputra, 227 fg. 

Kakusandha (al. Krakuc- 



7 1. 92, 124%. 149. 252%. Kaumfirabhritya , 159. 162. 

295 etc.; Lage, 3 1 7 ifg. II, 165. 171. 

339; Wallfahrtsort, 230. Kauniiiny a , beigenatint Ajr 
Kapota-saiighariima (d. i hata, 36 fg. 51. 72, 107. 

Taubenkloster). II, 213: 223. 275. II, 299. VgL 

vgl, 221, tu Kontiafma. 

Kappina der Gross©, II, 61 fg, Kayya, II, 547. 

259. Ketumfila (Weltteil), 370. 

Karan daka - nivapa; sielie khakkara^ II, 49. 

Kaiandaka-N. Kliandadevfs Sohn oder 

Karanda-Vydba (Buell), 486. Kbandadravya, 236. 247. 

II, 511, Khandagiri, II, 239, 242. 

Karli, II, 184. 219. 445. 534. Khas-a's (Volk der), II, 375. 

537. 568. Khuddaka-P&tha (Buck), II, 

karma , 11. II, 530; die 427. 

Theorie hiervon, I, 460%. Ki-li-to, (Kir&ta?) II, 165 fg. 
karmasthana, 501fFg.II, 525fg. Kimbila, 202. 

karmavada, 546. klega , 471; die fiinf k., 472. 

K&rmika's (System der), II, Kleinode (die Drei), 116.243. 

530. 358ffg,H, 156. 378. 382 etc. 

Karna-Suvarjja, II, 541 fg. — verworfen durch die 

Karnika, 311. Mah&y&nisten, 491. 

Kdrttika (Monat), 123. II, 31. Ko£ala oder Kosala (-Land), 
1 15. 260. 367. 140. 186. 254. II, 237. 542. 

Karuna-Pmj4 aj dka (Bucb), II, Kodya’s; siebe Kolya's. 

512. Kokaiika, 236 %. 

kash&ya, II, 45. Koli, 47. 

Kashmir, 270. II, 340%. Kolita, 118, n. 

361 etc. — Kirchenge- . Kolya's (Stamm der), 47. 174. 
scbicbte, 546 fg. 295. 318. 

Kassapa; siehe Ka$yapa. Kon&gamana (ein Buddha), 

Katamoraga Tisbyaka oder 140. 410 fg. II, 224 fg. 249. 

Katamoraka, 236. 4x1. Vgl. Kanakamuni. 

Katbd-vattbu (Abhandlung), Kondanna; siebe Kaun 4 inya. 

II, 351 fg. 496. — Ein Buddha, 410. . 

Katbina, II, 46. 109. 262. Konkan, II, 542. 546. Kon- 

Katissabba, 266. kanapura, II, 250. 

K&ty&yana, 224. IT, 295. 455. Kosbtbila , Kotthika oder 

— als Stammvater von Kottbita, 224. II, 295.. , 

• Secten, 561. J Koti-Berg, II, 477. 

Kauc^mbi, 32. 149. 153. 168. Kotigr&ma, 265 ifg. 

181. 199%. 226, 228. II, Krahe (Kika), 168. 

16 r etc. — ist eine der secbs Krafte (die' zelm), 346 ffg. — 

wicbtigen Stadte, I, 286. (die funf), 386. 

Kaukkutap&da's (Secte), II, Krakuccbanda ; siebe Kaku- 

ccc. sandha. 


Jinarshabha, 247 n. Vgl. Ja- 
na vasabh a. 

Jivaka, 156 ffg, 214. 245. 249. 

U, 27 fg. 292. 

J n an ak ar a~Gu pta, II, 546* 
Jnatiputra, 182. Vgl, Nata- 
putta. / 

Jujaka, 396 ffg. 406. 
Jyaishtha (Monat), II, 367, 


Ka$yapa (einer der 7\Veisen), 
313 * 

Kfi^yapa oderKa^yapa (einer 
der 7 Buddha’s), 65, 130, 
140. 311. 410. ffg. II, 171. 
217. 224. 233. 249. 41:1. — 
Dacabala - K,, 246. Vgl. 
Vashpa. — K. von Uru- 
vilva, 1 to, ; 112 fg. II, 17. 
— K, von Gayff, no. II, 
17. — K. von dera Flusse 
(Nadi-K.), no. II, 17. — 
K. der Grosse, 1 20. 147, 
T55- 223. 275. 293 fg, II, 
172. 236; als Vorsitzender 
des ersten Conciies, 288%. 
325; als Stammvater von 
Secten , 561. — K. der 
jiingere, II, 295. — K. Ko- 
nig von Ceilon, II, 479. — 

, K. ein Geistlicher von Cei- 
lon, II, 482. — Pftrana-K. 
120. 182 ffg. 245. 288, II, 
338* 44i. 

K&syapiya’s od. K^yapika’s 
(Secte), II. 18. 497. Siehe 
auch Anhang. 

Kadphises, II, 241. 

Kail&sa, II, 536 etc. 

K&Mnclaka, II, 307. 

Kakuda (ein Laie), 266. * — 

‘ 'K-* Ktty&yana, 182. 

Kakudha Kolyaputra, 227 fg. 

Kakusandha (al. Kraknc- 


chanda), 410 ffg. H, 224. 
249. 41 1. 

KakutstM, 281 fg. 

Kala, Bruder des Prasenaiit, 
ffg. — K. oder Ka- 
lika, Fiirst der Un ter welt, ; 
. '8 t, 83 fg. II, 372. 

■ 'KMa •» A$ofea : *- . ■ Jly : 283 ffg. 

rJr 2 J g ' 329 fg * 

IvaJa-bumanas, II, 416. 
Kala-Udayin (Kaloddyin); s, 
Udayin. 

Kalandak a-nivapa oder -ni- 
vixsa, 153. 

Kfxlasfftra (Holle), 381. 
K&lika, Kachfolger von Dht- 
tika, 276. 

Kalinga, 296. 390. II, 161. 

240. 392 fg. 485. 542 etc. 
Kalinga (ein Laie), 266. 
Kali-yuga, 314. 323. 
kalpa (Zeitraum), 421 ffg. 
Kaly&na, 310 fg. 

Klni&yacara, 371 fg. 448, 
Kanci, II, 518 fg. 542. 

Kandy, II, 163. 

Kanijanu oder Kanirajanu 
Tishya, II, 429. 
Kanakamuni; siehe Konfiga- 
mana. * • 

Kanauj , II, 161. 165. 1 67. 

•"213. 275. 540 etc, . 
Kanishka, II, 187. 189. 206. 
340. 437 % 447 ffg. 489. 
553* — Concil unter ihra, 
449 ffg. 

Kantaka, Kantluika od. Kan- 
thaka (Ross), 31. 55. 59, 
Kapalika’s oder KapfiladM- 
rift’s, II, 24. 

Kapkja, II, 168, 213. 21S. 247, 

275 etc. 

Kapil a (ein Minister), II, 467. 
Kapilabhadn% 250. 
Kapilasthana, II, 230. 

Kapil avastu, 25. 29. 32 ffg. 




7i. 92' 1 -4 %• X49* 2 5 2 
295 etc.; Lage, jiyffg. It 
339; Wallfahrtsort, 230. 
Ivapota-saflgliarama (d. i* 

T aubenkloster ) , II , 213 ; 
vgl. 221, n, 

Kappina der Grosse, II, 61 fg* 

2 59* . . 

Karan daka - nivapa; siene 

Kaiandaka-N. 

Karamla-Vyulia (Buck), 486* 

Il/5n. 

Karli, II, 184. 219. 445* 534* 

537-598. 

karma ^ ■ 1 1. II, 530; die 
Theorie hiervon, I, 460 ffg. 
karmasthiina, 501ffg.II, 5 2 $t>* . 
karmavada, 549. 

Karmika’s (System der). It 
530. 

Karna-Suvarna, II, 541 fg* 
Karnika, 311. 

Iviirttika (Mon at), 123. It 5 1 * 
115. 260. 367. 

Karuna-Fundarika (Buck), II, 

/ l r* 

k&sMya, .11, .45.*'' . 

Kashmir, 276, II, 340 ffg* 

' 36 1 ; ■ etc.. ■ ■ ; ■ — ' Kirckenge- . 
sckichte, 546 fg. 

Kassapa; siehe Ka^yapa. 
Katamoraga" Tisliyaka Oder 
. Ivatamoraka, 236, 
Kathii-vatthu (Abhandlung), 
U, 35 r fg. 496. 

Kathina, XX, 46. 1 09. 262. 
Katissabha, 266. 

Katyayana, 224. II, 295. 455- 
— als Stammvater von 
■ Secten, 561. 

Kaucambi, 32. 149. 153* *98* 
181. 199%. 226. 228. II, 
161 etc. — ist eine der seeks 
wichtigen Sti.idte , I, 286. 
Kaukkutapada’s (Secte), It 

, 555 * 


Kaumarabkritya , 1 59* 1 92. 

. 165. 171. y// , :;// 

Kaundinya , beigehannt Aj- 
nata, 36 %. 51* 72. 107. 
223, 275. II, 299. Vgl. 
Kondafma. 

Kayya/ll, 547- 

Ketumala (Weltteil), 370. 

khdkkaroy- II, 49* 

Kkandadevfs Sohn oder 
Khandadravya, 236. 247. 
Khandagiri, II, 239. 242. 
Khasa’s (Volk der), II, 375. 
Kh uddaka-P a tka (Buck), II, 
4 2 7« 

Ki-li-to, (Kirata ?) II, 165 fg. 
Kimbila, 202. 

Mega , 471; die fiinf k., 472. 
Kleinode (die Drei), 1 16. 243. 
358fFg.II, X59*378. 382 etc. 
— verworfen durch die 
MaMyanisten, 491. 

Ko$ala oder Kosala(-Land), 
140. 186. 254. II, 237. 542. 
Kodya’s ; siehe Kolya’s. 
Kokhlika, 236 ffg. 

Koli, 47. 

Kolita, 118, n. 

Kolya’s (Stamm der), 47. 174. 
295. 318. 

Konagamana (ein Buddha), 
140" 410 fg. II, 224 fg. 249. 
411. Vgl. Kanakamuni. 
Kondanha; siehe Kaundinya. 

— Ein Buddha, 410. 
Konkan, II, 542. 546. Kon- 
kanapura, II, 250. 
Koshthila , Kottkika oder 
Kotthita, 224. II, 295. 
Koti-Berg, II, 477. 
Koligr&ma, 265 fig. 

Krahe (Kaka), 168... 

Krafte (die’ zehn), 346 ffg. — 
(die fiinf), 386, 
Krakucckatida ; siehe Kaltu- 
sandha. 
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Krildn, 31 1. Lalitara-Vistara (Buch), II ? 

Krishna (Vishnu), 300 ffg, etc. 509. 

Krishnftjina, 390 fig. Lambakarna’s (die), II, 430. 

kriy&vada*, 546. Lank^Name vonCeilon, 370, 

Kronjuwel (-Heiligtum), 65. Lfita, II, 547* 

II, 170. Lichavi’s (die), 157. 268 fg, 

Kshemagupta, II, 547. 295. 312. 547. II, 249. 

Kubja^obhita, II, 306. 319. Locana, II, 2 *6. 

327 (?) Lohaprasada, II, 227. 418 

Ku$i~Land, 277. 472 fg. 

Kncinagara,KusinSr&od. Ku- Loktintarika(Holle), 369. 382, 

canagara, 274. 278, 280 ffg. Lokayata’s oderLokftyatika’s, 

321. II, 191. 207 etc. — 355*472.11,491.530. Vgl. 

— ‘Wa^lfahrtsort, 230. Carvaka’s. 

Kiihler Hain (Kloster zum), Lokottara(mystischesGebiet), 

136. 149 * 448 . 

Kukkuta-Berg, 549. Lokottaravadins (Secte), II, 

Kukkutap&da, II, 172. Vgl. 299, n . Siehe Anhang. 

Hahnenfussberg. Lumbini (Frauenname), 47. 

Kukknt&r&ma; siehe Hahnen- — (Hain), 29. 32. 36. II, 


Kukkntika’s oderknkkulika*s 
(Secte), II, 555. 559. 

Kulika, II, 536. 

Kum&ra (Konig), II, 2 77., 

Kumaralabdha od. Kum&ra- 
labha, II, 502 fig. 

Kum&rila, II, 523 fg. 544. 

Kumbh&nda’s; ihr Rang im 
Weltsystem, 377. 

Kun&Ja, II, 394 ffg. 433. 

Kundala-vana, II, 449. ^ 

Kuninda-Land, II, 537. 

Kus&vatt, 287. 

Kusin£r&; siehe Kucinagara. 

Kusumapurt, II, 328. 

kutdgara, II, 174. 

Kfttag&ra-9&1&; siehe Bel- 
vedere-Saal. 

Kuvana, II, 449. 


madJiubhurnika , 492. 
Madhyade^a , 25. II, 534. 
538 etc. 

Madhyama, II, 357. 
Madhyamika’s (philosophic 
• sche Schule), 352. II, 494. 
498 % 

Madhy&ntika, 276. II, 212. 

33 °- 336 - 340 % 357 - 

M&drt, 390%. 

Madur&, II, 481. 

Magadha, 67. 70. 114. 124. 

157. 166. 169 ffg. 25 6 ffg. etc. 
Magha (Konig), II, 485. 
MahS--Bhert (Buch), II, 512. 
Mahadeva (Apostel), II, 357. 

— ein Ketzer, II, 361 ffg. 

— ein Sthavira, II, 419; 
Name von Civa, ib. etc. 

Mah&-Dharmap&la(einKdnig) 

MaM-Kila (Fiirst d. Unter- 
welt), 84. 



331 . II, 64 fg. 171* 33 2 * 
340. 357 . 36o. 37 °» 377 . 
407 ffg. — sein Standbild, 

475 * 479 - 

Mahi^asaka’s (Secte), II, 497 * 
517. Siebe Anbang. 
Mahintale, IT, 68. 
Mahiyangana, II, I 7 °- 
Maisore, II, 357 * . ' _ 

Maitreya, 373. 3 8 3 * ?I> 212 ®g* 
232 fg. 249. 478 5 * 7 - 

Makula (Berg), 18 1. 

M&lava, II, 446. 54 2 * 

Halim, 254. 

Malla’s (die), 67. 148. 157 - 
274. 287. 292 %. 312 etc. 
Mallika-Arjuna, II, 5 02 - 
Mamaki, II, 216. 
rndncLiia, II, 108. 146- 

Mandh&tar, 3 10 fg. . 

Hang ala (ein Buddha), 4 *° ft* . 
Mango-Hain, 245. 252. 
Maniki&la, II, 1 88. 195 ft* 
Manjerika, 85. : 

Manjucri oder Manjugbosha 
(Bodhisattva), 4 *8 fft. A1 > 

172. 213 fg. 22 9 - S°6« 5 12 * 

-/-Q 

Manju^rl-Vikridita (Buch), II, 

512. 

Grosser Park. Manoratha, IT, 44 2 * 

~ II. Mantvin, 36. 

Hanu, 357* 

manvantara, 8.1 n, 

M&ra, 60 ffg* 84 ff g- 181 6* 20 ^* 
2x3. 2x8. 272. 302 etc. 
M&rgacira oder M&rga^rsha 
(Mon at), H, 260. 367* 
Maruta (Marunda), II, 3 e>1 * 
M&thara, 188. 

Mathura, II, 69* 171- 201 ' 
21c. 260 etc. „ , 

Maticitra und M&triceta, Bei- 
Tiame des Acvaghosha, U, 

(^poste^Ceilons), Matrix’s, U, 300 . 


II, 

Fur 

Ce 

, 3' 


140. 

66 . 

en), 

on) 3 

IT. 


Mabfl-raurava (Holle), 3 81 * 
Mahd-sammata, 310. 

NT ah a-sam ay a (Bucb), II, 54 3 * 
Maba^anghika’s (eiue Haupt- 
secte% II, 3 2 4 fg- 345 * 49 2 - 
497 f g. S o6 f g . 535. ^ iehe 

aucb Anbang. 

Mah&sena, II, 469* 

Mah&stffpa oder Mahathupa, 

It, 185. 191* , TT 

Mabatisbya ^Monch), II, 4 - 0 . 
— (Burst), II, 4 28 * 

Mabausbadha, 566. 
Maba-Vagga; Bucb des Ka* 
nous, II, 453* 

Mah&vaipulya-Sutra, U, 5 * 5 - 
(so statt Vaxpnlya Staaan 
lesen.) 

Mabavana; s. - - 
Mabtivastu (Bucb), 4 ° 8 
492. 5073 ^g 1 * 2 99 «• 
Mabavihdra od. G-rossmunster 
auf Ceilon, n 7 68 *X* 
^4. 410. 420 ffg. 469 ng. 


Maudgaly&yana. (einer der 
zwei Hauptschiiler), HS. 
132. 173 * 183 %. 191. 206. 
224. 227% 275. II, 172. 
199. 353- — (ein Konig 
von Ceilon), ,479, 

Maurya’s (Dynastic), 295.II, 
43y etc. 

Maya, Malia-Maya oder Devi 
• Maya, 25 ffg. 75. 151. 317. 
406. II, 223. 361. 
Meghavana (auf Ceilon), II, 
409. : ;4r6,:.. ,, ■, ' 
Meghavarna ( Beiname des 
Abhaya), II, 469. — (ein 
Minister) , 473 — (ein 

Kimig), 473. 

Menander, II, 339- 439 fg. 
Vgl. Milinda. 

Meru, 339 fg. 369. II, 179. 361. 
Migara; siehe Mrig&ra. 
Milinda, 452 ffg. ’566. II, 24. 

• 439- Vgl. Menander.''-;, .3- 
Minara, II, 339. 

Missaka (Berg), II, 407. 
Mittanna, II, 4T9. / . V • a 

Moggallfmo; siehe Maud- 
galy&yana. 
moksha^ 92. ,462, . 
Moksha-parishad, II, 275. 
Mriga^iras (Ges.tim), 309. 
Mrigadava ; s. Gazellenpark, 
Mrigadhara (al. Mrigara), 141. 
Mrigara, 141 ffg, 

MrigiWs Mutter (Vi^lkM), 
143- iBx, . 

Mncala, 310. 

Mucalinda, Mucilinda oder 
Muculinda, 95. 99. 310. II, 
234* 

Mudgara-Gomin, II, 536 fg. 
mudra, 512. 
mukta, 325. II, 3 
mukti, 463. 545. 

Mukunda Deva Hariccandra, 

' II, 549 - 


Mukutabandhana(Hei'ligtum), 
' 293* 


Munda (Kdnig), II t 283 fg. 
Mutasiva , 11 , 406. 417. 


3ST. 

Nackte Mbnche (Mdnchs- 
orden), 143. 182. 222 etc, 
Name-und-Form ; 427; Ent- 
wicklung d. Theorie,428ffg. 
Nadika oder Natika, 266 fg. 
Naga (mythisches Wesen)* 
89, 99 etc,. Ges chi elite von 
dem Niiga, derMdnch wird, 
II, 29 fg. — (ein Konig 
von Ceilon), 428. — (ein 
Kirchenvater), 443. 

Naga’s; ihr Rang im Welt- 
; system, 377, 

Kagabodhi, II, 501. 
Naga-dassaka, II, 283 fg. 2? 2, 
Nagamudra, II, 441; 

Nagara oder Nagarahara, II, 
164, 168 fg. 246 fg. 
Nagarjuna, 11,441. 46^467!%. 
— sein Leben u. Werke, : 
499 %. 

Nagarjuni, II, 55. 433. 
N&gasena, 452 ffg, 566. II, 
24. 440. 

Nah&p&na, II, 535. 
Nairanj&na, 73 ffg. 95. 
naissargika ( -U ebertretungen ) 
II, 88; behandelt x 08 'ffg. 
Vgl. nissaggiya, 

Nakula’s Vater und Mutter, 

199. 

Nalagiri, 16S. 234 fg. 

Naiaka, 34. Vgl. Naradatta, 
NManda, 259 fg. II, 57 fg. 
69. 276. 292. 468. 500. 
51S ffg. 537 % 
n&mariipam ; siehe Name-und- 
. Form. 
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Nattda. ' (Sohn ' des Cuddlio- 
1 dan a), 133. 153 ffg. — • (eiti 
Konig von Magadha), II, 
305. 442; vgl, Nandin. 
Nanda’s (die neun), II, 283%. 
Nanda (eine Nonne), 266 fg. 
— • zwei Noimen dieses 
Namens, II, 142. 

Nandi (Stier), II, 536, 
Nandika (ein Monch), 203, 
Nandin (ein Kdnig von Ma- 
gadba), II, 328. 442. Vgl. 
Nancla. 

Nandyavarta (Figur), 343. II, 
240. ^ 

Narada (ein Buddha), 410. 
Narasimha, 129. 

Narayana, 17. 66 fg. 129.151. 
300 fg. 

Nasik, XI, 445. 568. 

Nata, 276. 

Natapntta; . siehe jnfttiputra. 
N ava-Sangharama; sielie Neu- 
Id os ter. 

Nay aka Oder Mahli-nayaka, 
II, 71. 

Nemita, II, 375. 

Nepal, 318. 35°* 11 » 42 fg. 

185. 529. 53 f etc. 
Neranjara; siehe N air an j an H. 
mbhuta ; siehe nirvrita. 
Nidana (ein anga der heiligen 
Sell rift), II, 459. 

nidana' s (die), 433* 

Niddesa, II, 427. 462. 
Nenldoster (zu Balkh), II, 

168. 445- 543 * 

Nikata, 266. 

Nikfiya’s (die), II, 463; vgl. 
426 n. 

Niranjana = Nairanjant, 80. 
Nirarbuda (Holle), 382. 
Nirgrantha (Name eines 
Mdnchsordens), 17. 144* 
182. 546, II, 7. Der Order* 


— friih auf Ceilon an- 
sassig, 422. 

Nirmanarati’s (die), 372. 
NirvCma, 54. 187 etc. — - die 
Theories desselben ent- 
wickelt, 462 ffg. — Datum 
des N. des letzten Buddha, 

Nirvana-^astra (Buch), II, 5 1 
Nirvriti; synonym mit Nir- 
vana. 

ningifa. 53. 

nissagiya ; siehe naissargika . 
nissarana, II, 145. 
niyama, 540. 

Nupura (?) 312. 

O. 

Orissa, id. II, 434. 548fg. etc. 
Oudhe, ir, 161. 517 etc. 

P. 

pdcittiya ( - U ebertretungen ), 
II , 88 ; behandelt 1 16 ffg 
Vgl. pr&yaccittika, 

Padma (Holle), 382. — 
Buddha), 410* 

Padma (eine Einsiedlerin), 69, 
Padmaka, II, 

Padmapani, 
teevara. 
padmdsana , II, 

Padmavati, II, 394- 
Padmottara(ein Buddha), 410 
Pakudha; siehe Kakuda 
Pakundaka, II, 334 n - 344* 

422. Vgl. Panduk&bhaya. 
Pala(-Dynastie), II, 524. 528. 

544. 562. 1 

P^li (heilige Sprache ), II, 

423 . 

Pahcaka, II, 341. 
Pan-che-yu-sse, II, 274. 

P and arS, od. Pandunt, II, 216 


; 



Panclu (ein Kaiser), IT, 162 fg. Pavarika, 260. 

Pandukabkaya, 11,422. Vgl. pavaUmi, IT, 41. 

Pakundaka. Personlickkeit (Tkeoiie der), 

Pandya (Land und Volk), II, 45 2 %* 

481. 488. Peskaver, II, 187. 206 fg. 210. 

^ar4/’V^(-Siinden), II, 88; 236. 247 fg. 522. 

bekandelt 100%. Peta-vattku {Art von heil, 

Par&krama-Baku, I, d.Grosse, Sckriften), IT, 427. 

Iff, 482 ffg. — P. 111,485 ffg. Pkalguna (Monat), 123. 125. 

— P. IV, 163. — P. VI, II, 260%. 

488. Phusati, 3 89. 406, 

pdraitids (die) od. pdramitd’s; Pilindavatsa, 224. 

zekn an Zakl, 85. 385. 407. Pindola-Bkaradvaja , 183. II* 

548; seeks an Zakl, 530 ffg. 337. 

— II, 492. Pingalavatsajiva, IT, 373. 

P&rcva oder Par^ika II, Pippalivana, 295. 

449%. 463. Pitaka; die drei Pitaka’s; 

j paribhoga (-dhatu's) od. pari- sielie Tri -pitaka; — die 
bhogika ( - Reliquien) , II, fiinf, SlOfg. II» 3 2 ^* 

157. 236. Pitamaka, II, 205. 

P^rileyaka, 203. Pitriceta, II, 464. 

Parinirmita-Vacavartins(die), Piyadassi, II, 368.384%. Vgl. 

37 2. I-?:/'-. A$oka. 

parinirvdni und mahd-p> 462. Pollanarua, II, 481. 
Parittdbha’s (die) u. Paritta- Potala, 3 II. 

cubha’s, 374. Prabhutaratn a ( ein T atlid- 

Parivara (Buck des Vinaya), gata), II, 18 1. 

II, 421. Pricinavam^a, 202. 

parivdsa, II, 107. 146. Pradyota, 32. 166 ffg. 

parivrajaka , IT, 3 n, prajnd % II, 502 fg. 508. 

Pataligrama, 260 fg. prajndjyoth^ 492. 

Pataliputra, II, 286. 305. — Prajn&-Paranrit&, It, 403. 513. 

Condi zu P. 351. — Buck dieses Namens, 

Patanjali,II,443.499. 525etc. 502. 506. 508. 545. 

Patheya’scke (Geistliche), II, Prajnaptivadin’s(Secte); sielie 

312.315%. Ankang. 

pdt'dssaniya ( U eb ertretungen), Pramana - Samuccaya (Sckrift 

XI, 88; bekandelt 130. Vgl. des Dignaga), II, 523. 
praUdegantya. Pramita, 310. 

patisambhidd , 379. — Name prdndydma , 5 1 4. 

einer Schrift, II, 427. Prasada, If, 54. 60. 63. 174. 

Pausha (Monat), 123. II, ‘257. Prasenajit, 32. 140. 186%. 

Paundravardkana, 223. 252%. 

Pftvk, 273. 279. 293. Prasthana (Abhidkarma-Ab- 

pdvdrana , II, 261. Vgl. pra- kandlung), 95; vgl.II, 425^. 

varana . und 4^4 


firtWuwmkalpika , 49-* 

Pratiipa (Holle), ' .■ 

^ 1 pratideganiya ; s, patidesaniya. 
Prlitimoksha (Patimokkha), 
IL 9. 12% 46. S-* 60 fe* 
74, 126 etc. — Ueber- 
setzung 93 ffg. ernes der 
Bucher des Vinaya, 453* 
Pratyekabuddha , 253. 285. 

443 etc. - Rang in der 
Reihe der Wesen, 37°; 
kernzeichneude Eigen- 

schaften, 377 fg*_ 

j pravrajana ( fiabhajana ) , XX, 

30. 32. 

p-avrajyd (j " ~'bajja\ll, 30 ffg. 
j bravely &n& ; siehe p&vaTcivci. 
pravegeittika ; sielie pa 'Miya. 
Preta’s; ihr Rang im Welt- 
system, 377. 

Priyadarcana _ (Piyadassana) 
s=a Piyadassi. 

Priyadai$in (ein Buddha), 410. 
— (ein Geistlicher), . 31 , I 9 2 * 
418 fg. — Siehe Piyadassi. 
Pulastipura, II, 4 81 n • 
Pulimavi oder PulumaviVa- 
sishthiputra, TT. 534 fg. 537 - 
Punarvasu (Sternbild), 140. 
160. 

Punarvasu-raitra, 140. 

Pffrna, 109. H 1 * 2 95* 

P.‘ Maitrayaniputra, X, 224. 

'FI, 172. 

Punid(eineDienstmagd),77fg. 
Purnajit, 108. 
Phrna-vardhana, 141 fg* 
Piirnavarman (Konig v. Ma- 
gadba), II, 54°* _ 

purusha, 8. II, 5 I 3 * 

Gottheit, 68 n. 
Purushottama, 68 n. 
Purva-caila’s (Secte), II, 493* 
Siehe Anhang. 

Phrvar&ma (Kloster), X43* 

5^. • 


Pushlcalavati, IB 187. 209. 
Pnshya (Sternbild), 26. 314* 

. — "(ein Buddha), 4 to. Vgl. 
Tishya. 

Pushy amitra, II, 435 % 474 * 

B. 

Radhagupta, II, 375-399 %• 

Rag& (Tochter des Teufels), 
96. 99 * 

Rdghava (ein Brahmane), If, 
334 * 

Rto, 67. 134. 340 fg. etc 
Rahul a (Sohn des Buddha), 

43. 53. 92. 134. 234. 378. 

406. II, 172. — als Stamm- 
vater von Secten, 561. — 
R. oder Rahul a - Bhadra 
(ein Brahmane), II, 500 fg. 
R&hula’s Mutter, 43. 56. 129. 

131. 134 * Vgl. Y acodhara* 
Raivata (ein Weiser), 69. — 
(ein Buddha), 410 fg. Vgl. 
Re vat a. 

Rftjagirika’s (Secte); siehe An- 
hang. 

Rajagi-iia, 33. 67 ffg. 112%. 
121% ij6fg. 153 - i 5 6ff S- 
171 ffg. 228 etc. — ist eine 
der sechs wichtigen Stadte 
286. — Concil zu R., II, 
289%. 

R&jayatana, 95 * xoo. II, 236'. 
268 n. 

Rakshita, II, 357 %* — R * 

. der Grosse, ib. 

R*&ma (ein Brahmane), 36. — - 
(der Vater des Udraka), 72. 
102. — (der Held des R&- 
m&yana), 301. 

R&magr&ma, 295. II, 189. 
Rapt! (Fluss), 318. _ 

R&shtrapala (Sohn des IJda- 
yanah 200. 

Rathika, II, 375 * 
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Ratnacankrama ( -Heiligtum), 

94. 

Rate aka, 190, 

Ratna-kuta (Buch), II, 512. 
5*9- 

Ratnaplni (Bodhisattva), 415, 
; II) 21 5* 

Ratnarakshita, II, 546. 
Ratnasambhava(Dkyani»Bud- 
dha), 414. II, 215 fg. 
Raurava (Holle), 381. 

Revata (einer von den acht 
Sthavira’s), II, 306. 313 %, 
3 2 7* 337* 3^5. — (ein Geist- 
licher), II, 424. 477. 

Roca, 3x0. Vgl. Roja. 
Rohini (Sternbild), X20, 156, 
158. — (Fluss), 318, 

Roja = Roca, 310. 

Romaka, 370. 

Rishipatana (bei Benares), 76, 
104. 106. Vgl. Gazellen- 
park. 

Ruanvelli, II, 171. 

Rudraka; siehe Udraka. 
Rudrayana, II, 197. 
rupa (einer der 5 Skandha’s). 

438 fg. 

Rftpa-dh&tu, Teil des Uni- 
versum, 373 fg. 
Rupavacara, 371 fg. 448. 

S. 

Saddliarma - Lankkvat&ra 
(Bnch), II, 509. 
Saddharma-Pun darlka (Buck), 
417. 5 / 2 . II, 509. 

S&dka, 266. II, 306. 3x5 fg. 
Sagala ; siehe Cakala. : 
Sagalika’s (Schismatiker), IT 
469* 473* 554- 
Sagaradatta, 236. 

Sahaja oder Saliaj&ti, II, 3 1 5 fg. 
32 /. 

Saketa. 141. 16:1. — ist eine 


von den seeks wichtigen 
Stadten, 286. 

Sakridaghmin, 131, 267. 380. 

410; gekennzeichnet489. 
SMavati, 158 fg. 
samddM, 479 fig. 503 ; Grade 
481; vervielfaltigt 486. 
Samkdhi-R&ja (Buck), 11,510. 
Samantabhadra (Bodhisattva), 
4iS* II, 2rs fg. 492. 
Samantamukka, Beiname des 
Avalokite^ara, II, 214, 
Samatata (eine Landschaftl 
II, 562. 567. 

Sambala, II, 406, 
Sambkoga-kaya, 11,491. 495. 
Sambhfita, II, 327, ' Siehe 
Canavasa. 

sambodhyanga = bodhyan^a, 

526. 

Sammatiya’s oder Sammitiva’s 
(Secte), II, 541 fg. Sieke 
Anhang. 

Sampadin, II, 399. 433. 
samsiira, 11, 469. 
samskdra^ 42., einer der fiinf 
Skandha’s , 437; Analyse 
derselben, 441%. 

Samndra (ein Moncli), II, 381, 
Samudratta, 236. 

Samvarta (ein Zeitraum), 422. 
Sanchij II, 159. 184.237.445. 

538. 568. Vgl. Bkilsa. 
Sandhof (Klostcr bei Vaicali), 
II, 3 19 fg. 

Sandhi-Nirmocana (Buck), II, 

Sib 

Sangama-^rSjn&na, II, 546. 
Sangha, eines der 3 Kleinode, 

■ II4* 359%. — Einrichtung 
und Charakter, II, 7. 25. 
156 fg. — beschirmt durch 
Acoka, 386. 

Sanghabkadra, II, 517. 
Sangkadasa, II, 518 fg. 
sanghddisesa ( - U ebertretun- 
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Srotaapanna (Sotapanna), 380. 
410 etc., gekennzeichnet 
489 fg. 

Srughna(eine Gegend), II, 1 61. 
sthavira Oder tkrro, II, 170. 
Sthavira’s (dieacht),II,306ffg, 
330. 363. — (die sechszehn), 
II, 299 n. 

Sthavira’s od. Sthavirav&din’s 
(Secte), IT, 355. 497 fg. 
Siehe Anhang. Ihr System 
heisstSthavirav&da, if, 497. 
Sthiramati, II, 518 fg. 

Stftpa, 285. 295. H, 54. 159% 
etc. — Charakter und Ur- 
sprung, 173 ffg. 

StHpir^ma; siehe Thuparama. 
Subhadra (ein Laie), 266. — 
(ein Mdnch), 278. 288 fg. 
II, 288. 

Subhadra, 138. 

Subi.hu, 108 fg. 

SubMti, IT, 464. 

Sudarca’s (die), 375. 
Sudar^ana (ein Fiirst), 287. 

— (ein Kitchen vater), II, 
340. 448. 

Sudatta (ein Brahmane), 36. 

— (ein Kaufmann , bei- 
genannt An&tkapijjclika), 
r 36 fg. 191. 266 fg. 

Sud harms. (Saal der Goiter), 
II, 159. 208. 

Sudinna, II, 290. 

Siidkloster .(auf Ceilon), II, 
469 fg. 

Sugata, 98, und weiterhin 
j>assim. 

Sujata (Sohn des Krikin), 3 1 1. 

— (ein Buddha), 410. 
Sujata, 76 %. 101. 142. 266. 

282. 

Sukhavat! (ein Himmel), II; 
501. 

Sumagadha, 223. 

Sumanas (ein Buddha), 410 fg. 


— (ein Gott), II, 160. — 
(ein Novize), II, 406. 41 1. 

— (ein Sthavira), II, 306. 
3x9. — (Bruder des Acoka), 

n, 370. 378. 

Sumana, 1£, 378. 

Sumano (Berg), 344. II, 227, 
Sumedha (ein Buddha), 410. 
Sumeru, 369. II, 301. 361. 
Sundari, 220. 

Sundaiika, 155. 

Sunitha, 262 fg. 

Supassa (Naga-Fiirst), II, 82. 
Suppiyo u, Suppiyii, II, 77 ffg. 
Suprabuddha, 47. 15 1. 175, 
207. 

Supratishtha (?), 112. 
Surashtra, II, 520. 536. 
SlL/agupta, II, 419. 

Susima, II, 374 fg, 

Sussala, II, 548. 

Sfitra, 361 etc. — (als afiga 
der h. Schrift), if, 428. 456. 
— S. oder Steanta (bei den 
Mahtiya.nisten), II, 5 10 ffg. 
Sfitra-Pitnka, 561 fg. II, 186. 
300. 302. 416. — des Pfiii- 
Kanon, 426 fg. — Das 
S. - P. . verwoi fen f von den' 
Vaibhashika’s, II, 496. 
Shtravadin's(Secte), II, 496fg, 
Siehe Anhang, 

Sutta; siehe Shtra. 
Sutta-Nipata (Teil des Paii- 
Kanon), II, 427. 
Suvarnabhuroi, If, 359. 
Suvamadvipa, If, 519. 
Suvarna-prabhasa (Buch), II, 
509. 

Suvarnaprabhasa (Gemahlin 
des Kalika), 83. 

Suyama (ein Brahmane), 36. 

— (ein Welthiiter), X02. 
Svabhlvika’s (System der), 
II, 529. 

svlVil% II, 153. 513. 





Svastika(Fij 

Svatantrika 1 

SvayambhCt, 


Tishyadatta, II, 416. 
Tishya-Hof (auf Ceilon), II 
4*0 fg. 4x6. 

TishyarakshitS, XI, 394 fig. 
■Tocharistan, IT, 339. 
Trapusha, 95. i 0 x fg. If l5g , 
268. 

Tri-pitaka, 361. II, 332. 490 . 
I n-ratna; sielie drei Kleinode 
Triskna (Tochter d. Teufels)’ 
96. 99- 

Turushka’s (die), 315. II, 439. 

_ 533 f g- 

Tuskita’s (die), 372 fg. ir )2 i 2 . 
Tushta, 266. 


Takslia^iLI (Taxila), 160 fg. 

. II. 374 fg. 

TStnrayfitiya's (Secte), II, 365. 
: " 497* &iehe Anhang. 
Tnmralipd, If, 522. 
Xamasa-vana Oder Dunkler 
Wald (Kloster von), IT, 449. 
Xantra’s end Tantrismus, II, 
525 %. 

T^pa (Holle), 38r. 

lara, II, 216* — Die 'Tara’s 
„ Cakti’s, II, 215. 

Tatyana, 100. II, 268. 
Tathagata, 98, und weiterhin 
passim, ■ ' 

XatMgata’s (die seek szehtt), 
412 n. 

T athSgataguna«Jn ana (Buck), 

II, 510. 

Tath&gatagupta, II, 539, 
Thera- and Thert-gftthfi, Teile 
des PiUi-Kanon, II, 427. 
thero '«« stlavh-a. 

Thkparama, II, 193. 411. 416, 
47°* Vgl. StCip&r&ma. 
Tirthaka’s, TiuHka’s oder 
Tirthyaka’s, l8ifg. 
Tishya(Sternbild), 26. 150,314, 

~ (Zeitalter), 314. 323. — 
(ein CSkya), 150. — ( e in 
Buddha), 4io,~ (ein Pater), 

II, 473 fg. — (Bruder des 
A^oka), II, 349. 370. 380. 

— (ein Konig von Ceilon), 

II, 466 ffg. — (Maudgali- 
putra), II, 33 r fg. 340 . 346 ffg. 
380. 405. 496. — (al. Upa- 
tishy a), II, 352. — (beige- 
nannt Jyeshtha), H, 470 


U^ira (Berg), n, 343. 

IJd^na (ein anga der heiligen 
Schrift), II, 427 fg. 41*3 
XJdan4apurt, II, 545. 45 * 
Udayana (Konig), 32. 200. 
II, 199 fg, * — (Stifter eines 
Klosters), II, 52. — ( e in 
Heihgtum), I, 271. 
Udayi-Bhadra oder ITd&vku 
249 . 252, II, 283 fg, 

Ud&yin oder Kala-U., 31 
122%, 175, 

uddegaka (-Reliquien), lx. 157. 
XJdraka, 72. 102. 308 fg. Vgl. 
Rudraka. 

Udumbara, II, 3x3. 

Udy&na (Reich), II, 212 fg 
228, 522. 

Ugrasena, 171 % 

Ujjayint oder' Ujjain , 32. 

166 fg. 370. II, 369 etc. 
Upacara oderUpac&ni,3rofg # 
Upac&rumat, 311. 

Upadeca (als anga), ir, 450. 
462,. 

up w Uses a oder upadhigesha , 

463. 

upddhydya, IT, 36 fg. 41. 69. 
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Upagupta (Kirchenvater), 276* 
^ 172. 337 %. 

XJpaka, 104. II, 7. 

Upali, 151. 224. II, 172 etc, 
— Seine Rolle auf dem 
•ersten Concile, 290 fig. — 
Sein Platz in der Lehrer- 
reihe, 331 fg. — als Stamm- 
vater von Secten, 560, 
TJpananda, II, 11. 
upasampadd , II, 25 fg. 30 ffg. 
36%. 

Upatishya (al. Cariputra), II, 
35 2 * 455 * — (Konig von 
Ceilon), II, 477. 

Upavana (?), 283. 
Upavartana, 282. 
tcpdya , II, 508. 
uposatka ; Einsetzung, II, 7 ffg, 
60% 94. — Feier, 256%. 
— Uposatha-Haus, II, 60. 
Uposatha (Konig), 310, 
Uruvela oder Uruvilvd, 31. 

37 * 7 2 %. 99 * no* 304 etc. 
Usavadata, II, 535. 

Utpala (Hdlle), 382. 
Utpalavarna (die Nonne), 250. 
406, 

Utposhadha (Konig), 310. 

Vgl. Uposatha. 

Uttara (Schiller des Revata), 
II, 316 fg. 337. — Kirch en- 


TT vater ^ 337 * 36 i. 36S fg. 
uttara-Kunffs oder Hyper- 
bonier. 369 fg. 


uitarasanga, II, 45. 
Uttariya’s (Secte), II, 554. 
Uttiya (ein Monch), II, 406. 
— (ein Konig), II, 416. 


v. 

Vacavartin, 61. — (ein Erz- 
engel), 102. 

Vadarika’s (Secte); siehe An- 
hang. 


Vagina, II, 295. 

Vaibh ashik a’s( p h i 1 os op h i s c Ii e 
Schnle), II, 194 ffg. 504. 
Vai^akha (Stack), II,' ' 236. 
567. — (Monat), I, 26. 76 fg. 
I2 S* 142 fg. II, 266 fg. — 
V.-puja (Fcst), 266. 

Vaicali, 70. 72. 120, 156 ffg. 
I 7 l ffg. etc. — Concil von 
II, 306 ffg. 347. 
vaimradya . 348. . 

Vaidelii (Ajatafatru’s Mutter), 
243. 24S fg. 

■' vaikhdnasuy II, 22. 25. 
Vaipulya (ein anga der hei- 
ligeri Schrift), II, 46X fg 
Vgl. Vedalla. 
Vaipulya-Sdtra’s, II, 462. 
Vairocana (Dhyani-Buddha) 
414. II, 2 X 5 fg. 

Vajra (Konig), II, 539. __ 
(Fignr), II, 240 fg. — 
(Zauberstab), II, 49. 

Vajra (eine Nonne), 45 c;, 
Vajracarya, II, 260. 
Vajradhatvicvari, II, 2x6.. 
Vajrapfmi (Bodhisattva), 415. 
II, 215. 

Vajrasana, II, 205. 226. 
Valabhi, II, 520. 567. 
vanaprastha, II, 22. 

Vanavdsi, II, 358. 

Vappa; sielie Vashpa. 

V ara-Kalyana, 3 1 o fg. 
Vara-Roja, 310. 

Vardhamana (ein Jina), 17. 
II, 201. — (Figur), 343. 
II, 241. 

Varsliakara, 257 fg. 262 fg. 

V aruna (ein Grott), 130. 3b7etc, 

~ (ein Sthavira), 378, 
Vasavadatta, II, 339. 

V asavatti; siehe Vacavartin. 
Vashpa (einer der Fiinf), 73. 
107. 246. II, 299. Vgl* 
Dacabala-Kacyapa. 
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Vasishtha, 312% 
vassa oder vassav&sa, II , 51. 
270, 

Vasubandhn, II, 517 %. 
Vasumitra (Zeitgenosse des 
Kanishka), II, 450 fg. 455. 
463. 496. — • V. aus Mara, 
II, 505, — V, (Verfasser 
elnes Cammentars zu Va~ 
sabandhu), II, 518, 521. 
V. (Verfasser eines Werkes 
uber die 18 Sccten), II, 

553- 558. 

Vasupfila, 250 fg. 

Vatsiputra, II, 442, 

V atsiputriya'slSecte),!!^ 54fg* 
Vedalla (ei nanga der heiligen 
Scluift), II, 428. 461. Vgl, 
Vaipulya. 

vetfanti (eins der fiinf Slcan- 
dha’s), 437; Analyse der- 
selben, 438 fg. 

Vedanta, 3. 427. II, 490. 
523 etc. 

Wiedergeburt (Tlieone der), 
457 ffg. 

Vedisa, II, 370. 406 fg. 
Vehapph ala's (die), 374. Vgl. 
Brihatphala. 

Veluvana oder Venuvana; 

siehe Bambusliain. 

Veranja, 206. 

Vessabhfi; siehe Vi^vabM. 
Vessantara ; sielie Vi$vantara. 
Vetliadvipa, 295, 
Vetuliya(-Ketzerei), II, 466, 
469. 480. 

Veyyakarana (ein anga der 
heiligen vSchrift), II, 428. 
457. Vgl, Vyakarana. 
Vibliaga oder Vibhanga (Xeil 
des Vinaya), II, 453. 469. 
495- 

Vxbhajya-vada nnd -vadin, II, 
354 fg- 495- 556 fg- 
Vi^akha, 140. 163. 

Buddhismus, II. 


Vivaldi a, 139%. 18 1. II, 5 2. 
Vi^vabhfi (ein Buddha), 140. 

410 ffg. II, 244. 
Vi$vakarman, 52. 194. 396. 

II, 208. 

Vicvamitra 41. 

Vicvantara, 88; seine Legende, 
388 ffg. Vgl. Vessantara. 
Vi^vapani (Bodliisattva), 415. 
II, 215. V, 

Videhaka(-Gebirge), II, 297. 
Vidu, II, 536. 

Viclfidabha, 253. 

Vigata^oka, II, 373- 433 % 
Vgl, Vlta^oka, 

Vihara, II, 57 fg. etc. — Be- 
deutung des Ausdruckes, 
173 % 

Vijaya-Bahu, II, 485. 
Vijayanagara, II, 546. 
vijnana (eins der fiinf Skan- 
dha's), 435. 437; Analyse 
desselben, 447 ffg. 
Vijnanantya (atherische Re- 
gion), 374. 

Vikrama^ila, II, 544 fg. 
Vilva-Kloster, II, 429. 
Vimala, 108 fg. 

Vimalakirti (Buch), II, 51 1. 
Vim&na-vatthu (Schrift des 
Pali-Kanon), II, 427: 
mmohsha und mmukti , 486. 
Vinaya, 361 fg. II, 291. 321. 
— V.-Pitaka, I, 361 fg. II, 
186. 300. 302. 416; in ver- 
schiedenen Recensionen 
vorhanden, 452 ffg. — ver- 
ehrt, 506. 

Vinaya -Vibhasha, II, 45°* 
Vinitadeva, II, 5^4 fg- 
vifiagyan&i 495 * 

Vipa^yin (ein Buddha), 25. 

140. 4 10 ffg. II, 244. 
Virasena, II, 435- 
Virtidhaka, 254 fg. 3 12 * 
Vivarta (ein Zeitraum), 422. 
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vrvasa , 3 1 9 fg. 

Vishnu, 68. 1 16. 129. 299%. 
etc. — sein h'est auf Ceilon. 
ir, 269. 

Vita^oka ; siehe Vigata$oka. 

Vriji’s (die), 256 fg. 274 % 
II, l6l. 

Vrijipnti aka’s (Secte); siehe 
Anhang. 

Vriji-Sohne (die), II, 306. 

VrishabhafKonig von Ceilon), 
ir, 429 %. 466. 

Vrishabliagamin (einer von 
den acht Sthavira’s), II, 
306. 319. 

Vrishasena, II, 435. 

Vyakarana; s. Veyy&karana. 


jrama, 54CX v C'' ; v 
Yama/ 120. 359 fg, 372 etc. 
— seine HolJe, II, 381. 

... Y ama’s (die) trad Yamya’s, 

372 . 

Yashtivana, 1 1 2 fig. 
yati, 545. IT, 3. 

Yatnika’s System der), 11,530. 
Yava-koti, 370. 

Yoga, 13; philosophisches 
System, 427. 467 fig. 
Yoga-Lehrbuch (des Asanga\ 

■ I3[ i 5J7- 

Yog&c&ra’s ' (philosophische 
Schule der), II, 494. 498 ffg. 
517. 523. 

yogiihga’s (die acht), 499 ffg. 
Yogin, 368 fig. 467 ffg. if 
499 etc. 

Yugandhara (Gebirge), 63. 
34 T * 

yuga’s (die acht), 423. 


Yacas, 108 fg. II, 301 
327 % 336 fig. 403. 
Y a$odh ara , 31. 43 . 46, 
92. 207. 252. 406. 
Ya§oIala, II, 429 fg. 
Ya^ovatj = Yacodliar! 
Yajhavalkya, 6 fig. 
Yaksha’s; ihr Rang im V 
system, 3 77. 


Zelm Gebote (die) ; siehe Da- 
nila. 

Ziegenhuters Ranianbaum 
(der), 95 fig. 273. 
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